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EEN AFSCHEID. EEN WELKOM. 


Dertig jaargangen van Neophilologus staan hier en daar op een boekenplank. Ze 
werden wat smaller, de drukspiegel werd minder fraai, ’t papier grauwer. Maar ze 
| getuigen van het vertrouwen, dat uitgevers en redactie hadden in de Nederlandse 
philologie, toen ze het tijdschrift oprichtten als een middel om haar een Nederlands 
orgaan te verschaffen, dat ook een rol zou kunnen vervullen in de vestiging en ver- 
steviging van de betrekkingen met buitenlandse philologen. 

Dertig jaren waren de meeste redactieleden met de zorg voor hun afdelingen be- 
last. Enkelen ontvielen ons; hun opvolgers zetten de opzet en de traditie voort. De 
leemte door het overlijden van Van Hamel ontstaan, werd nog niet aangevuld. 
Twee varı de oprichters verlaten ons thans, wetend dat een hoge leeftijd tot rusten 
uitnodigt, dat het contact met jongeren moeilijker wordt, en dat op het gebied van 
de philologie zich naar alle kanten een behoefte aan vernieuwing en uitbreiding doet 
gevoelen, terwijl zij, ondanks hun vitaliteit en hun belangstelling, nauwelijks alles 
kunnen bijhouden wat dertig jaar geleden hun volle aandacht zou hebben gehad. 

Dertig jaar werkten ze met ons samen, Salverda de Grave en Swaen. De eerste 
was voorzitter der redactie, de hoofse, fijn aanvoelende en levendige leider onzer 
bijeenkomsten. ,, Tout de l’honnête homme”, was een citaat uit Saint-Simon dat eens 
op hem werd toegepast om hem te karakteriseren. Swaen was de rustige raadgever, 
die met een puntig woord en een schittering in ’t 00g precies kon zeggen wat te doen 
stond. Naar beiden gaat onze hartelijke dank voor de samenwerking met hen. Mogen 
zij nog vele jaren zien, dat het tijdschrift beantwoordt aan hetgeen, dertig jaar ge- 
leden, hen bewoog tot zijn oprichting. 

Nieuwe redacteuren melden zich aan: Harting, Van Stockum, Valkhoff. Hun namen 
hebben een goede klank in onze philologie, terwijl hun studies en hun relaties met het 
buitenland een waarborg zijn voor de voortzetting van het tijdschrift in internationaal 
verband. Zij zullen zeker niet te vergeefs een beroep doen op buitenlandse medewerkers 
met wie ze ın betrekking staan. Wij weten, dat de leraar in deze na-oorlogse jaren meestal 
overstelpt is met lesuren, met bijwerken van leerlingen die Indié moesten verlaten, 
met correctiewerk, met financiéle zorgen voor het gezin, en dat ze een achterstand 
van vijf, zes jaar belangstelling en studie willen inhalen, zo goed dat kan. Wij weten, 
dat desondanks het verlangen om wetenschappelijk werk te publiceren bij velen van 
hen voortbestaat. Immers het zo geslaagde Negentiende Nederlandse Philologen Congres 
liet zien, dat de lust tot werken, tot publiceren van de gevonden resultaten niet gedoofd 
is, terwijl het Vaderland was bezet. Met deze jongeren van goede wil en van goede 
voorbereiding zullen de nieuwe redacteuren contact zoeken. Mogen zij daarin slagen, 
voldoening vinden in hun arbeid, succes bij hun leiding. Even hartelijk als we de 
aftredenden dankten, even hartelijk heten we de nieuwe redactieleden welkom. 

Namens de redactie van Neophilologus: 
J. H. SCHOLTE, voorzitter. 


K. R. GALLAS, secretaris. 
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UN ADVERSAIRE HOLLANDAIS DE MONTAIGNE: 
JOHAN VAN BEVERWIJCK. 


C'est une façon d’exercer de l’influence que de susciter des contradicteurs, 
des adversaires. Johan van Beverwijck, médecin a Dordrecht où il mourut en 1647 
à l’âge de 54 ans fut un des principaux représentants de la médecine au XVII siècle !), 
à qui Busken Huet consacre quelques pages avant de traiter le grand Boerhaave ?). 
Il fit un voyage d’études en France, suivit des cours à Paris oü.il assista aux autopsies 
faites parle célèbre Pineau, à Caen et à Montpellier où il entendit les professeurs Varandel 
et Ranchin, anatomiste célèbre. Fidèle à la tradition humaniste il est un savant poly- 
glotte qui cite à tout moment dans le texte des auteurs classiques, anglais, espagnols, 
italiens et frangais, pour ces derniers entre autres Dubartas, Charron, D’Aubigné, 
Pierre Matthieu, la Reine de Navarre, Paté, Tiraqueau (,,Tiraquellus”), Pasquier; 
il correspond avec Guy Patin, médecin comme lui, avec le pere Mersenne, avec Gabriel 
Naudé, avec Saumaise, avec Descartes méme. Sans doute Van Beverwijck a-t-il estimé 
l’influence de Montaigne en Hollande (et peut-être en dehors de la Hollande) assez 
grande puisqu'il lui a consacré un écrit polémique, d’abord en latin, puis en hollandais 
pour combattre ses idées concernant la médecine ®). Il a publié un livre de médecine 
plus ou moins populaire Schat der Gesontheyt, qui fut réimprimé à plusieurs reprises, 
et plusieurs autres œuvres 4). 

Il aime à citer toutes sortes d'exemples quand il traite un phénomène pathologique; 
ainsi quand il expose comment la tristesse influe sur l’état physique et comment elle 
peut même être cause de la mort, exactement comme le fait Montaigne en pareil cas. 
D'ailleurs le Schat der Gesontheyt fait souvent penser aux Essais; seulement il se res- 
treint au domaine médical et l’auteur est plus systématique que le philosophe gascon. 
Là où sa matière est à peu près la même que celle de Montaigne, la ressemblance 
entre les deux livres est frappante; ainsi quand il traite des passions. Faut-il y voir 
une influence directe des Essais? Il est difficile de le démontrer avec certitude. Toujours 
est-il que Van Beverwijck aime aussi à évoquer des souvenirs personnels quand son 
texte y donne lieu 5), à alléguer de nombreux exemples sans les critiquer ®) et qu’il 
puise dans les Essais sinon à pleines mains, du moins largement, que pour les idées 
pédagogiques aussi les deux auteurs présentent des analogies. Dans le seul Schat der 
Gesontheyt je trouve treize citations ou renvois, qui se rapportent tous à des sujets 
touchant l’état du corps humain ”). Dans le Schat der Ongesondheydt où il traite des 


1) Voir sur lui: J. Banga, Geschiedenis van de Geneeskunde en van hare beoefenaren in Nederland. 
2 vol. Leeuwarden, 1868 et E. D. Baumann, Johan van Beverwijck, in leven en werken geschetsi. [Thèse 
d’Amsterdam] Dordrecht 1910. 

2) Het Land van Rembrandt, 5e éd. II, 2, p. 78 ss. 

2) Il n’est pas le seul médecin qui se soit occupé de Montaigne; voir les Essais, éd. Armaingaud 
IV, p. 495 note. 

2) Je me sers de l’édition de 1660, comprenant Alle de Wercken zo in de Medicijne als Chirurgie 
van de Heer lohan van Beverwijck.... t' Amsterdam, Bij Ian lacobz Schipper, op de Keysersgracht. 
Elle contient Schat der Gesontheyt, Schat der Ongesontheydt.... où se trouvent intercalées la Lof 
der Medicine et la réfutation de Montaigne (Bergh-Val....) dont il va être question plus loin, in- 
leydinge tot de Nederlandische Genees-middelen, Steen-Stuck Aenweysende Den oorspronck, teykenen 
t voorkomen en ghenesen van Steen en Graveel, Heel-konste ofte Derde Deel.... Vervolg van de Heel- 
konste, Geschil of het Hayer ghezielt.... is. Selon Baumann il a paru deux traductions allemandes 
des œuvres de Van Beverwijck, une en 1672, une autre en 1574. 

E) Souvenirs de Caen (p. 107), de Montpellier (p. 120), de Padoue (p. 196), etc. 

) Je cite à titre de curiosité celui d'une jeune fille qui but le sang d'un chat et qui se mit à miauler, 
á sauter, á attraper des souris et celui d'une personne élevée avec du lait de chèvre et qui, ‘devenue 
adulte, ne fit que gambader et grignoter des brins d’herbe. 

7) Citations: p. 20 (influence des passions sur notre âme et sur nos actions, Ess. II, 12); p. 74 
(la forme de notre esprit, les facultés de notre âme dépendent de l’air, du climat, du terroir où nous 
naissons, et non seulement le teint, la taille, etc., Ess. II, 12); p. 150 (ex. fameux de l’œuvre de chair; 
jugement bien connu d'une reine d'Aragon, Ess. III, 5). i 
„ Renvois: p. 27 à Ess. I, 2 (Van Beverwijck renvoie par erreur à II, 2; influence des passions sur notre 
ame et sur nos actions); p. 107 à Ess. I, 25 (Montaigne ne pouvait pas s’habituer à boire de la bière 
comme Van Beverwijck étant à Caen, ne pouvait pas se faire au cidre); p. 149 A Ess. 1, 20 (à propos 
de pets chroniques); p. 156; p. 158 à Ess. I, 8 (sur l’âge de ceux qui se marient); p. 165 à Ess. I, 20 
(influences exercées sur le fruit humain); p. 169 à Ess. I, 40 (fémmes qui travaillent au lendemain 
d'un accouchement); p. 191 à Ess. III, 13 (sur l’abstinence de toutes boissons): p. 192 à Ess. II, 2 
(Van Beverwijck n’est pas d’accord avec l’avis du médecin Sylvius qui conseillait de s’enivrer une 


de ae les mois, avis rapporté par Montaigne); p. 198 a Ess. III, 5 (sur la fréquence de l’œuvre 
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maladies, il est naturel qu'on retrouve moins souvent notre philosophe; il y a la surtout 
des noms de médecins, de l’Antiquité comme de l’époque contemporaine. Montaigne 
est mentionné deux fois dans le premier livre *), une fois dans le deuxième 2). II est 
encore cité dans la /nleiding tot de Hollandtsche Geneesmiddelen 5) et dans le Steen- 
Stuck 4). 

On comprend que dans le Lof der Medicine ofte Geneeskonste $) l’auteur n’ait pas cru 
nécessaire de parler de Montaigne, il n’aurait guère trouvé d’arguments chez notre 
philosophe, au contraire ®). Il lui réservait, pour le combattre, un écrit spécial, ou méme 
deux. Le premier est une lettre latine adressée à Jacobus Crucius ?), en 1633 et publiée 
la même année chez Henric. Essaeum (c.-à-d. H. van Esch à Dordrecht). Van Beverwijck 
raconte dans son introduction au second écrit (le fameux Montaigne wederleyt, ré- 
imprimé dans la suite dans toutes les éditions des Wercken) qu’il le composa en une 
Soirée, à la demande de son ami Bleyenburg à qui il le lut le lendemain, alors que 
son ami était alité et souffrait de la pierre. Le Montanus è)eyyouevog sive refutatio 
argumentorum quibus necessitatem Medicinae impugnat Mich., Seigneur de Montaigne ®) 
est dédié à Erycius Puteanus %). Comme l’auteur expose ses arguments ou plutôt 
sa réfutation amplement dans le second écrit qu’on peut bien considérer comme 
l'expression définitive de ses idées, il suffira de nous occuper ici seulement de celui-ci. 
L'introduction nous apprend encore que Juste Lipse a mis Montaigne au rang des sages 
grecs et qu'il l’a appelé le Thalès français. Mais tout en admirant Montaigne (,,Het 
is verre boven mijn begrijp over de schriften van soo treffelycken Heer oordeel te 
strijcken” ?0), il ne peut accepter ce qu'il dit au 36e chapitre du second livre 11). Il avoue 
d’ailleurs ingénument qu'il va le combattre aussi parce que la médecine procure de 
jolis profits à ceux qui l’exercent. Nous apprenons encore que jusqu'ici personne n’a 
pris la défense de la médecine contre Montaigne et (renseignement précieux!) que ses 
écrits sont beaucoup lus en Hollande 12). 

Voici le titre du curieux écrit: Bergh-vallofte| Wederlegginge|van| Michel de Montaigne- 
Tegens de|Noodtsakelickheydt|der-Genees-konste *). Il occupe les pages 175—207 de 
l’édition dont je me sers, 31 pages in —4° à deux colonnes; sous la forme d’une lettre 
adressée Aen den Vermaarden, ende Achtbaren Heere Dr. Cornelis van Someren, Schepen, 
ende Mediciyn Ordinaris der Stadt Dordrecht, et datée: In Dordrecht den 24 Octob.r 
1641, il expose une controverse entre Montaigne et l’auteur. Pour ne pas avoir Pair 
de donner une entorse au texte qu'il veut réfuter ou d’avoir choisi les arguments 


1) p. 75 sur l'opération inconsidérée de la pierre (cf. Ess. II, 36) et p. 103 sur le pouvoir de l’imagi- 
nation. (cf. Ess. I, 21). 

2) p. 83: qu’il peut être nuisible d’embrasser qn. (cf. Ess. III, 5). 

3) Sur les médicaments d’autres peuples (cf. Ess. II, 37). 

4) Sur des pierres trouvées dans un bouc (cf. Ess. II, 37). 

5) ,,Eloge de la Médecine”. i at ws 3 Ye 

9 Mais l'idée de publier un éloge de la médecine a fort bien pu lui être suggérée par les Essais: le 
Montanus &\eyyopevog est publié en même temps et dans le même volume que le Medicinae Encomium 
latin. Hr 

7) Jacobus Crucius ou de la Croix, né probablement à Anvers en 1579, pasteur de l’église wallonne 
à Delft de 1612 à 1619, puis recteur dans la même ville. > . 

$) Traduit plus tard > en hollandais selon l’introduction; ce doit être elle que contient le volume 
intitulé Lof der Geneeskonste, Wederlegginghe van Montaigne over de Nootsakelickheydt van deselve .... 
gedruckt bij Jacob Braat, Dordrecht 1647. Je n’ai pas pu la contröler, nayant pu avoir coma 
cation ni d'un exemplaire de l’edition latine, ni de la traduction. M. J.-J. Beyerman, archiviste de la 
ville de Dordrecht, a bien voulu m'écrire que la bibliothèque ‚municipole ne possede se 
plaire des deux écrits, mais qu’il lui semble plus que probable qu'il s agit ici de la traduction du traité 
latin de 1633. % " 1 ts 

y ne ou Van der Putten, ne en 1574 à Venlo, sejourna à pri fit sr de 
à Cologne et fut professeur à l’Université de Milan, ensuite dele de Louvain. Mort en 3 

10) , Loin de moi de juger les écrits d'un seigneur si exce ANA ee 

13 Crest le De Bien connu De la ressemblance des enfans aux pères. Dans le 2 m 
(reimpr. de Dezeimeris et Barckhausen), dans celle de 1588 (réimpr. de Motheau et Jouaust) e 


les éditions désignées communément par le nom de Vulgate, ce chapitre est le 37e; Van Beverwijck 


a donc dû se servir d’une autre édition ou bien il y a là une simple erreur de sa part. 


FA hriften hier te lande vele gelesen werden”. À 
13) A A er un jeu de mots: „Chute de la Montagne ou Réfutation de M. de M. 


decine.” i ître séparément; la pre- 
écessité la médecine.” Le Bergh-Val.... n’a pas dû paraî 
Sta en cennait est celle du Schat der Ongesontheyt ofte u ae 
Siekten. verciert met Historyen, ende kopere platen on met Verssen van de 
Cats.... tot Dordrecht, voor Jasper Gorissz.... Anno 1642. 
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les plus faibles de son adversaire, Van Beverwijck publie d’abord la traduction 
complete du passage de Montaigne qu’il fait suivre de sa reponse. En 27 frag- 
ments il reproduit ainsi presque au complet le chapitre De la ressemblance des 
enfants aux pères, Sauf les premières pages qui ne se rapportent pas à la médecine. 
Je ne crois pas nécessaire de passer en revue tous les points qu’il traite; j'en 
relèverai quelques-uns, me bornant pour les autres à constater que le ton reste 
toujours digne et répond à l'intention de l’auteur telle qu'il l’a exprimée dans 
l'introduction: ,,...., en sijn Redenen, na vermoghen, van onredelyckheydt te 
overtuigen” 1) et qu’elle est l’œuvre de quelqu'un qui est profondément convaincu 
de la justice de la cause qu'il défend, en l'espèce du bon droit de la médecine. 

Le premier passage qu'il attaque est celui où Montaigne parle de sa pierre: ,,Il est 
à croire que je doibs à mon père cette qualité pierreuse; car il mourut merveilleusement 
affligé d'une grosse pierre qu'il avoit en la vessie ....” et où il se demande comment 
cette influence héréditaire a bien pu se faire sentir, alors que lui, Montaigne, était né 
vingt-cinq ans avant que son père sentit les atteintes de son mal et qu’il est le seul 
, entre tant de freres et de sœurs, et touts d'une mére” à en être incommodé. Van Bever- 
wijck ne donne pas une réponse conciuante mais il allègue d’autres exemples où une 
influence physique ne se fait sentir qu’au bout d’un certain temps, pour les poisons 
p. ex. la morsure d’un chien enragé. 

Montaigne, avec son intelligence vive, a vu ici un probleme qui, beaucoup plus 
tard seulement, sera formulé de nouveau, que la biologie moderne a envisagé et dont 
elle tâche de donner une explication: l’hérédité et ses porteurs matériels. Et évi- 
demment un médecin du XVIle siècle, même très savant (et pour son temps Van 
Beverwijck le fut sans aucun doute), eùt-il été génial, ne pouvait pas donner une 
réponse qui explique vraiment ce problème que les progrès immenses de la science 
moderne n’ont pas encore résolu. Mais son bon sens lui fait énumérer des cas analogues 
afin de convaincre du moins son adversaire de l’irréfutabilité du fait. Il est vrai que 
son argumentation nous fait parfois penser à celle de Sganarelle dans Le Médecin 
malgré lui ?). Montaigne, s’il avait pu prendre connaissance de la réfutation, aurait 
peut-être été plus convaincu du fait, mais il y aurait certainement vu une raison de 
plus de répéter sa question, maintenant aussi par rapport aux faits allégués par son 
contradicteur. 

Quand Montaigne avoue qu'il a ,,receu la haine et mespris de leur doctrine’, Van 
Beverwijck tout en donnant des exemples pour le convaincre (avant tout celui de 
Galène, qui fut dans sa jeunesse d’une santé très faible), fait remarquer que par cet 
aveu il invalide lui-même ses arguments. Et pour l'exemple des trois ancêtres du 
philosophe gascon, il dit qu’il se peut toujours que dans le nombre infini des hommes 
il y en ait quelques-uns qui, grâce à un corps robuste et à une façon sage et prudente 
de vivre n’ont pas besoin du médecin; c’est ce que le Christ a dit: voor de Gesonden 
en is de Geneesmeester niet van nooden, maar wel voor de gene, die Qualyck te pas 
zijn 3). 

Tout cela, il n’est pas besoin de le dire, est parsemé de citations empruntées à Hip- 
pocrate et à d’autres Anciens; en cela Van Beverwijck ne le cède pas à son adversaire. 

Dans les Essais on lit que c’est le hasard (,,la fortune’’) qui décide dans les traite- 
ments médicaux bien plus que la raison. Van Beverwijck, tout en admettant son röle 
partout, trouve qu’on ne doit tout de même pas exagérer. Et puis, il ne faut pas juger 
sur le seul résultat final. Le chef qui tient une ville assiégée jusqu’à ce que, forcé par 
la nécessité et les ravages, il doit la rendre, remporte une plus grande victoire que 
celui qui la garde contre un ennemi qui se retire sans s'étre donné beaucoup de peine. 
Ainsi le médecin qui se dévoue pour son malade a plus de gloire même quand celui-ci ne 
guérit pas que son confrère qui soigne un malade qui est déjà en voie de guérison. 


1) ,,..., et de convaincre ses raisons, autant que je puis, de déraison.” 

>) sz ...et je vous apprends que votre fille est muette. 

Ger.: Qui, mais je voudrais bien que vous me pussiez dire d’où cela vient. 

Sg.: Il n’est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu’elle a perdu la parole (II, 6). Cf. à propos de la 
lenteur avec laquelle la rage canine se manifeste parfois: yy +++. 800 segh ick, dewijl het vergif van 


Rasende Honden uyt de nature traegh'in sijn werkinge is, soo en kan het in het bijten niet haestigh 
wercken”. (p. 178). 


>) S. Matthieu IX, 12, 
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La médecine se fonde sur une connaissance aussi exacte que possible des phénomènes 
et non sur le hasard. D'ailleurs notre philosophe admet l'existence de la médecine et 
l'emploi de médicaments; il en trouve des exemples parmi les animaux. Ce qu’il rejette 
ce sont ses abus, il se méfie en général de toutes les inventions de l’esprit humain. 
Ici Van Beverwijck cite d’abord la Bible: De Heere laet de Medicine uyt der aerde wassen, 
en een vernuftigh mensche en verachtse niet +). Puis, s'appuyant sur l’aveu du Gascon 
qu’il a vu des exemples de médication chez les animaux, il demande pourquoi il serait 
défendu alors à l’homme de se servir de drogues créées pour lui, et il renvoie à Aristote 
et à Galène. Et quand Montaigne insinue que les médecins rendent la santé malade, 
pour garder qu’on ne puisse en aucune saison échapper leur auctorité”, son adversaire 
s'indigne et s'écrie qu'il a accompagné dans leurs visites aux malades les médecins 
les plus renommés de la France, de l'Italie, de l’Allemagne et de la Hollande, mais 
qu'il n’a jamais vu une pareille friponnerie; au contraire, toujours on s’est attaché à 
obtenir une guérison rapide. Montaigne dit: ,,d’une santé constante et entière les 
médecins n’en tirent-ils pas l'argument d'une grande maladie future?” Van Beverwijck 
réplique qu'ici Montaigne a sans doute mal lu Hippocrate parce qu'il Pa lu dans Plu- 
tarque, et il cite à l’appui le passage du premier comme du dernier d’où il ressort en 
effet que Montaigne généralise ce qui dans Hippocrate a trait aux seuls lutteurs. 

Quand Montaigne prétend que les Romains ont vécu six cents ans sans médecine, 
l’autre rétorque qu’ils ont vécu sans médecins mais non pas sans médecine et c'est 
encore sur des citations empruntées de l’Antiquité qu’il s'appuie. ,,Quoy? écrit Mon- 
taigne, eulx mésmes nous font-ils veoir de l’heur et de la durée, en leur vie, qui nous 
puisse tesmoigner quelque apparent effect de leur science?” Van Beverwijck a le bon 
goût de reconnaître que cela s’applique en effet à certains médecins ,,qui estiment plus 
la volupté que leur santé” et qui ne daignent pas observer leurs propres prescriptions; 
il raconte même des anecdotes d’esculapes qui péchèrent ainsi, estimant sans doute 
et avec raison que l’argument du Gascon n’est pas bien concluant. Et il ajoute que 
l’usage d'une bonne chose ne doit pas être défendu parce qu’on en a abusé. D'ailleurs, 
si on en abuse, cela est dû en partie à la légèreté avec laquelle, surtout en France. 
les professeurs accordent souvent le diplôme de médecin à des gens qui ne le méritent 
pas, disant: Prenons toujours l'argent et renvoyons l’äne dans sa patrie. Et les cas 
qu'il rapporte ne manquent pas de saveur ?). 

Les Essais citent Pline et Hérodote qui disent que certains peuples usent pour tous 
les maux d’un même remède; ainsi les habitants de l’Arcadie recourent toujours au 
lait de vache. Van Beverwijck ne le contredit pas. Et nous touchons ici le côté faible 
du médecin hollandais: il est trop traditionnaliste; il a (comme toute la médecine de 
l’époque et comme d’ailleurs son adversaire) la superstition de l’Antiquité. Il croit qu'il 


| suffit de renvoyer au grand maitre de son art, à Hippocrate, ou même aux grands 


| 
| 


philosophes grecs, pour fournir un argument concluant et irréfutable et il est rare qu'il 
ose s'attaquer au jugement d’un Ancien. Mais quand le Gascon parle pour lui ("et si 
ne scais si c’est si utilement qu’ils disent, et si nostre nature n’a point besoing de la 
residence de ses excrements, jusques à certaine mesure, comme le vin a de sa lie pour 


sa conservation”), il le contredit et lui oppose un passage de Suétone à propos d’une 


mesure que l’empereur Claude aurait voulu prendre. Les Essais condamnent la pur- 


| gation, s'appuyant sur Platon. Le Bergh-Val est d'avis que la purgation nuit en effet 


| 


| 


au corps d’un homme bien portant mais qu’elle est salutaire pour un corps malade, le 


| tout avec force renvois et citations à l’appui. Quand Montaigne veut laisser faire la 


Nature, parce que , l’ordre qui pourveoid aux pulces et aux taulpes, pourveoid aussi 
aux hommes”, son contradicteur rejette cette analogie, disant que, puisque notre A 
est le plus parfait parmi ceux des animaux. la Nature a bien pu avoir plus de ce e 
sa conservation que pour les puces et les taupes. Les Essais tâchent de jeter le dis- 


issi i i i horrebit illa. (Ecclesiasticus 

5 creavit de terra medicamenta, et vir prudens non abhoi E S 

eae traduction officielle des Etats-Généraux (Staten- Vertaling) est pute en Sn 
elle admet les livres apocryphes (imprimés à la suite des autres, supprimes depuis); c’est là que 


ijck a pu trouver son argument. , y N i 
Lae ayant obteriu oon diplöme avec si peu ce pene el oo 
ille il lui r de lui à , 

la ville un des professeurs, il lui demanda (pour se ne pae neo 


s’il ne pouvait pas promouvoir son cheval aussi. lo 0 ee 
avons du promouvoir l’âne qui est assis dessus, nous pourrons faire de même pour le cheval. (p ) 
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crédit sur la médecine par des mots d’un esprit discutable. (C'est le passage com- 
mençant par: ,,On demandait à un Lacédémonien, qui l’avoit faict vivre sain si long 
temps: ,,L’ignorance de la médecine”, respondit-il”, etc.) Van Beverwijck renchérit 
sur son adversaire en en donnant d’autres. Mais il contirtue, et non à tort: ,,Mais ceci 
n’atteint pas le moins du monde les bons médecins” 1), et ajoute: ,,Ce que Montaigne 
allègue encore, me semble être des propos sans aucune valeur” ?): ce qui arrive parfois 
tout naturellement, pourquoi est-ce que l’art ne pourrait pas en être cause une autre 
fois ? 

Et quand les Essais disent que les médecins ont l’habitude d’attribuer tous les 
accidents aux malades, notre auteur répond que les médecins n’ont pas moins lieu 
de se plaindre de la déraison avec laquelle les malades ou leur entourage attribuent 
tout ce qui arrive de fâcheux aux médecins ou aux médicaments. Montaigne constate 
que les médecins ,,ont raison de requerir du malade une application de creance favorable”? 
et dans sa pensée ce n'est pas là un compliment; Van Beverwijck montre avoir entrevu 
le côté psychologique de sa profession en avouant qu’en effet on guérit mieux et plus 
vite quand on a confiance dans le médecin et dans ce qu'il prescrit. Le seul fait que 
le médecin tant attendu vient enfin apporte déjà un soulagement. Et il trouve une 
jolie analogie: un bon repas venant d’un cuisinier qui nous répugne, nous ne l’estimons 
guère. 

Pour le passage d’Esope sur le médecin qui ment au malade, notre esculape répond 
qu'il faut le rapporter aux mauvais médecins, Platon disant que le mensonge est 
odieux aux yeux de Dieu comme à ceux des hommes. Et finement il fait remarquer 
que la fable citée par Montaigne donne elle-même la morale, savoir qu'il n’y a pas de 
gens plus odieux que ceux veulent toujours flatter les idées d’autrui. 

Montaigne nous dit que le médecin a une responsabilité: ,,Il y avoit en Egypte une 
loi plus juste, par laquelle le medecin prenoit son patient en charge, les trois premiers 
jours, aux perils et fortunes du patient; mais les trois jours passez, c’estoit aux siens 
propres...” Van Beverwijck l’accable à ce propos de renvois à l'Antiquité 
pour établir que cette responsabilité ne va pourtant pas jusqu’à l'obligation de guérir 
toujours; un médecin qui s’est donné toute la peine possible a fait son devoir. Et quant 
à ,,tuer impunement tant de gents”, c'est un mensonge. 

Les Essais se moquent d’un langage à part et d’une écriture à part que les médecins 
se sont faits, des drogues bizarres (,,Le pied gauche d’une tortue ...., Du sang tiré 
soubs l'aile droicte d’un pigeon blanc, . ...”) du nombre impair des pilules, des heures 
où il faut cueillir les simples, du fait qu’un médecin n’approuve jamais l’avis d’un 
confrère. Le Bergh- Val nie qu’il y ait langue spéciale quand on abrège les mots et se 
sert de signes spéciaux pour le poids et le nombre, mais est d’avis que le malade n’a 
pas toujours besoin de savoir exactement ce qu’:l avale; il suffit que le pharmacien 
le sache. II y a d’ailleurs du vrai dans cette remarque. Quant aux drogues bizarres 
dont Montaigne se moque et qu'il tire de Pline, Van Beverwijck ne les a jamais pres- 
crites. Pour le nombre impair des pilules il reconnaît qu’en effet cet usage existe. Et 
(preuve curieuse qu'il ne s’est pas encore dégagé de la superstition du nombre) il l’ex- 
cuse: Virgile n’a-t-il pas dit: numero Deus impare gaudet ? Il avoue qu’il y a la aussi une 
part d'habitude. D'ailleurs, est-il si étrange qu’on prescrive un nombre impair? Ser- 
vius n’a-t-il pas dit que le nombre pair, étant divisible, est le symbole de la mortalité, 
tandis que le nombre impair signifie l’immortalité? Mais qu'il faille cueillir les simples 
à une heure déterminée, que certains jours soient plus propices à l'efficacité d'un 
remède que d’autres, c'est ce que Van Beverwijck ne comprend pas. Un médecin n'est 
pas toujours d'accord avec un autre? Que voulez-vous? Deux hommes voient plus 
qu’un seul. Ne doivent-ils pas quelquefois changer eux-mêmes les drogues qu’ils ont 
prescrites? Et il cite Saint Augustin qui en rapporte un cas curieux. 

Quand Montaigne, suivant un procédé qui lui est cher, rapporte les opinions 
divergentes des philosophes de l’antiquité sur ,,la cause originelle des maladies” pour 
en conclure (ou plutôt en faire conclure par un autre) que ,,la science la plus importante 
qui soit en notre usage .... c'est la plus incertaine, la plus trouble, et agitée de plus 
de changemens”, son adversaire lui pose une question: Est-ce que la vraie religion 


) „Maer dit en raeckt de rechte Ghenees-meesters, in het minste niet....” (p. 190) 
*) „Dat Montaigne vorder bij-brenght, dunckt my louter praat te wesen”. (p. 190) 
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est moins bonne parce qu’il y a beaucoup d’hérésies et de .chismes? A ce compte-là 
il faudrait aussi condamner la philosophie. 

La médecine estime uniquement ce qui vient de loin? C’est que souvent on a besoin 
d’une plante qui croît ailleurs et qui y présente la qualité requise tandis que, cultivée 
chez nous, elle la perd. D’ailleurs on pourrait sans doute en général se tirer d’affaire 
avec les produits de son propre pays, remplacer p.ex. le vin par la bière, le sucre par 
le miel, etc. Dieu Tout-Puissant a dû donner à chaque pays ce qu’il faut pour la santé 
de ses habitants !). Montaigne juge dangereux d’avaler à contrecœur des médicaments 
d’un vilain goût; Van Beverwijck répond qu’il y en a d’un goût très agréable; d’autres 
sont désagréables, il est vrai, mais si le Créateur les avait faits aussi bons que la nour- 
riture, les hommes en abuseraient sans doute et nuiraient à leur santé. 

Montaigne trouve la chirurgie ,,beaucoup plus certaine” que la médecine, parce 
qu'elle ,,veoid ce qu’elle faict”. Mais nous ne voyons pas Dieu dont nous ne nions 
pourtant pas l'évidence, ni notre âme et nous exécutons ce qu’elle nous inspire, ni 
même l’air que nous respirons. De même les maladies internes: nous ne les voyons pas 
mais un médecin expérimenté peut les reconnaître par des signes certains. Montaigne 
ne croit pas aux actions si différentes des , ingrédients” que la médecine nous prescrit 
et qui sans se tromper, vont aux divers organes. Van Beverwijck répond que nous 
savons avec certitude que certaines drogues exercent des influences déterminées, p.ex. 
celles qui influent sur la défécation. Pourquoi d’autres drogues n’auraient-elles pas 
une autre action déterminée ? 

Les Essais font grief à la médecine de taire exécuter les ordonnances par ,,un autre 
officier, à la foy et mercy duquel nous abandonnons, encore un coup, notre vie. 
,, D'autre part ils louent les Egyptiens d’avoir eu des spécialistes pour chaque genre de 
maladie. Et le philosophe triomphe en parlant de la colique: ,,Les choses aperitifves 
sont utiles à un homme choliqueux, d'autant qu’ouvrant les passages et les dilatant, 
elles acheminent cette matière gluante, de laquelle se bastit la grave et la pierre... . 
les choses apéritifves sont dangereuses à un hornme choliqueux, d'autant qu’ouvrant 
les passages et les dilatant, elles acheminent vers les reins la matière propre à bastir 
la grave ....”’ Quant à la première assertion il y a contradiction. Si notre intelligence 
est insuffisante à connaître toutes les maladies, voudrait-on charger encore les médecins 
de préparer eux-mêmes les médicaments? Et pour le dernier passage: ce n'est pas si 
ridicule que Montaigne veut bien le faire croire et ces choses ne se contredisent qu'en 
apparence. Les actions differentes et contradictoires proviennent uniquement des 
circonstances et des conditions de la personne qui prend les remédes et van Beverwijck 
renvoie á son écrit sur la pierre (Steen-Stuck). C'est ici que Montaigne rapporte I histoire 
bien connue des pierres trouvées dans l’estomac d’un bouc, preuve, selon lui, que le 
sang d’un bouc n’est d’aucune utilité contre la pierre, comme on le dit communément. 
La réponse est caractéristique de la superstition de l’Antiquité et de la tradition qui 
est encore si forte même chez les meilleurs réprésentants de la médecine au XVIIe 
siècle: ce sont onze auteurs qui doivent prouver le contraire. 

Les Essais citent le roi Asa qui fut tancé par le prophète d’avoir eu recours aux 
médecins. Van Beverwijck cite le passage de la Bible ?) pour prouver qu Asa eut tort 
non pas de s’adresser aux médecins mais d’avoir plus de confiance en eux qu’en Dieu. 
Et quant à l’histoire de Périclès, sa réponse étonne de la part d'un homme si een? 
mais elle ne démontre point que le grand homme ait voulu mépriser tous les medi- 
caments. È 

Voilà un résumé de la polémique, posthume pour ce qui concerne Montaigne. Elle 
se prolonge pendant trente pages, toujours avec CoHrtoIse, avec Rao ar 
pondération, souvent aussi avec bon sens et méme avec tinesse. Elle SRL 
document des plus remarquables dans l’histoire de la fortune de Montaigne en Ho 5 


j *hui Ique chose à nous dire 

Est-ce que cette guerre de plume a aujourd hui encore que 
ou l'intérêt qu’elle présente est-il purement historique, important seulement ee 
l’histoire des conceptions de la medicine? La réponse n'est pas tout à fait 
Evidemment, une polémique entre les médecins et leurs adversaires, au XVIIe siècle 


1) C’est une idée qu’on retrouve dans le Schat der Ongesontheyt. 
2) II Chroniques XVI, 12. 
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(car il ne s’agit pas ici de Montaigne tout entier, mais seulement de ses idees sur la 
medecine qui n’occupent dans les Essais qu’une place restreinte, tout en découlant 
de son attitude generale envers la science humaine) n’est pas, au premier abord, pour 
nous interesser beaucoup. Nous sommes aujourd’hui suffisamment renseignes sur les 
connaissances, les traditions, les superstitions et la suffisance des medecins de ce 
temps pour ne pas savoir que leur art ne présente plus avec la medecine moderne et 
les progrès immenses qu’elle a faits, que des rapports assez lointains. Mais si, d’une 
part, cette importance historique est indéniable, il faut d’autre part reconnaître que 
la confrontation du grand sceptique avec le bon sens et le savoir étendu d’un initié 
fait ressortir que la critique du philosophe gascon s'exerce parfois à la légère, que les 
arguments qu’elle apporte ne sont pas tous également solides, que son auteur se con- 
tredit parfois, ce qui d’ailleurs n’est pas pour nous étonner !). 

On aimerait savoir l'influence exercée par un tel écrit, comme d’ailleurs des idées 
combattues. Pour ces dernières nous pouvons en retrouver des traces”). Pour celle 
de la réfutation du médecin hollandais nous devons nous borner à constater que Van 
Beverwijck fut un savant tres estimé ,,hoch berühmter medeci zu Dordrecht in Holland” 
comme dit la traduction allemande de 1674, qu’il a dû être lu beaucoup et que le Bergh- 
Val ou Montaigne wederleyt a été réimprimé dans toutes les éditions du Schat der 
Ongesontheyt 3) et des Wercken 4). A-t-il vraiment convaincu des sceptiques ? On voudrait 
le croire-c’est tout ce qu’on peut dire). 


Utrecht. G. G. ELLERBROEK. 


A PROPOS D'UN LIVRE SUR LE MYSTÈRE POETIQUE ‘). 


Deux ouvrages avaient récemment envisagé la question de la naissance de l’œuvre 
poétique, ,,l’acte même des Muses”, dont parle Claudel: une étude magistrale d'un 
universitaire, Marcel Raymond, De Baudelaire au Surréalisme (1933; deuxième édit. 
1940, augm. et corr.), et un recueil d'articles d’un poète qui est un fin critique, Jean 
Cassou, Pour la Poésie (1935). Le premier a éclairé d’une lumière égale l’historique 
de l’évolution de la poésie après le symbolisme; le second a réuni des essais sur 
l’histoire litteraire et la poésie, donnant une large place aux œuvres étrangères (Edgar 
Poe, Rilke, Göngora, le poète belge Jean de Bosschere, les romantiques allemands), 
tout en mettant une note plus passionnée à ses considérations. 

Voici une étude d’un autre universitaire, M. Pierre Trahard, qui tend à résumer 
le mouvement poétique à partir du symbolisme et à indiquer les variations du con- 
cept de poésie telles qu’elles se manifestent dans les œuvres mêmes et surtout dans 


!) Voir aussi Montaigne malade, médecin, hydrologue par le Dr. M. Creyx, dans: Conférences orga- 
nisées par la ville de Bordeaux à l’occasion de IVe centenaire de la naissance de Michel de Montaigne, 
Bordeaux, 1933, p. 183 s.s. 

*) Kurt Heiler, Michel de Montaignes Einfluss auf die Arztestücke Moliéres, Jena, 1908. 

2) 1642, 1644, 1647, 1650 (d’après Baumann). 

5) 1652, 1656, 1660, 1663, 1672, 1680: éditions allemandes: Francfort 1672. ibid. 1674 (id.). 

*) A moins qu'on ne découvre encore des témoignages impartiaux. Parmi ces derniers je ne compte 
pas, bien entendu, les deux poésies, l’une en latin (16 vers), l’autre en hollandais (24 vers), placées en 
tête du Bergh- Val. Elles sont dans le goût de l’époque. La première est de Cornelis van Someren à 
qui le Bergh-Val est dédié et ne nomme pas Montaigne: 


Vir magne, omnigenas penetrans feliciter artes, 
Hic etiam meritis praemia digna feres, etc. 


La seconde est de C. Boy et commence ainsi: 


Montaigne die wel eer tot schrijven uyt-gelaten, 

Hebt maer u best gedaen de beste Konst te haten, 
Te treden mette-voet, die Menschen doet bestaen, 

Komt hier, en letter op, hoe dit u wil vergaen. 
Hier wert ghy aengetast met ongemeene pennen, 

Die waerheyt gaende maeckt, en uwe rancken kennen: 
Die uwe stoutigheyt, of wel u spreeuwery 

Met ernst het spitse bien en brengen in de ly, etc. 


DI Pierre Trahard, Le Mystère poétique. Paris, Roivin & Cie, 1940. Cp. A. Chérel, La prose 
poctique frangaise. Paris, L’artisan du livre, 1940. 
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les écrits théoriques. Ses études antérieures ont nécessairement amené M. Trahard 
à étudier de près ie problème de la naissance de la poésie; d’une part elles se rap- 
portent à l'élément de sensibilité au XVIIIe siècle, sous la Révolution et dans la 
romantisme naissant, d’autre part elles tournent autour de Mérimée chez qui la 
création de l’œuvre d’art est étroitement surveillée par l'intelligence raisonnante 
et la volonté de ne pas être dupe de son cœur. Les discussions au sujet de la poésie pure 
et des théories de l’abbé Bremond occupent dans les trois volumes une large place, ce 
qui fait qu’ils se complètent et permettent d’étudier la question du mystère poétique 
avec trois guides très différents. L'absence chez Trahard d'un index des auteurs cités 
ne facilite pas, ilest vrai, les recoupements et les rapprochements à faire. Mais on finit 
par constater que les trois auteurs hésitent à se prononcer sur le mystère poétique et 
les éléments secrets d'intelligence ou de sensibilité dans leurs rapports avec l'Univers 
qui expliquent la naissance de la poésie. M. Trahard, dès le début, constate l’inanité 
de sa recherche, tout en nous présentant une étude qui est une excellente mise au 
point des questions envisagées. 

La poésie française se maintient dans la tradition classique depuis la Renaissance 
jusqu’au symbolisme; le romantisme même la laisse presque intacte tout en pra- 
tiquant un rajeunissement, dont on ne saurait nier la vivacité. La grande coupure, la 
révolte nette contre la loi de continuité se fait avec le symbolisme et surtout avec 
le post-symbolisme. Les poètes renoncent à la composition du vers d’après la règle 
numérique, à l’unité élémentaire qu’est la syllabe; ils mettent en avant la valeur de 
l’accentuation, des accents de durée, constatent les diversités de timbre, de hauteur, 
d'intensité, quelquefois avec le concours de la phonétique expérimentale. Dans l’al- 
chimie de la musique, de la sensibilité, de l'intelligence, et de la poésie pure que 
René Lalou a été un des premiers à étudier, se mêlent les éléments de la vie du rêve, 
du subconscient, de l’intuition, des phénomènes ancestraux de l’homme primitif, tels 
que Rimbaud avait su les exprimer. Il avait, avec Lautréamont, donné à la poésie 
aussi un caractère de revendication et de révolte contre le moi individuel. Ce moi 
ne veut plus être limité par le monde et son enchantement; les puissances de l’ima- 
gination, dans leur exaltation agressive, s’efforcent de trouver l’expression du reve 
éveillé, afin de la transmettre aux autres hommes. L'artiste triomphe des éléments 
de refoulement cachés en lui, l’œuvre d’art est pour lui une délivrance et elle tend 
à faire voir à l’homme ses rapports avec l'univers et la place qu'il y occupe. Ainsi se 
révèle un autre type de l’homme et du poète. 7 

Le Frangais est venu tard après les autres nations pour essayer de connaitre l’es- 
sence et le mystère de la poésie, après les romantiques allemands de 1800, après les 
Anglais, leurs contemporains — mais il avait eu Senancour —, apres Edgar Poe Di 
mais il avait eu Baudelaire — et après Walt Whitman, son contemporain. La poé- 
tique moderne trouve en France ses timides initiateurs en Nodier et Senancour, En- 
suite Maurice de Guérin, Gérard de Nerval, Sainte-Beuve apportent des éléments 
d’introspection comme Amiel; Lautréamont et Rimbaud sont les „voyants” qui 
annoncent cette veine que le livre de M. Trahard étudie et qui jouera sans doute 
un rôle dans la formation de l’humanité qui naîtra de la tourmente actuelle, à moins 
que l’être humain n'ait perdu tout contact avec la poésie. 

M. Trahard expose dans son premier chapitre que les débats autour du Imysiese 
poétique portent sur la question de savoir si le principe de la poésie est dans l’in- 
telligence ou dans la sensibilité, dans Animus ou dans Anima. Deux attitudes à son 
égard sont possibles: le poète -orphique constate le mystere et assale d’en entrevoir 
les éléments, tandis que le poète hermétique crée le mystère et l’enténèbre à plaisir, 
de facon a poser au lecteur une énigme a deviner. La question de la preponderance 
de la forme continuant la tradition frangaise ou de l’expression qui répudie bruta- 
lement tout le passé est intimement liée au concept de la poésie dont le sort semble 
incertain dans un monde où l’œuvre méditée risque de rebuter le lecteur trop pressé, 
incapable de chercher l’essence souveraine du Beau. D’alleurs le fait social tend à 
l’écraser et le futuriste Marinetti le menagait de mort comme, plus tard, le surréaliste 
André Breton. pes 

Un bref chapitre examine Les faux poètes dont l’œuvre ne correspond pas à | a 
de profondeur qu’exige la vraie poésie, voilée, transcendante. Les poètes dar 2 
font le procès de Coppée, de Rostand, de Paul Géraldy et d’autres encore qui oublien 
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d'interpréter la réalité en la rattachant à la vie de rêve et à la substance cosmique. 


A ces faux poètes Trahard oppose Les Précurseurs qui annoncent les tendances mo- 
dernes. Ils sont nombreux (la p. 38 contient une énumération d’une trentaine d’auteurs; 
il faudrait ajouter les prosateurs des ,,enfers” des bibliothèques: Sade, Nerciat, Cré- 
billon fils, que revendique Cassou (p. 70) comme tels); leurs sources occultes, étudiées par 
Auguste Viatte, ne sont pas encore complètement connues; d’autre part Göngora, 
dont l’influence n’est pas encore précisée, est devenu un précurseur d’un art de recher- 
che raffinée. Ainsi des analogies s’établissent entre Gustave Kahn et Guillaume Crétin, 
entre Alfred Jarry et Rabelais. C’est dire que nous devons avoir recours à ,,une éru- 
dition pédante” (p. 37) si nous voulons établir historiquement les ascendances des 
poètes contemporains. Et il faut tenir compte des discussions suscitées par la critique 
littéraire, les philosophes, les psychanalystes, les poètes eux-mêmes pour avoir une 
idée, globale malgré tout, du travail entrepris pour démontrer que les écoles modernes 
tiennent, quoiqu’elles prétendent le contraire, à des racines multiples dans le passé, 
tout en ayant pour tâche d'approfondir les éléments de poésie nouvelle qui se trou- 
vent dans ,,le rêve, l’inconscient, l’inaccessible, l’absolu, le silence”, ces silences que 
Rimbaud prétendait exprimer. 

Le temps est passé où un petit roseau suffisait à Henri de Régnier pour faire chanter 
toute la forêt grâce à sa magie de musicien; oserai-je avouer que je le regrette? Aussi 
le quatrième chapitre de Trahard envisage les limites que la science, la philosophie 
et la psychanalyse ont imposées à la poésie nouvelle et ce qu’elles ont ajouté de 
nouveau pour la hausser sur le plan de la pensée et pour la rendre plus abstraite ou 
bien plus agressive à l’égard de ce que le public admirait, même au dessus des Coppée 
ou des Rostand qu'il n’admettait plus comme poètes. La poésie devient de plus en plus 
l’activité de l’esprit la plus éminente que les poètes rendent mystérieuse à plaisir, 
l’œuvre d'art est la sublimation de l'instinct. L’intuition, qui est la même chez le 
poéte et chez le savant, doit être douée d’une méthode et d'une discipline: , Tout est 
nombre”, écrit Baudelaire dans Fuseés, ramenant l'élément scientifique dans la 
poésie. La philosophie et la psychanalyse sont toutes deux des éléments pour la 
connaissance du mystère poétique mais elles n’expliquent pas tout en lui. C’est ainsi 
que la poésie se renouvelle. 

Trois chapitres traitent des trois voies à suivre pour y pénétrer: on essaiera de 
l’atteindre par la vision, ‚la conquête” du monde réel, comme Verhaeren aiguillant 
les unanimistes, ou par le retour à la vie intérieure, ou bien par les voies mystiques 
aboutissant à la poésie pure. 

Les liens avec le monde extérieur inspirent de façon différente les poètes qui veu- 
lent connaître ce mystère, que ce soient Novalis ou Walt Whitman, Verhaeren ou 
Valéry Larbaud, Paul Morand ou Max Jacob. Trahard insiste (p. 70—77) sur l’échec 
auquel aboutissent les réalisations de Paul Reverdy ou de Tristan Tzara. D’autre 
part le retour à la vie intérieure, la nécessité de se comprendre soi-même et de con- 
naître les limites du moi et de l’univers en leur homogénéité, le rêve et la réverie 
esthétique lui paraissent des éléments qui permettront d'approcher le mystère. Les 
ouvrages de Croce et de Walzel sur la poésie et la non-poésie, les études de A. Béguin 
sur l’äme romantique et le rêve sont précieux pour notre connaissance de cette 
recherche du fond de l'inconscient. Les voies mystiques semblent celles où Trahard 
aime à voir le poète s’engager de préférence. La prière, que Lamartine avait mise 
en avant pour aborder le fond du problème dans Les destinées de la Poésie et qui 
était pour lui ,,le plus intense des actes de la pensée” est un premier degré qui mène 
au mysticisme et à l’extase qu’on trouve aussi bien dans Victor Hugo que dans sainte 
Thérèse, dans Novalis que dans saint Jean de la Croix. Le silence et la recherche du 
pur absolu, du transcendant sont les autres étapes à suivre dans cette quête du 
mystère poétique. Trahard voit encore ici une recherche qui n’aboutit pas et invoque 
Paul Valéry avouant que cette extrême rigueur de l’art conduit »à quelque état 
presque inhumain”, du moment que la poésie ,,se confine dans le silence, l'inanité, 
la solitude” (p. 109). Il faut donc un élément de sensibilité individuelle ou commune, 
grégaire même si l’on veut. Jean Cassou, (Pour la poésie, p. 37) revendique aussi le 
sentimènt, la passion comme un élément indispensable de toute poésie. Des her- 
métiques ou des mystiques comme Valéry et Claudel réussissent ainsi à trouver 
une expression poétique équilibrée et harmonieuse , conforme à la tradition du génie, 
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de l’art français” (p. 111). Et c’est là le vœu de Trahard: la poésie devra continuer 
son développement dans la voie française, qui a toujours exclu tout hermétisme. 
Une sorte d’intermède entre ces trois chapitres sur les voies à suivre pour pénétrer 
le mystère poétique et deux chapitres sur l'expression de la sensibilité et de la raison 
dans l’œuvre du poète, spécialement de Paul Valéry, est formé par un chapitre sur 
les rapports et les concordances de la poésie avec les arts plastiques, la musique, la 
danse et leur mode d’expression. Les rapports entre la musique et la poésie sont les 
plus pertinents: pour Paul Valéry la poésie naissait d’un rythme, d’un mouvement 
de marche, comme chez Lamartine; après avoir hésité il semble se rapprocher de 
Bremond et reconnaître que toute poésie est ure musique verbale telle qu’elle se 
révèle dans des passages de Racine aussi bien que de Anna de Noailles. Les grands 
chefs d'orchestre ont révélé à Baudelaire, à Verlaine ou à Mallarmé des musiques 
qui ont contribué à orienter la poésie vers sa forme plus pure, non point par des 
souvenirs auditifs que connaît tout homme ayant Poreille musicienne que par l'ivresse, 
Pexaltation qu’elles provoquent. Les parallélismes, les assimilations ne suffisent pas 
pour résoudre la problème de l’essence de la poésie: ils mènent a-des confusions et 
n’expliquent pas le travail du poète sur la langue. Ce travail est indispensable: nous 
savons que Valéry et Claudel sont des ouvriers patients aussi bien que Racine ou 
La Fontaine, Baudelaire ou Verlaine. Seuls les dadaïstes ont rompu avec la tradition 
en voulant ,,tirer au sort les mots qu’on avait mis dans un chapeau”, pour créer une 
œuvre d’art, d’après le conseil de Tristan Tzara. Trahard écarte du domaine de la 
poésie tous les effets des narcotiques et du délire, l’état hypnotique, les phénomènes 
parapsychiques, les automatismes de la langue que Dada a invoqués. Il écarte égale- 
ment le courant de pensée non visible, indéfini, de Poe, correspondant à ,,l’élan vital” 
de Bergson, sans être pour cela un rationaliste dans le genre de Paul Souday. Pour lui 
il suffit de savoir que deux phares peuvent guider le poète: la raison et la sensibilité. 
Sont-elles en lutte, |’ Animus et I’ Anima, que Claudel a opposés dans une de ses 
Positions et Propositions, hostiles par principe, tels Paul Souday et Henri Bremond, 
Julien Benda et Henri Bergson? Dans un chapitre très nourri qui résume les théories 
les plus récentes sur leurs rapports, Trahard montre que l’on peut aboutir à une sorte 
de compromis entre l’attitude intellectualiste et l’attitude intuitive devant le problème 
des trois forces — intellect, volonté, raison —, qui aiguillent l’œuvre d’art. Pour lui 
l’œuvre de Paul Valéry apporte la solution du problème: Valéry n’admet ni la sensi- 
bilité, ni l'enthousiasme, ni la naïveté, ni les hasards de l’improvisation, ni l’intuition 
comme éléments essentiels à la poésie. Pour lui l’intelligence, l’esprit, la raison expli- 
quent la genèse de l’œuvre poétique; Edgar Poe et Baudelaire l’avaient indiquée ainsi, 
mettant en avant l’effort constructif, la puissance de la pensée, tout en courant par là 
le risque de tuer l’émotion créatrice. Les débats autour de la poésie pure et des théories 
de Bremond portent sur cette conception de Valéry; au fond elle était déjà connue au 
XVIIIe siècle et Trahard met ici en avant Diderot quil’a combattueet condamnée 
(p. 153); elle menace de rendre la poésie stérile, vide de tout contenu. Mais chez 
Valéry la théorie n’est pas poussée à ses extrêmes limites: il cherche une combinaison 
du travail sensoriel et affectif et du travail réfléchi; elle aboutit à une forme inter- 
médiaire, qui n'est pas loin de „l’enthousiasme raisonnable” dont Voltaire parle dans 
son Dictionnaire philosophique, Voltaire, ,,l'anti-poéte” comme le désigne Baudelaire. 
Trahard met brièvement en évidence cette dualité de l’œuvre de Valéry (pp. 155—9), 
un art qui s’inspire sur Mallarmé et qui trouve un guide dans Léonard de Vinci tel 
qu'il l’a formé à son image. De là naît une poésie qui emprunte à deux techniques: la 
poésie au langage concentré, à la forme carrée que Baudelaire ou Jean Moréas admi- 
raient dans les stances de Malherbe, et la poésie de suggestion musicale dont Verlaine 
avait donné la modèle, sans admettre le vers libre des symbolistes. Aux yeux de 
Trahard Valéry reste un isolé qui ne fera pas école. Son rôle aura été de relever le 
niveau de l’art littéraire, comme Proust et Gide (j’ajouterais André Suarès et Remy 
de Gourmont) l’ont falt pour la prose. | ; olan 
Le dernier chapitre, intitulé Le cercle magique, traite de la marche circulaire de 
la poésie allant de la naïveté, de la spontanéité à l’hermétisme, qui à son tour revient 
à l’ingénuité. Trahard ne saurait aboutir à des conclusions nettement arrêtées Bia 
que la poésie est dynamique par essence. Mais il formule a ia 
la psychologie du subconscient et la phonétique expérimentale sont en train de 
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renouveler la tradition: un autre élément, le fait social, dont les théoriciens ne par-_ 
lent pas dans leurs manifestes d'avant 1939, fera que le poete se souciera de nouveau 
du caractere social de Part, et du public avec lequel le contact s'est perdu. La forme 
serait celle du rythme inne, propre á chaque artiste; le metre dépendrait des habitudes 
d'oreille du public. La poésie combinerait les acquisitions que le XIXe siècle lui a 
values. Il faudra surtout que la poésie renonce à son hermétisme qui menace de la 
noyer dans des gloses savantes et qu’elle retourne à l’ingénuité et à la naïveté des 
premiers âges, à l’art d'un Racine qui réunit en lui l'intuition et la pensée réfléchie. 
Le poète sera alors de nouveau ,,l’écho sonore” dont Hugo a parlé. | 

Jean Cassou, lui aussi, voit le rôle du poète dans la tâche de marquer sa place à 
l’homme dans l’univers, de l’aider ,,à prendre conscience de ses névroses collectives”, 
de réaliser en lui , ’universel drame de la conscience humaine” (l.c., p. 59). Mais il 
insiste aussi sur le danger que court la poésie des que „les tentatives des théologiens 
et des politiques essayent de tirer à eux les consciences” (p. 49). Rapprocher le poète 
et l’homme qui cherche à distinguer sa place dans l'univers, telle est la fonction de 
l’œuvre poétique. Pour cela le poète doit se libérer de son moi individuel, renoncer 
à l’enchantement du monde, dans une révolte dont Rimbaud est l’exemple le plus 
mémorable. 

Le livre de Trahard révèle une connaissance très étendue des théoriciens de l’art 
poétique, des psychologues et des psychanalystes qui s’en sont occupés. Il importe 
de l’étudier comme une mise au point des théories que la question de l’essence de 
la poésie a suscitées dans ces cinquante dernières années; nous sommes bien loin avec 
lui de la définition de poésie qu’un précurseur du renouvellement poétique, Words- 
worth, avait donnée dans la préface de ses ballades lyriques: ,,the powerful over- 
flow of spontaneous feeling”. Et l’on est placé devant un mystère qui reste un mystère 
parce que l’élan vital échappe encore provisoirement à la psychologie, qui réussit 
à le décrire, non pas à le comprendre dans son essence. 


Le livre de Chérel sur La prose poétique française est dans un étroit rapport avec 
celui de Trahard. Né d'un cours à l’École des Hautes-Études sur l’histoire de la Prose 
Poétique, il ne se borne pas à présenter un historique du genre; des suggestions du 
merveilleux traducteur en prose de Tristan, Joseph Bédier, ont fécondé sa pensée 
et l’ont aiguillée sur une recherche plus poussée de la prose poétique qu’il considère 
maintenant comme ,,le plus vraiment français de nos moyens poétiques d'expression: 
par sa souple richesse, par sa vivante liberté” (p. 8). 

C'est par là que le livre, tout en conservant son unité d'inspiration, mêle les con- 
sidérations sur les lois de l’esthétique aux constatations d’un auteur élevé à l’école 
des ,,roides historiens des faits littéraires” qu’il accuse d’avoir condamné la Beauté 
poétique à un sommeil de tombeau. 

Un chapitre d'introduction expose les tendances du vers à l’harmonie depuis la 
naissance du rythme et de la rime issus des classiques, de la Bible et des latiniseurs, 
à travers les rhétoriqueurs, les enseignements des Jésuites, le Télémaque, la Poétique 
de Marmontel et sa prose rythmée, jusqu’au Romantisme et à Baudelaire, chercheur 
de nouveaux effets et précurseur du mouvement qui embrasse Verlaine comme Valéry. 

Il s’est attaché à montrer l'historique de la prose poétique et son évolution dans 
neuf chapitres, réservant ensuite un seul chapitre aux artisans et aux artistes du 
XIXe et du XXe siècle qui sont des rythmiciens poursuivant l’idéal oratoire: Flau- 
bert, Anatole France, tant honnis de nos jours, Barrès, Gide et Gabriel Sarrazin, 
auteur des Ombres du Soir, et Henri Pourrat. Actuellement, avec Ciaudel, Jammes et 
Valéry, on peut dire que la distance entre la poésie en vers et la poésie en prose est 
en train de s’effacer; Chérel constate ,,qu'on cherche, surtout en province, une beauté 
littéraire facile et frappante; familière, et qui puisse enchanter, .... des poèmes 
en prose musicale ....” Verlaine a conseillé de tordre son cou à l’Eloquence et de 
remplacer la Rhétorique par l’Intuition et la Musique et ses fluidités. C’est sous ces 
auspices que Chérel envisage l’avenir de la prose poétique pour terminer sur l’aveu 
qu’on n’a pas encore réussi à ,, déterminer avec exactitude ce qui fait la valeur ryth- 
mique de telle phrase française” (p. 282). 

Les neuf chapitres qui traitent de l’évolution de la prose poétique sont très neufs 
très nourris et retracent non seulement cette évolution; ils révèlent de nombreux 


Gallas, 13 Mystère poétique. 


témoignages insoupçonnés sur la création consciente ou inconsciente de la prose, sur 
la suggestion psychologique des mots et sur leur musicalité, sur le rythme verbal et 
le rythme psychologique. Quand Gustave Lanson publia en 1908 L’art de la Prose 
il s'occupa plus de l’art du style que de sa poésie; Chérel le lui reproche (p. 273), 
ie traitant d’antiquaire et de scrupuleux expert. Il a ici tort, a mes yeux. Une 
période de 32 ans sépare ces deux livres: elle a vu naître et triompher en partie la 
<onception esthétique de l’œuvre littéraire dans notre histoire de la littérature, grâce 
à des recherches faites en Frante, dont Chérel mentionne l’essentiel dans sa Biblio- 
graphie, aussi bien que par des étrangers, qu’il ne mentionne guère. 

Cela n'empêche pas le livre d’être une excellente contribution à l’étude historique 
et esthétique de la prose poétique. Résumer le riche contenu des chapitres demande- 
rait trop de place; aussi je me borne à relever quelques points qui ont attiré mon 
attention. Comme sommets dans l’évolution il mentionne Jean Lemaire de Belges, 
Fénelon, Marmontel et Jean-Jacques, Chateaubriand et peut-être Michelet. L'auteur du 
Télémaque paraît avoir exercé la plus grande influence, même au XIXe siècle. L'étude 
de cette évolution permet de constater les influences étrangères qui se manifestent 
dans cet art de la prose: l’italianisme de Jean Lemaire, Milton, Ossian et Gessner, 
l’homérisme de Chateaubriand, surtout cet ,,orientalisme” de la Bible qu’on constate 
chez François de Sales comme chez Volney, chez l’abbé de Reyrac et Montalambert. 

L’essentiel du livre est constitué par l’étude esthétique des auteurs de prose 
poétique. C’est ici que Chérel, grâce à ses lectures fort étendues d’auteurs de deuxième 
ou de troisième ordre aussi bien que des plus grands, analyse les éléments de sensibilité 
de chacun d’eux, résume dans une formule heureuse l’œuvre d’un auteur ou son moi, 
compare leurs sonorités, leurs tensions et leurs détentes, note les mouvements 
et les coupes lyriques, relève leurs gaucheries, étudie les effets de rythme ou de 
sonorité, la musicalité des mots et leur teneur psychologique, les élans et les passages 
dus au labeur, les orchestrations pompeuses et le chant ,,à mi-voix de Baudelaire 
ou de Racine”. Je ne saurais entrer dans le détail dans ce compte rendu déjà trop long. 
Mais j’insiste encore sur des formules heureusement frappées qui peignent un homme, 
une œuvre, une époque, le rythme d’une vie tel qu’il se retrouve dans les cadences 
de la prose poétique. J'en signale deux ou trois: „les Ruines de Volney ont une 
gravité d'apocalypse bourgeoise” (p. 180); Paul-Louis Courier fait songer à „un Figaro 
quinteux, sans entrain, nullement sentimental” (p. 188); Loti ,,semblait ne penser 
que par sensations répétées” (p. 238). C’est ainsi que Chérel nous fait connaître des 
dizaines d’auteurs de prose poétique, sans que nous sachions si chez eux la création 
a été au fond consciente ou inconsciente; il rapproche à des points de vue différents 
Gombauld et Chateaubriand, Montesquieu et Milton, Gide et Michelet, Maurice de 
Guérin et Stendhal. Il appelle celui-ci un ,,témoin fervent en prose prosaique de la 
vie passionnée”. Mais cet ennemi de ,,l'emphase de M. de Chateaubriand” a écrit : 
,Vaspect seul de la beauté sublime le portait a l’attendrissement”. Perle ou grain 
de mil perdu dans la Chartreuse? Conscient? inconscient ? 

Nous aboutissans à un point d’interrogation comme pour de livre de Trahard; 
nous n’arrivons pas à déterminer avec exactitude ce qui constitue le mystere poetique 
ni la valeur rythmique de telle phrase frangaise. Contentons-nous de jouir d’un peu 
de beauté pour oublier ce que l’heure présente a de trouble et d’ennui !). 
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1) Chérel n’epuise pas le sujet. On peut trouver des suggestions, des additions de valeur dans 
Vista Clayton, The Brose pane in rasch Literature of the Eighteenth Century, New York, 1936, 
V. Klemperer, Die moderne jrz. Lyrik, Leipzig, 1929, K. Knauer, Ein Künstler poetischer Prosa; 
J.-F. Marmentel, 1936, pour ne citer que quelques ouvrages d'étrangers. Mais la question se pose 
de savoir si les étrangers peuvent juger des dynamismes, des sonorités, des tensions, des coupes 


dans une langue qui n’est par leur langue naturelle. 
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GOTICA. 


1. hwopan. xavyäo0a „sich riihmen”. 

Got. hwopan ,,sich rühmen” hat den Etymologen schon viel Mühe bereitet. A. Thumb 
hat das Wort KZ. XXXVI, 193 ff. an gr. xofaAoc, xoferpoc ,,PossenreiBer” ange- 
knüpft; Hirt, Beitr. XXIII, 292 an gr. x0006 „Ruhm’”; von Grienberger, Unters. 
zur got. Wortkunde an ahd. houf, hüfo ,,acernus, strues, congeries” und Uhlenbeck, 
Beitr. XXX, 294 an ai. kúpyati ,,wallt”, lat. cupio ,,begehre”. Bloomfield, Beitr. 
XXXVII, 251 hält hwopan für eine Neubildung nach got. wopjan, während Wood, 
Mod. Phil. XVII, 596 an Weiterbildung einer Wurzel kuëu- ,,nuere” denkt. Solmsen, 
Festschrift Fortunatov verbindet hwopan mit gr. ox@rt®w „verspotte”, Petersson, 
Beitr. XXXVIII, 321 mit ai. kvánati ,,klingt”; J. Loewenthal, Beitr. LI, 139 zieht 
lat. vapulo ,,bekomme Prügel, schreie” heran. Keine von diesen Deutungen hat bis 
jetzt befriedigt; Feist kommt im Got. Etym. Wb. denn auch zum Resultat, daß hwopan 
„ohne sichere Etymologie” ist. Auch Holthausen, Got. Etym. Wb. nennt hwopan ,,un- 
bekannter Herkunft”, während Walde-Pokorny, /dg. Wb. nur nach Feist verweist. 
Da ich nun aber der Meinung bin, daß Uhlenbecks Anknüpfung an ai. kúpyati, lat. 
cupio genügende Erklärungsmöglichkeiten bietet, möchte ich diesen Ansatz noch 
einmal hervorheben und etwas ausführlicher begründen. 

Es liegt auf der Hand, hwopan zunächst mit afhwapjan ,,ersticken, auslóschen” und 
mit afhwapnan ,,ersticken” (intransitiv) zu verbinden; die Stämme dieser Verben 
stehen in deutlichem Ablaut. Auch mhd. verwepfen ,,kahmig werden (von Wein)” 
gehört in diesen Zusammenhang; es bedeutet offenbar ,,erstickt werden”. 

afhwapjan wird etymologisch mit xarvóc, xémoc ,, Rauch”; xart@ ,,hauche 
aus”; lat. vapor ,,Rauch”; lit. kväpas, Hauch, Duft, russ. kop ,, Rauch” verbunden; 
natürlich unter der Voraussetzung, daß neben einer Wurzel keueb- eine Variante 
keuep- bestanden hat. Letztere Wurzel liegt mit Tiefstufe vor in lit. kapúoti 
„schwer atmen”, ai. kúpyati ,,geràt in Wallung, zürnt”; lat. cupio ,,begehre”. Für 
die Bedeutung der Wurzel Keueb-/keuep- finden wir also eine semantische Reihe: 
hauchen, aushauchen, schwer atmen, schnauben; duften, rauchen; zürnen, begehren. 
Nun ist es längst aufgefallen, daß der Mensch sich auf primitiverer Stufe konkreter 
und emotioneller äußert als wir und daß er Seelisches nach der Ausdrucksbewegung 
oder in Bildsprache benennt; charakteristische Beispiele dafür sind nhd. erschrecken, 
das ursprünglich ,,aufspringen” bedeutet; vgl. Heuschrecke-; ndl. verbolgen ‚‚erzürnt”, 
eig. „geschwollen vor Zorn” zu ahd. belgan ,,schwellen”; nhd. zerknirscht ,,reuevoll” 
eig. ,,zermalmt”. So lassen sich auch bei keueb-/keuep- die Bedeutungen ,,zirnen” und 
„begehren’” als ,,schnauben vor Zorn, vor Begierde’ leicht aus ,,hauchen, schwer 
atmen” herleiten. 

Es scheint mir nun, daß die Bedeutung von got. hwopan ,,sich rühmen” sich ebenfalls 
ungezwungen aus ,,schwer atmen, schnauben” entwickelt; man vergleiche ndl. snoeven, 
das — nach Franck-v. Wijk, Et. Wb. — 1) snuiven, ademen; 2) pralen bedeutet. 
hwopan möchte ich denn auch als ,,sich schnaubend riihmen” auffassen. 


Mit der angenommenen Entwicklung von hwopan scheint die von prasabalpei 
,, Streitsucht” eine gewisse Ähnlichkeit zu haben. Feist, Et. Wb. nennt als germanische 
Verwandte (nach Falk-Torp, Wortschatz d. germ. Spracheinheit) aisl. prasa ,,dräuen, 
drohend losgehen, schnauben”; as. thräsian, ahd. dräsen ,,schnauben”, dräsöd ,,schnau- 
ben”, drásamo, mhd. dräs ,,Duft”; ablautend ae. prosm ,,Qualm, Rauch” und ver- 
mutet, daß die Grundbedeutung von prasa- ,,drohend” ist. Ich möchte für germ. 
pras/prás- wieder von ,,schnauben, hauchen” ausgehen, woraus sich einerseits ,,Qualm”” 
und „Duft”, andererseits leicht ,,drohen”, ,,streiten” entwickelt. Andere gotische 
Beispiele von solchem ,,konkreten Ursprung” bieten vielleicht: 

afaikan »leugnen”, wenn es mit Osthoff, PBB. XIII, 395 f.; XIV, 379 f. als ,,ab- 
schütteln’ aufzufassen ist. Vgl. Gamillscheg, Rom. Germ. III, 52, der burg. anaikan 
Lice aufstellt auf Grund von Barc. aneicar, Haute-Ubaye anecar ,,in Gang 

ringen’’, 


flokan „fluchen” zu ae. flöcan ,,schlagen” — also wohl „sich schlagen und sich 
dabei verfluchen” (vgl. Franck-v. Wijk). 


grindafrapjis »Kleinmútig”, eig. zerrieben zu ae. grindan ,,zerreiben”. Ähnlich 
usgrudja ,,mutlos” zu lit. griüdziu, grüdziu ,,stampfe”; also = zermalmt (vgl. Feist). 
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hwotan ,,drohen” zu aschw. höta, aisl. hväta ,,durchbohren”; vgl. ndl. dreigen, das 
nach Franck-v. Wijk auch ,,reiben, bohren” als Grundbedeutung hat. 

marzjan ,,àrgern”, wenn es zu mhd. (zer)mürsen ‚‚zerdrücken” gehört. Gamillscheg, 
Rom. Germ. III, 59 nimmt ein burg. marzjan ,,zerdriicken” an auf Grund von emarziller 
(Jura), emad’lli (Doubs), die beide bedeuten „einen weichen Gegenstand zerbróckeln”. 

Endlich sind wohl auch flauts ,,prahlerisch” und flautjan ,,prahlen” in diesem Zu- 
sammenhang zu nennen, die nach v. Grienberger, Unters. zur got. Wortkunde mit 
fließen zu verbinden sind. Mhd. vloegen heißt außer ‚flüssig machen” auch ,,weg- 
spülen, wegschwemmen”; daneben stehen mhd. vlöge ,,Katarrh”, vloegic,,von Katarrh 
befallen”. Das Prahlen scheint als ein geistiges Überfließen gefaßt zu sein. 


2. snaga. iudriov ,,Oberkleid, Mantel”. 

Die etymologischen Wörterbücher des Gotischen wissen mit snaga nicht viel anzu- 
fangen. Holthausen sagt ,,unbekannter Herkunft”; Uhlenbeck nennt es unerklärt 
und zieht nur zweifelnd gr. véxn, v&xoc ,,Fell” heran. Nach Feist ist snaga ohne 
Verwandte in den germanischen Mundarten, während auch die Etymologie unbekannt 
ist; gr. váxoc ,,VlieB”, &pvaxis (für *&pvovanıc) , Hammelfell” und xaTwvarn „ein 
Sklavenkleid”, die Bezzenberger, GGN 1875; S. 229 herangezogen hat, werden ,,kaum 
urverwandt” genannt. Lidén hat Stud. 66 ff; IF. XVIII, 410 ff. noch apreuß. nognan 
„Leder’” (verschrieben für noknan) hinzugezogen; zustimmend Trautmann, Apreuß, 
Sprachdenkm. 386; ablehnend H. Petersson IF. XXIII, 393 f. Auch Boisacq, Dict. et. 
S. V. vaxosg nennt snaga ,,obscur’’. 

Feist erwähnt nicht, daß v. Grienberger, Unters. zur got. Wortkunde S. 194 auf ein 
paar mögliche Verwandte von snaga im Germanischen aufmerksam gemacht hat. 
Gr. nennt ahd. snagun ,,rostratae naves”; an. snagi ,,hage til at haenge noget paa”; 
snaghyrndr adj.: ,,som har fremstaaende hjorner”, z. B. snaghyrndr 6x. Die Grund- 
bedeutung von snag- wäre demnach ,,Schnabel, Spitze” und got. snaga bedeutet nach 
v. Grienberger vielleicht ‚Mantel mit Kappe; lat. cucullus”. 

Die Zahl dieser germanischen Verwandten läßt sich noch ein wenig vergrößern. 
Falk-Torp, Et. Ordbok s. v. snaga nennt snag als ,,siderod til germ. snak ,,stikke frem” 
und gibt als Ableitungen norw. dial. snaga ,,fremstaaende spids, odde”; snaga ,,stikke 
frem, stikke med noget spidst”. Weiter engl. snag ,,fremstaaende knast, fremstaaende 
tand”; flämisch snakker ,,stor hugtand”. Auch snaga ,,Beil mit spitzen Ecken” ist 
noch zu erwähnen, während Kluge, Et. Wb. nhd. Schnake ,,Stechmiicke” (aus *snägn-) 
zu dieser Gruppe stellt und Franck-v. Wijk die Anknüpfung von ndl. snoek erwägt. 
(Die Verbindung mit gr. 9pîvaé „etwas mit drei Ecken oder Spitzen”, die Franck- 
v. Wijk weiter noch vorschlägt (*rpr-ovax-c), wird von Boisacq, Dict. étym. nicht 
gebilligt, der das Wort auf *trisn-ak- zurückführt). 

Alles zusammengenommen glaube ich, daß v. Grienberger mit Recht in got. snaga 
eine germanische Wurzel snag- mit der Bedeutung „Spitze zurückgefunden hat. 
Für den Übergang von ‚Spitze, Ecke” zu „Gewand” finde ich eine Parallele in Ga- 
millscheg, Romania Germ. Il, 172 f., wo als romanische Verwandte von Igb. zann 
, Zahn” nicht zur tosk. zanna ,,groBer Zahn, der aus dem Munde hervorsteht phe BE 
Hauer des Ebers, sondern auch in Bergamo sana ,,Franse, Troddel”; in den Abruzzen 
zannelle , Rockfalten”, in Amaseno zannella” , Uberhemd der Arbeiter beim Oliven- 
pressen”, in Samnium zannédde ,,Gewand”, in Agnone zannella „Schoß, Rock” ge- 
nannt werden. Ob unter snaga mit v. Grienberger ein Mantel mit einer Kapuze zu 
verstehen ist, scheint mir aber zweifelhaft; ich möchte vielmehr an einen vorn spitz 
zulaufenden Mantel oder an einen Mantel mit spitz herunterhängenden Ecken denken. 


. Gotisch alhs; alit. elkas, alkas; lett. elks. £ 
RR verbindet im Got. Etym. Wb. got. alhs „Tempel” a alah, ags. ealh ,, Tempel 
und kommt dann auf Grund von ags. ealzian ,,schutzen” zur „Vermutung, daß alhs 
abgeschlossener, heiliger Hain” bedeutet habe. Ahnlich schon Uhlen- 
Etym. Wb. und J. de si su Reese 

Î 268, die alle alit. elkas, alkas ,,heiliger Hain, Op erstelle” heranziehen. 
a na Wort außer Betracht, da Brückner, Archiv fe slay. Phil. 39 (1925), 
3 es ,,ein gar fragwürdig Wort” nennt, das vielleicht nur ,,Gótze” oder möglicherweise 
„Opfer” bedeutete, wie das moderne, daraus entstandene auka ‚‚Opfer”. 


ursprünglich ,, 
beck, Got. Etym. Wb., Holthausen, Got. 
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In diesem Zusammenhang möchte ich mit ein paar Worten auf eine Studie von 
Ed. Sturms über ,, Die Alkstätten in Litauen” aufmerksam machen, die in den ,,Con- 
tributions of Baltic University” als Nr 3 (Hamburg 1946; 36 Seiten) erschienen ist. Im 
Jahre 1937 sind danach in Lettland zwei Alkhügel untersucht worden; dabei gelang es 
festzustellen, daß diese, in Übereinstimmung mit den theoretischen Annahmen, 
wirklich zweckgemäß ausgebaute und eingerichtete Kultdenkmäler waren. Sturms 
hat über diese und andere Ausgrabungen in einem Vortrag auf der 1. Baltischen 
Historikerkonferenz in Riga (1938) auseinandergesetzt, daß ein Alkhügel öfters runde, 
mehr oder weniger tiefe, mit kohliger Erde gefüllte Gruben aufweist, worin Tierknochen 
zu erkennen sind; er muß dann wohl eine Opferstätte gewesen sein. Andere Alkhügel 
zeigen eine Einfriedigung durch Wall, Graben und Palissadenwand; es wird dann 
eine Thingstätte vorliegen. Es sind auch Alkhügel mit Steinhäufungen oder Stein- 
wällen festgestellt worden. Weiter kann eine Alkstätte ein heiliger Wald sein; andere 
sind keine Hügel, sondern ebenes Feld. Es gibt Alkseen und Alkflüsse. In ein paar 
alten Chroniken (resp. von 1200 und von 1326) heißt es, daß solche heiligen Haine, 
Felder und Gewässer der profanen wirtschaftlichen Nutzung entzogen sind. 

Die vorläufige Liste, die Sturms von Litauen gibt, nennt 224 Alkstätten (darunter 
100 mit elk-Namen), von denen 150 mit Hügeln verbunden sind. Es liegt kein Grund 
vor, elkas, alkas, elks jetzt noch ein fragwürdiges Wort zu nennen; wir können es 
unbedenklich mit got. alhs verknüpfen. Sturms ist geneigt, als Grundbedeutung von 
got. alhs ,,a protected or inviolate place” anzunehmen, was sich sehr gut mit ags. 
ealzian ,,schiitzen” verträgt. Die Bedeutung ‚‚Götzenbild, Idol” von lett. elks sowie 
die spätere Bedeutung ,,Opfer” faßt Sturms als sekundäre Entwicklung aus ,,Gôtzen- 
hain” auf. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


EEN OPMERKING OVER DE ‘EDDA’ 3). 


Terecht wordt in de Oudnoorsche litteratuurgeschiedenissen der laatste jaren ge- 
wezen op de groote nationale en internationale beteekenis van de ‘Edda’. De Vries 
wijdt aan het werk een uitvoerige bespreking in zijn kort geleden voltooid handboe’. ?) 
en hij vermeldt daar uiteraard de onderzoekingen van Boer in de Acta Philologica 
Scandinavica*) over ontstaan en ontwikkelingsgang van dit merkwaardige conglo- 
meraat van inlichtingen over godenleer en dichtkunst, de laatste onderzoekingen, 
voor zoover Schr. dezes bekend, die aangaande dit onderwerp zijn gepubliceerd.*). 

Het eerste deel der ‘Edda’, de Gylfaginning is, dat betwijfelt niemand, het werk 
van Snorri Sturluson; het bevat, in den vorm van door Här, Jafnhär en briôi aan 
Gylfi verstrekte mededeelingen een overzicht over de ‘morg tidendi, bau er ZEsir 
hofdu att’. Ten behoeve van de samenstelling van dit voortreffelijke werk gebruikte 
Snorri als bronnen zgn. Eddische liederen en gedichten van skalden als Ulfr, Eysteinn 
en Gamli; deze laatsten raadpleegde hij in het bijzonder voor zijn beschrijving varı 
bórr's strijd met den Miögarösormr en van Baldr's lijkverbranding. Men meent dat 
hij die poézie nog heeft gekend in mondelinge overlevering en dat juist het vervaardigen 
van deze mythologie aanleiding is geweest tot de opteekening van liederenbundels, 
van welke er ons, immers, twee in min of meer defecten toestand zijn bewaard. Volledig 
was dit werk van Snorri niet: de rijkdom aan godensagen was zóó groot, dat het niet 
alles heeft kunnen inhouden. 

Nu bevatten de eerste capp. van het zeer omvangrijke tweede deel der “Edda”, de 
zgn. “Bragarcedur’ een overzicht, in den vorm van door Bragi aan Ægir verstrekte 
mededeelingen, eveneens over ‘morg tidendi pau er Æsir hofôu Att. Wij hooren, 
hoe door Loki's toedoen de reus pjazi ldunn en haar kostbare appelen weet te rooven, 
hoe Idunn wordt teruggevoerd naar Äsgarör en piazi wordt gedood, van het tusschen 


1) Editio Arnamagneana, 1 (1848). 
*) Atnordische Litteraturgeschichte, Il (1942). 
2 I (1926). 
) Alexander Jöhannesson’s betoog in het Zeitschrift fü i 1 i 
e ee g chrift für deutsche Philologie (LXVI, 1934) raakt 
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de Asen en bjazi’s dochter Skadi getroffen vergelijk en ten slotte van de verdeeling 
van pjazi’s vader's, Olvaldi's goud tusschen diens zoons; vervolgens van den dood van 
den schranderen Kvasir, van den ketel en de beide vaten, waarin de dwergen diens 
waardevolle bloed gieten, van den op den reus Gillingr en diens echtgenoote door de 
dwergen gepleegden moord, de wraak van Gillingr's bloedverwant Suttungr en van 
Odinn's met succes bekroonde poging om zich meester te maken van de begeerde 
dichtermede, het een en ander geput uit dezelfde bronnen als die voor de samenstelling 
der Gylfaginning zijn gebruikt. Een deel van deze zaken had Snorri reeds, terloops, 
aangeroerd in zijn mythologie: in cap. 23 noemt hij piazi’s dochter Skadi, Njordr’s 
echtgenoote, in cap. 26 vermeldt hij Idunn en haar onmisbare appelen, in cap. 33 spreekt 
hij, in het algemeen, van Loki’s lastigheid en wij vernemen daar tevens, dat deze god 
vaak de Asen door zijn sluwheid uit moeilijkheden heeft weten te redden. De auteur 
dezer capp., vervuld van denzelfden geest als Snorri — kostelijk is ziin opmerking, 
dat de dwergen de Asen wijs maken, dat hun Kvasir in zijn geleerdheid was gestikt — 
achtte het noodig, het in de groote mythologie verzuimde in te halen. De vraag 
komt bij ons op, of Snorri die schrijver is geweest, zooals Boer en de Vries meenen. 
Schr. dezes betwiifelt dit. Het lijkt weinig aannemelijk, dat een voortreffelijk auteur 
eerst een goed gecomponeerde vertelling schrijft en in een passende omlijsting vat 
en daarna, zich herhalend: — ook Ægir is, als Gylfi, fjolkunnigr”, en ook hèm be- 
werkten de Asen ‘sjönhverfingar —, enkele onbrekende gedeelten aanvult en in een 
minder gelukkig kader past. Terecht merkt de Vries op, dat het niet te prijzen is, dat 
Ægir zich door Bragi laat inlichten over zaken, die hem q.q. bekend moeten zijn. 
Bovendien, Snorri laat nooit merken, dat zijn godenleer 66k bedoelt dichters den 
corsprong van de talrijke kenningen van mythologischen aard te leeren; de auteur 
van de zgn. ‘Bragaroedur’ wel. 

Van groot belang is een ander, zeer netelig onderwerp. De capp. 17, 18, 33, 35 en 39 
van de zgn. ‘Skäldskaparmäl’, de andere helft van het tweede deel der ‘Edda’, bevatten 
verklaringen van den oorsprong der kenningen ‘vegandi Hrungnis ok Geirrgôar’ voor 
börr en ‘eldr Ægis, haddr Sifjar’, en ‘otrgjold’ voor goud; zij onderbreken de stelsel- 
matige opsomming van de diverse dichterlijke omschrijvingen en de aanhalingen van 
toepasselijke strophen; en de beruchte woorden ‘sva sem Bragi sagôi /Egi’, aan het 
begin van cap. 17, schijnen opeens den reeds lang verlaten vorm van een onderhoud 
tusschen de twee goden te hervatten. Waarom staan die verhalen juist däär en wat 
is de beteekenis der genoemde woorden? De stof was zoo omvangrijk, dat wij rekening 
moeten houden met meer dan één nalezing. Naar de overtuiging van schr. dezes hebben 
wij hier te maken met brokstukken van een tweede kleinere mythologie, eveneens 
geyat in het kader van een gesprek tusschen Bragi en Ægir. De inhoud van deze 
‘Bragaroedur Il’ kunnen wij reconstrueeren: Ægir noodigde de Asen uit tot het bij- 
wonen van een feestmaal; ‘lysigull’, dat als vuur vlamde, verlichtte zijn halo Braet) 
Ægir’s tafelbuurman, onthaalde zijn gastheer op ‘tidendi, bau er Æsir hofôu ätt’, 
vertelde van börr’s avonturen met Hrungnir en met Geirroör, hoe Loki Sif’s haar 
afknipte en de dwergen haar, door Loki’s toedoen, een pruik bezorgden en hoe de 
As¢n boete betaalden voor den door hen gedooden otter. als, 

De Vries vermeldt een opmerking van Neckel — in het voorwoord vóór diens ver- 
taling van de “Edda” in de serie Thule — gemaakt naar aanleiding van cap. 56 der zgn. 
‘Skaldskaparmal’: ‘reeds betrekkelijk vroeg, vóór Snorri’s tijd, heeft men, althans 
“úkend heiti’, gekatalogiseerd, hoogstwaarschijnlijk 66k ‘kend heiti’, zonder aan die 
opsommingen beleerende skaldenstrophen toe te voegen’. Onmogelijk is het niet, dat 
juist die katalogi voor Snorri aanleiding zijn geweest tot het samenstellen zijner goden- 
leer, zooals die mythologie op haar beurt aanleiding was tot het opteekenen der ge- 
noemde nalezingen; en evenmin, dat Snorri’s Heimskringla zijn geestverwanten bey, 
aangespoord tot het verzamelen en teboek stellen van Noorsche en LN skal- 
denstrophen, die, als aanhangsels der katalogi, tot bewijsplaatsen konden Re 
de juistheid van het vermelde. Nu — in dit opzicht is schr. dezes het eens met Boer; 
De Vries schrijft ook de zgn. ‘Skäldskaparmäl’ toe aan Snorri — zette zich een redacteur 
tot de moeizame arbeid, die hem uiteraard niet is gelukt, de mythologieën met de 
katalogi en hun strophenaanhangsels — en met Snorri’s Háttatal en den ee ine 
te vereenigen tot een zoo goed mogelijk samenhangend geheel, Ir e pa ij ‘i 
auteurschap toeschreef aan Snorri, en aan hetwelk hij den titel gaf van ames 
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titel, die, hoe men ook over de etymalogie van het woord ‘edda’ moge oordelen, toch 
bovenal toekomt aan de katalogi van de dichterlijke omschrijvingen. Deze redacteur 
is zeker niet de laatste geweest: er is nà hem, in den loop des tijds, nog meer toegevoegd, 
de aard van dé stof gaf daartoe aanleiding. Men mag aannemen, dat de verklaringen 
der uit de heldensage ontstane kenningen eerst zijn ingelascht, toen de poëzie over Sieg- 
fried, de Nibelungen, Attila en Ermanarik in gedichtenbundels was opgeteekend. Een 
van Snorri’s geestverwanten kreeg deze ‘Bragarcedur Il’ in handen. Na het te boek 
stellen van de kenningen voor de diverse goden en de strophenaanhangsels, juist 
däär, na het beëindigen van cap. 16 der zgn. ‘Skäldskaparmäl’, voegt hij uit die ‘Braga- 
rœôur Il de verhalen in van pórr's avonturen met Hrungnir en Geirrgór, zijn relaas 
beginnend met de woorden: ‘nù moet verteld worden, op welke wijze die kenningen 


voor pörr zijn ontstaan, die zooeven’ — in cap. 4 der zgn. ‘Skaldskaparmal’ — ‘zijn 
opgesomd, van welke tevoren’, — d.i. en in de Gylfaginning en in de zgn. ‘Braga- 
redur’ — ‘geen verklaringen zijn gegeven’. De verklaringen van de kenningen voor 


goud: ‘eldr Ægis’ en ‘haddr Sifjar’ en ‘otrgjold’ bracht hij, verderop, onder in de in 
den katalogus aanwezige rubriek ‘goud’. En hij voegde daar, in cap. 33 der zgn. 
‘Skaldskaparmal’ toe: ‘pessi saga er til pess, hvadan af gull er kallat eldr Ægis’, 
een toelichting, die Bragi uiteraard in de ‘Bragarcedur Il’ niet behoeft te geven. De 
beruchte woorden ‘svà sem Bragi sagói /Egi”, en de korte dialoog tusschen beiden 
aan het einde van cap. 17 verraden de herkomst van het stuk; de redacteur beroept 
zich op wat hij vóór zich zag opgeteekend: “het hier volgende deelde Bragi aan Ægir 
mede’. 

Ook met Boer’s opvatting van den ontwikkelingsgang van de zgn. ‘Bragaredur’, 
een opvatting, die De Vries deelt, kan schr. dezes het niet eens zijn. Zij meenen, dat het 
Snorri niet mogelijk was de zgn. ‘Bragarcedur’ den vorm te doen behouden van een 
onderhoud tusschen Bragi en Ægir: Bragi behoefde Ægir niet in te lichten over het 
ontstaan van de kenning voor goud: ‘eldr Ægis’. Het colloquium doctum tusschen 
beiden moest op een gegeven oogenblik worden beëindigd, Snorri geeft de fictie van 
een gesprek tusschen Bragi en Ægir on. Hij schrijft een aanhangsel, waarin hij ook 
de verklaringen van de overige kenningen voor goud en van de beide omschrijvingen 
van pórr opneemt. Men kan de vraag stellen: om welke redenen heeft een constructieve 
geest als Snorri voor een overzicht over godensagen niet een beteren vorm weten te 
kiezen? De vorm van de zgn. ‘Bragarceéur’ — ‘Bragarœôur I’ — was reeds, zooals 
we zagen, slecht. Voor de samenstelling van de Gylfaginning heeft hij dien wel gevonden. 
Dit bezwaar heeft schr. dezes willen ondervangen door te trachten aannemelijk te 
maken, dat Snorri niet de auteur is geweest der zgn. ‘Bragarcedur’ en door te voor- 
onderstellen, dat er naast de eerste nalezing op de mythologie nog een tweede heeft 
bestaan, welker vorm van dien aard was, dat zij de kenning voor goud: “eldr Ægis’ 
verklaarde, zonder dat Bragi /Egir dienaangaande behoefde in te lichten. 

Schr. dezes is ervan overtuigd, dat deze weinige regelen allerminst de discussies over 
het belangrijke onderwerp in quaestie zullen beëindigen. Moge zijn opmerking aan- 
leiding zijn tot de hervatting van de gedachtenwisseling over het ontstaan en den 
ontwikkelingsgang van een werk, dat in Nederland daarom veel belangstelling heeft 


gewekt, omdat het o. a. is overgeleverd in het eenige zich binnen onze grenzen bevindende 
Oudnoorsche handschrift. 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 


ZUM RELIGIONSGESPRÄCH IM NEUNTEN BUCH DES PARZIVAL. 
(Mit einem Exkurs über die Bernwardstüren des Hildesheimer Domes). 


Die Schwierigkeiten, die das neunte Buch des Parzival von jeher geboten hat, be- 
treffen nicht zuletzt den wenig übersichtlichen Aufbau dieses Buches. Zwei Stand- 
punkte werden vertreten: Dem Vorwurf mangelhafter Komposition steht eine Auf- 
fassung gegenüber, die in der wechselseitigen Durchdringung der Entwicklung Par- 
zivals und der Gralhandlung gerade hohe kompositorische Kunst erblickt 1). Unsere 
Ausführungen wollen zum Verständnis des Aufbaus jenes vielleicht unübersicht- 
lichsten Teiles beitragen, den wir als das Religionsgespräch zwischen Parzival 
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und dem Einsiedler Trevrizent bezeichnen wollen: 460, 28—467, 10. Der Ausgangspunkt 
des Gesprächs ist Parzivals Geständnis, daß er mit Gott hadre, seine Klage über seine 
, tiuwe”’ (Trauer) und schließlich sein verzweifelter Schrei nach Gottes ,,helfe” (460, 28— 
461, 26) Die ausführliche Antwort Trevrizents, nur einmal von Parzival unterbrochen, 
hat durchaus katechetischen Charakter. Sie bereitet auf die Aufforderung zur Beichte 
vor, die Trevrizent 467, 20 f. an Parzival richtet. 

Schematisch dargestellt sind die Themen dieser Katechese folgende: 1. Gottes 
„triuwe”, 2. der Sturz Luzifers und seiner Genossen, 3. Schöpfung und Sündenfall, 
4. Kain und Abel, 5. Christus, aus der Jungfrau Maria geboren, 6. Aufforderung zur 
Buße, 7. Platos und der Sibylle Prophezeihungen der Geburt Christi, 8. die Höllenfahrt 
Christi, 9. Gottes ,,minne” und nochmalige Aufforderung zur Buße. 

Was ist nun der Zusammenhang dieser einzelnen Themen, was ist ihre 
Funktion im Ganzen der von Trevrizent erteilten Belehrung, und welchen Sinn 
haben sie für Parzivals , Bekehrung”? Auf den ersten Blick scheint zwischen den ein- 
zelnen Teilen eine arge Inkoherenz zu herrschen. Die Sache wird nicht viel besser, 
wenn man den Gesichtspunkt des ‚‚Lohnes’’ und der ,,Strafe” als maßgebend für die 
Auswahl der Beispiele aus der heiligen Geschichte betrachtet, wie Albert Nolte es getan 
hat 2). Seine Schematisierung des Aufbaus bleibt am Äußerlichen haften und hilft 
uns nicht über den Eindruck des Willkürlichen hinweg. Besonders der Übergang 
vom Brudermord zur Menschwerdung Gottes bleibt in seiner Deutung sehr abrupt, und 
die Einführung des Motivs der Jungfräulichkeit durch das noch zur Sprache kommende 
Rätsel als Mittel der Überleitung scheint nicht viel mehr als eine Spielerei zu sein. Nur 
durch Beantwortung der Frage nach Funktion und Sinn ist anscheinend eine Antwort 
auf die Frage nach dem Zusammenhang möglich. Wegweisend in dieser Richtung ist 
der meisterhafte Aufsatz Ehrismanns Über Wolframs Ethik*). Seine Ausführungen 
gelten aber weniger den heilsgeschichtlichen Tatsachen als die dieselben einrahmende 
Gotteslehre (unsere Nummern 1 und 9) mit den Hauptbegriffen ,,triuwe” und ,,minne”, 
die eine tiefschürfende Analyse erfahren. Was den Aufbau des Ganzen betrifft, macht 
Ehrismann darauf aufmerksam, daß es als eine kleine Summa theologiae in vier Teilen 
aufgebaut ist, und verweist er auf die vier Bücher Sentenzen des Petrus Lombardus, 
deren Grundplan vorbildlich für die anderen Kompendien der Dogmatik war. ‚Buch 
1 handelt von Gott, Buch 2 von Schöpfung und Sündenfall, Buch 3 von Christus, 
Buch 4 von der Kirche, den Sakramenten und den letzten Dingen. .... In Trevrizents 
Summe verteilt sich der Stoff folgendermaßen: I 461, 28—462, 30 von Gott, II 463, 
1—464, 22 Schöpfung und Sündenfall, III 464, 23—466, 9 von Christus, IV 466, 10— 
467, 10 von dem Sakrament der Buße, vom Ausgang des Menschen, ob verloren oder 
behalten” 4). Diese Feststellung scheint mir wichtig und richtig zu sein was die 
Vierteilung betrifft, aber ergänzungsbedürftig in betreff der Einzelheiten. Die von 
Petrus Lombardus behandelten Einzelthemen decken sich nämlich keineswegs mit 
denen Trevrizents. Die Titel der drei ersten Bücher — das vierte hat kcinen Titel — 
lauten: De mysterio Trinitatis, De rerum corporalium et spiritualium creatione et for- 
matione, aliisque pluribus eis pertinentibus, De incarnatione Verbi *). Im ersten Buch 
steht das Geheimnis der Trinitàt, wenn es auch nicht das einzige Thema ist, durchaus 
im Mittelpunkt der Betrachtungen; bei Wolfram fehlt es gänzlich und ist die ,,triuwe” 
Gottes zentral. Das zweite Buch gibt eine ausführliche Angelologie, wovon der Engel- 
sturz nur einen sehr kleinen Unterteil bildet; Wolfram erwähnt lediglich den letzteren. 
Es behandelt das ganze Sechstagewerk; Wolfram spricht nur von der Erschaffung 
des Menschen. Es handelt ausführlich vom Sündenfall, aber ohne Erwähnung des 
Brudermords; bei Wolfram fällt gerade auf diesen ein starker Akzent. Das dritte 
Buch sieht die Inkarnation vor allem in Zusammenhang mit dem Mysterium der Trinität, 
und die jungfräuliche Geburt spielt eine durchaus untergeordnete Rolle, wird mehr 
stillschweigend vorausgesetzt als erörtert; bei Wolfram ist die Tatsache der jungfräu- 
lichen Geburt Hauptsache. Als bloße Kürzung der „normalen” Summa lassen sich 
die Abweichungen bei Wofram somit nicht erklären. Es bleibt also die Frage zu beant- 
worten: Ist die Auswahl der heilsgeschichtlichen Tatsachen willkürlich oder nicht, und 
läßt sich im letzteren Falle ein Gesichtspunkt finden, unter dem sich diese Tatsachen 
zu einem sinnvollen Ganzen ordnen? DM. | 

Um dieses Problem zu lösen müssen wir etwas weiter ausholen. Wir richten dabei 
unser Augenmerk vor allem auf das Verhältnis von Altem und Neuem Testament 
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in der Theologie und dem theologisch imprägnierten allgemeinen Bewußtsein des 
Mittelalters. Aufschlüsse hat erstens die Dogmengeschichte zu geben. Daneben 
kommen, besonders wenn es sich darum handelt die Verbreitung dogmatischer 
Auffassungen festzustellen, solche Quellen in Betracht, die den Niederschlag der 
Theologie im allgemeinen Bewußtsein sichtbar machen. In dieser Hinsicht erweisen 
sich die bildenden Künste als besonders ergiebig. Demgemäß werden wir, neben der 
Dogmengeschichte, auch die Ikonographie mehr als üblich berücksichtigen. Weil 
es sich um Vorstellungen handelt, die im allgemeinen das ganze Mittelalter hindurch 
fortbestehen, scheint es mir methodisch erlaubt zu sein, auch Zeugnisse aus der Zeit 
nach der Abfassung des Parzival zu verwerten. Übereinstimmung von Belegen aus 
den ersten christlichen Jahrhunderten und aus dem spätesten Mittelalter erhöht 
gerade die Wahrscheinlichkeit, daß die betreffende Vorstellung auch dem Dichter 
des Parzival geläufig war. 


In der mittelalterlichen Exegese des A.T. tritt sehr stark die symbolische oder 
allegorische Beziehung zum N.T. in den Vordergrund. Die einzelnen Tatsachen oder 
Gestalten des A.T. sind ,,figurae” oder ,,typi” der neutestamentlichen, weshalb die 
symbolische oder allegorische Erklárungsart auch wohl die ,,figurative” oder ,,typolo- 
gische” genannt wird. Sich nährend aus der allgemein herrschenden symbolischen 
Denkweise $), wurde die symbolische Exegese des A.T. noch verstärkt durch die pole- 
mische Absicht, dem Alten Bund durch ausschließliche Beziehung auf den Neuen 
Bund seine Autonomie ze nehmen. Eine Stütze fand diese Erklärungsart darin, daß 
im N.T., namentlich bei Paulus, die Inhalte des Alten Bundes gelegentlich schon als 
Sinnbilder des Neuen Bundes gedeutet wurden. Die Kirchenväter entwickelten dann 
die symbolische Auslegung zum allgültigen System. Origines geht hierin gleich so weit, 
daß vom wörtlichen Sinn des A.T. eigentlich nichts übrigbleibt. Dasselbe gilt für 
Hilarius und Ambrosius von Mailand. Eine gemäßigtere Stellung nimmt Augustin 
ein, der die symbolische Methode von Ambrosius übernimmt. Auch der Wortlaut, 
der buchstäbliche Sinn gilt ihm als heilig. Die späte Patristik fügt wenig Neues hinzu, 
aber kompiliert die Kommentare der älteren Kirchenväter. Sehr wichtig für die Folge- 
zeit sind zwei solcher Sammelwerke: die Commentaria in vetus testamentum des Isidor 
von Sevilla (6. Jh.) ?) und die Glossa ordinaria Walafried Strabos (9. Jh.) $). Besonders 
das letzte Werk wirkte bestimmend ein auf die Ikonographie der folgenden Jahr- 
hunderte ?). 

Die symbolische Erklärung beruht auf der Überzeugung, daß A.T. und N.T. im 
wesentlichen dieselbe Wahrheit verkünden, welche aber in ersterem verborgen, in 
letzterem offenbar ist. So fragt Augustin: ,,Quid est, quod dicitur Testamentum vetus, 
nisi occultatio novi? Et quid est aliud quod dicitur Novum, nisi Veteris revelatio?” 10) 
Kürzer faBt die Inschiift eines Fensters in St. Denis dieselbe Meinung zusammen: 
»Quod Moyses velat, Christi doctrina revelat” 11), 

Keineswegs mit dieser Lehrmeinung identisch ist die Spekulation über Christus 
als den zweiten Adam, die Lehre der sogenannten recapitulatio oder dvaxe- 
pañuiwots 12). Schon im N.T. im Keime anwesend 1), wird sie vor allem von Irenäus 
voll entwickelt. Die Ereignisse des A.T. und des N.T. werden in einen großen heils- 
geschichtlichen Rahmen gespannt. Gott hätte, lehrt Irenávs, den ersten Menschen 
dazu bestimmt, gottähnlich zu werden. Gleichsam gegen den Willen Gottes habe 
jedoch mit Adams Fall eine Entwicklung in negativer Richtung, ,,in malum” einge- 
setzt. Christus aber habe die vorzeitig abgebrochene Entwicklung ,,in bonum” wieder 
aufgenommen (,,rekapituliert”) und durch seinen Sühnetod zum Abschluß gebracht. 
Der Parallelismus von Adam und Christus wird von Irenäus und anderen bis in Ein- 
zelheiten ausgearbeitet. 

Wir werden sehen, welche mehr oder weniger festen Verbindungen von Tatsachen 
aus dem A.T. und solchen aus dem N.T. auf diesen beiden Wegen (nämlich der sym- 
bolischen Auslegung und der Rekapitulationslehre) entstehen. Im Gegensatz zur 
üblichen Verwischung dieser beiden Lehrmeinungen, besonders in der ikonographischen 
Literatur, wollen wir sie in ihrer Auswirkung scharf auseinanderhalten. Das Verhältnis 
von Typus und Antitypus, soweit es nur auf symbolischer Exegese des A.T. beruht, 
ist im allgemeinen einfacher Parallelismus. Beruht das Verhältnis überdies auf der 
Rekapitulationslehre, so tendiert es oft zur Antithese. 


| 
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Die Vorstellung von der jungfräulichen Erde, nach Analogie der Jungfrau Maria, 
wird aus Irenäus’ Neigung zum Paralielismus geboren: „Et quemadmodum pıoto- 
plasmus ille Adam de rudi terra et de adhuc virgine (nondum enim pluerat Deus, 
et homo non erat operatus terram) habuit substantiam, et plasmatus est manu Dei, 
id est Verbo Dei (omnia enim per ipsum facta sunt) et sumsit Dominus limum a terra 
et plasmavit hominem; ita recapitulans in se Adam, ipse Verbum existens ex Maria, 
quae adhuc erat virgo, recte accipiebat generationem Adae recapitulationis” 14), 
Dieselbe Verbindung liegt vor in der Vorstellung, nach welcher die Verkiindigung 
des Engels an Maria an derselben Stelle und an demseiben Kalendertag wie die Er- 
schaffung Adams erfolgt sein sollte 5). Ein Element der Antithese kommt hinzu, wo 
Eva und Maria einander als ungehorsam und gehorsam entgegengesetzt werden 16), 
und vollends, wo der Sündenfall und die Inkarnation in Zusammenhang gebracht 
werden: ,,Placuit Deo eodem ordine et eodem modo hominem reconciliare quo noverat 
cecidisse. Ceciderat autem homo secundum Bedam, diabolo destinante, serpente 
exequente, dialogo interveniente, muliere consentiente. Reparatus est eodem ordine 
e contrario, Deo destinante, angelo exequente, dialogo interveniente, et virgine con- 
sentiente” 7). Die Häufigkeit der Verbindung zwischen Adam und Eva einerseits, 
Christus und Maria anderseits ist auffällig. 

In welchen Zusammenhängen steht nun die Geschichte Kains und Abels? Irenäus 
bringt den Sturz Luzifers und seiner Genossen, den Sündenfall und den Brudermord 
miteinander in Verbindung. Derselbe rebellische Engel, der den Sündenfall verursacht 
habe, habe auch Kain zum Mörder gemacht 18). So werden diese drei Ereignisse zu 
einem einheitlichen Komplex, zu einem Sündenfall in drei Phasen gleichsam, der als 
solcher der Erlösung entgegengesetzt wird. Auch in symbolisch-parallelisierendem 
Sinn wird der Brudermord auf die Erlösung bezogen. Abel ist ,,typus Christi”, sowohl 
durch seinen -Beruf eines Schafhirten wie durch seinen Tod **), und auch Symbol 
der Christenheit, während Kain das Volk der Juden symbolisiert. ,,Itaque post haec 
occiditur Abel minor natu, a fratre majore natu. Occiditur Christus caput populi 
minoris natu, a populo Judaeorum majore natu: ille in campo, iste in Calvario loco” 20). 
Dieser bei Isidor weit ausgesponnene Vergleich geht zuriick auf Ambrosius, der der 
Geschichte Kains und Abels eine ausfiihrliche Abhandlung gewidmet hat. Hier finden 
wir auch, in einem etwas verzwickten Gedankengang, den Brudermord mit der Geburt 
Christi aus der Jungfrau Maria in Verbindung gebracht: ,,Per Cain parricidalis populus 
intelligitur Judaeorum, qui domini et auctoris sui et secundum Mariae virginis partum 
fratris, ut ita dicam, sanguinem persecutus est, per Abel autem intelligitur Christianus 
adhaerens deo”. 24) Gerade diese Verbindung wird sich als besonders wichtig für unser 
Thema erweisen. 


Jetzt zur Ikonographie. Zunächst muß die merkwürdige Tatsache erwähnt werden, 
daß die von den Kirchenvätern entwickelte Typologie erst viele Jahrhunderte später, 
wesentlich im Hochmittelalter, ihren Niederschlag in den bildenden Künsten findet. 
Man hat sogar behauptet, daß ,,les plus anciennes œuvres de la symbolique figurative 
qui nous soient parvenus remontent pas plus haut que la XIIe siécle” 22). So zugespitzt 
ist diese Meinung freilich nicht richtig (s. u.). Die volle Entfaltung der typologischen 
Kunst aber datiert tatsächlich erst aus dem 12. Jahrhundert. Der wichtigste Ausgangs- 
punkt scheint wohl die von dem Theologen Suger inspirierte Künstlerschule von 
St. Denis (seit etwa 1140) gewesen zu sein ®). Es würde zu weit führen, hier zu ver- 
folgen, auf welchen Wegen diese Symbolik sich in Frankreich und Deutschland ver- 
breitete. Im 13. Jahrhundert was ihre Verbreitung schon sehr allgemein. Ihr Auftreten 
geht Hand in Hand mit dem für das Hochmittelalter charakteristischen Bedürfnis 
nach umfassender Zyklenbildung. Als wichtigste Quellen nennen wir: die französische 
und deutsche Glasmalerei des 12. und 13. Jahrhunderts; die Bilderhandschriften 
des 14. Jahrhundert in der Art der Biblia pauperum und des Speculum humanae sal- 
vationis; die spätmittelalterlichen Prachtbreviere und, mehr oder weniger als N 
klang schon, die altniederländische Malerei des 15. und 16. ‚Jahrhunderts. Zunächs 
stellen wir solche Fälle zusammen, wo die Lehre der Rekapitulation nicht hinein- 
spielt, danach solche, wo letzteres wohl der Fall ist. Unsere Auswahl erfolgt, im 
Hinblick auf die zu erörternden Parzivalstellen, mit besonderer Berücksichtigung 
der Verkündigung an Maria und der Geburt Christi einerseits, und des Sturzes Luzifers; 
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des Sündenfalls und des Brudermords andererseits. Vollständigkeit wird natürlich in. 
keiner Hinsicht erstrebt. ; 

Der Altaraufsatz im Stifte Klosterneuburg bei Wien *), ein elsássisches Emailwerk 
aus dem 12. Jahrhundert (1181 vollendet), ist einer der ersten vollständigen typolo- 
gischen Bilderkreise. Siebzehn Vorstellungen aus dem N.T. werden von je zwei Be- 
gebenheiten aus dem A.T. begleitet, von denen wieder eine „ante legem” (vor der 
mosaischen Gesetztgebung), die andere ,,sub lege” erfolgt ist. Der Verkündigung an 
Maria sind als ,,Typen” die Verkündigung der Geburt Isaaks (ante legem) und Samsons 
(sub lege) beigegeben. (Sowohl Isaak wie Samson sind ,,typi” Christi). Derselbe Paral- 
lelismus, aber auf einen einzigen Typus, nämlich die Verheißung Isaaks, beschränkt, 
findet sich auf dem Mittelfenster der Dreikönigenkapelle des Kölner Doms ®) und 
auf dem Hauptchorfenster der ehemaligen Abteikirche zum HI. Veit in M. Gladbach **), 
beide um 1300. 

Neben dieser höchst einfachen Typologie der Verkündigung gibt es eine theologisch 
spitzfindigere und poetisch reizvollere. Auf dem Bibelfenster der Stephanuskapelle 
im Kölner Dom ?°), ebenfalls um 1300, findet sich als Typus der jungfräulichen Kon- 
zeption die Vorstellung vom Vlies des Gideon. Der Tau, der vom Himmel fällt, ist Bild 
der jungfräulichen Empfängnis. Ein Fenster der Kathedrale von Canterbury *8) zeigt 
wieder zwei Typen: neben dem Gideonsvlies den brennenden Busch, in welchem 
Gott sich Moses zeigt. Der Busch, der den Gott in sich aufnimmt, ohne von ihm ver- 
zehrt zu werden, ist Bild der Mutter Gottes. Im Spätmittelalter findet sich die Ver- 
bindung von Verkündigung und brennendem Busch in den Heures de Mulan **) und 
im Hortulus animae %). Das Speculum humanae salvationis gibt sogar drei Typen der 
Verkündigung: Gideonsvlies, brennenden Busch und Rebekka am Brunnen. Eine 
gewaltige Häufung typologischer Entsprechungen zeigt schließlich die Rota Ezechie- 
lis 1), wo die Verkündigung von nicht weniger als 13 Typen begleitet wird! 

Aus den Beispielen geht eine gewisse Freiheit in der Hersteilung der einzelnen Be- 
ziehungen hervor. Eine noch größere Variationsmöglichkeit zeigt die von der Rekapi- 
tulationslehre bestimmte Typologie, der wir uns jetzt zuwenden. 

Eine schöne Harmonie von Symbolik und Rekapitulation zeigt das Fenster des 
Barmherzigen Samariters in der Kathedrale zu Chartres (13. Jh.) 3°). Zugrunde liegt 
die symbolische Auslegung der Glossa ordinaria 33). Der Reisende von Jerusalem nach 
Jericho bedeutet den Menschen nach dem Sündenfall, der das Paradies verlassen hat 
(Jerusalem ist symbolischer Name für den Garten Eden). Priester und Levit bedeuten 
das Alte Gesetz, das dem Menschen nicht helfen kann; der Barmherzige Samariter 
aber ist Christus, der den Menschen in die Herberge, d. h. in die Kirche, bringt. Die 
untere Hälfte des Fensters zeigt die Parabel wörtlich. Die obere Hälfte gibt den sym- 
bolischen Kommentar: Szenen von der Erschaffung Adams und Evas bis zum 
Brudermord einschließlich, und darüber den thronenden Christus. Glas- 
gemälde in Sens und Bourges behandeln dasselbe Thema. — Die Biblia pauperum 
stellt die Verkündigung mit der Versuchung Evas zusammen. Der begleitende Text 
lautet: ,,Legitur in Genesi (III, 14) quod Dominus dixit serpenti: Super pectus tuum 
gradieris. Et postea ibidem legitur de serpente et muliere (III, 15): Ipsa conteret caput 
tuum; et tu insidiaberis calcaneo ejus. Nam istud in annuntiatione Mariae Virginis 
adimpletum est” 34), 

Interessant ist der typologische Aufbau des Speculum humanae salvationis. In 40 
Kapiteln wird die Erlösung behandelt. Jedes Kapitel enthält neben einer neutesta- 
mentlichen Tatsache drei typologische Entsprechungen, die nicht von der Rekapitu- 
lationslehre bestimmt sind. Der Erlösung gehen aber 2 Kapitel vorher, die in ihrer 
Gesamtheit (vom Sturz Luzifers bis zur Arche Noä) das Gegenbild zur Erlösungs- 
geschichte im Sinne der Rekapitulationslehre sind. 

Das Spätmittelalter behandelt die Typologie meistens ein wenig nebenbei. So zeigt 
eine Verkündigung des Dierick Bouts ®) auf einem rahmenden Torbogen sechs klein- 
figurige alttestamentliche Vorstellungen, von der Erschaffung Evas bis zum Bruder- 
mord einschließlich. Eine sehr ähnliche alttestamentliche Umrahmung ver- 
wendet Petrus Christus bei einer Geburt Christi ®9). Der Betstuhl Marias auf einer 
Verkündigung Rogier van der Weydens*”) hat als Verzierung eine geschnitzte Vor- 
stellung des Sündenfalls. Hier wird die Typologie als etwas Nebensächliches ins Stil- 
Jebenhafte versetzt. Es kommt hinzu, daß die typologischen Entsprechungen gegen 
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Ende des Mittelalters oft weniger genau und eindeutig werden, schon bei Jan van Eyck. 
Der Thron Marias auf dem Van der Paele-Altar zeigt geschnitzte Symbole: Adam und 
Eva, Kain, der Abel, und Samson, der den Lówen tótet 58). Auf dem Genter Altar 
befinden sich iiber Adam und Eva, die die Vorstellungen Christi, Marias und Johannes 
des Täufers flankieren, kleinfigurige Kain und Abel-Szenen 32). In origineller, aber 
schon ganz spielerischer Weise konfrontiert Jan Joest den Alten und den Neuen Adam: 
Die Darstellung im Tempel findet statt vor dem Hintergrund eines Altaraufsatzes, 
der, als Gemälde auf dem Gemälde also, die Erschaffung Evas, den Sündenfall und 
die Austreibung aus dem Paradies zeigt 4). 

Auch in der Typologie der Passion und des Todes Christi spielt die Rekapitulations- 
lehre eine Rolle. Christus, glaubte man, wäre gekreuzigt worden an der Stelle, wo 
Adam begraben worden sei. So zeigt ein Glasgemälde in Beauvais am Fuße des Kreuzes 
die Gestalt Adams, die sich aus dem Grabe erhebt und in einem Kelche das Blut Christi 
auffängt 1). Und so erscheint öfters auch der Brudermord als Entsprechung des 
Judaskusses 42). 

Die von dem Rekapitulationsgedanken bedingte Typologie, so können wir zu- 
sammenfassen, zeigt eine noch größere Variabilität der einzelnen Beziehungen als 
die vorher behandelte Gruppe. In der Verbindung von Altem und Neuem Adam 
herrschen indessen auf der Seite des N.T. die Vorstellungen der Verkündigung und 
der Geburt Christi unbedingt vor. 


Schließlich noch ein Wort über die Stellung der Propheten im Rahmen der 
Heilsgeschichte. Wo sie innerhalb geschlossener Zyklen auftreten, schlagen sie gleichsam 
eine Brücke vom A.T. zum N.T., oder sie begleiten Begebenheiten des N.T., namentlich 
die um Christi Geburt zentrierten, mit ihren Sprüchen. Das Hildesheimer Missale 
von Heinrich von Midlum aus der Mitte des 12. Jahrhunderts #), ein Vorläufer der 
Biblia pauperum, hat als erstes Bild eine Komposition aus Genesisvorstellungen, vom 
Sechstagewerk bis zum Brudermord einschließlich. Das dritte Bild zeigt die Ver- 
kündigung an Maria, umgeben von Propheten mit ihren Sprüchen. Das zweite Bild 
ist eine recht komplizierte symbolische Komposition, an weicher die Propheten und 
ihre sich auf Christus beziehenden Weissagungen, die vom A.T. zum N.T. überleiten, 
einen wichtigen Anteil haben. Ebenso zeigt die bemalte Holzdecke der Michaelskirche 
zu Hildesheim (Mitte 13. Jh.) in ihren Mittelfeldern den Sündenfall und dann die, 
Wurzel Jesse, von Abraham bis Christus, umgeben von Randbordüren, die u.a. die 
Propheten darstellen 4). Wir befinden uns hier in der Nähe des geistlichen Dramas, 
das gleichfalls eine enge Verbindung zwischen Genesis, Propheten und Christi Geburt 
herstellt. Das gilt sowohl von einem Prophetenspiel, das 1194 in Regensburg aufgeführt 
wurde 15), wie von dem normannischen Adamspiel aus dem 12. Jahrhundert *). Im 
Ludus Coventriae *°), einem sehr ausführlichen Zyklus von Mysterienspielen, leitet das 
den Propheten gewidmete achte Spiel vom A.T. zum N.T. über. Das Benediktbeurer 
Weihnachtsspiel 4) beginnt mit einem Streitgesprách, an welchem auch die Propheten 
teilnehmen. Es ist zu beachten, daß sich unter ihnen auch eine ,,Sibylla” befindet. 


Wir kehren zurück zu der Frage nach Zusammenhang und Sinn der heilsgeschicht- 
lichen Tatsachen in der Katechese Trevrizents. Den Zusammenhang betreffend liegen 
die Schlußfolgerungen auf der Hand. Die drei ersten Stufen, Engelsturz, Sündenfall 
und Brudermord bilden, wie Dogmengeschichte und Ikonographie erhärten, eine 
triadische Einheit. Ihre Bedeutung erschöpft sich nicht, wie Nolte meinte, in ihrer 
warnenden Funktion, sondern sie sind überdies der folgenden Stufe, der jungfräulichen 
Geburt des Zweiten Adam, im Sinne der Rekapitulationslehre antithetisch zugeordnet. 


Somit ist der Übergang 464, 23 f.: 


in der werlt doch nicht sö reines ist 
sö diu magt än falschen list 


nur scheinbar eine Bruchstelle. Zeile 464, 26: 
got was selbe der megede kint 


stimmt, ins Ikonographische transponiert, mit der Vorstellung der Annunziation 
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überein. (Eine noch prägnantere antithetische Verbindung zwischen diesen Zeilen und 
der gleich vorhergehenden Brudermordstelle versuchen wir im unten folgenden Exkurs 
wahrscheinlich zu machen). Die folgenden Zeilen 464, 27 ff.: 


von megeden sint zwei mensche komen. 
got selbe antlitze hät genomen 

näch der ersten megede fruht; 

daz was siner höhen art ein zuht 


enthalten, wie nach dem obigen deutlich sein mag, eine explizite Darlegung der Rekapi- 
tulationslehre. Sind sie doch fast eine Paraphrase der oben zitierten Sätze des Irenäus. 
Und Zeile 465, 1 ff: 


von Adämes künne 

huop sich riuwe und wünne, 

sit er uns sippe lougent niht, 

den ieslich engel ob im siht, 

unt daz diu sippe ist sünden wagen, 
sö daz wir sünde müezen tragen 


wird dieselbe Lehre noch einmal zu einem kunstvollen chiastischen Paradoxon zu- 
espitzt. 

: Wie erklärt sich das unvermittelte Auftreten Platos und der Sibylle 465, 21 ff.? 
Wie wir sahen, haben die Weissagungen der Propheten (zu denen schon von den Kirchen- 
vätern auch Plato und ,,die” Sibylle gerechnet werden) in den bildenden Künsten 
und im geistlichen Drama ihren festen Platz als Übergang von alt- zu neutestament- 
lichen Vorstellungen. Im Parzival erscheinen sie jedoch erst nach der Behandlung 
des Erlösungsthemas. Der Grund zu dieser Verschiebung ist wahrscheinlich folgender. 
Die Geschichte Kains und Abels wird in die Form eines noch ausführlicher zu behan- 
delnden Rätsels gekleidet, in welchem das Motiv der Jungfräulichkeit, und zwar der 
Jungfräulichkeit der Erde, im Vordergrund steht. Von hier aus ergibt sich ein glatter 
Übergang zu der jungfräulichen Geburt Christi. Die Möglichkeit dieses Übergangs 
hätte der Dichter sich durch Einschub der Prophezeiungen verdorben. Andererseits 
wollte er auf das stehende Motiv nicht verzichten. Deshalb sparte er es auf und holte 
es, freilich an ziemlich ungeeigneter Stelle, nach. 

Auch die kurze, etwas nachhinkende Erwähnung der Höllenfahrt Christi hängt 
funktionell eng mit der Rekapitulation zusammen. Dieses in den ersten christlichen 
Jahrhunderten ausgebildete Theologumenon umfaßt die Predigt Christi an alle Toten 
und die Befreiung der Gerechten. Adam nun gilt im Mittelalter als der Gerechte 
kat’exochen. Seine Erlösung durch den Zweiten Adam bedeutet eine letzte Etappe 
in der Wiedergutmachung des Sündenfalls. 


Vergleichen wir noch einmal Trevrizents Katechese mit der Summe des Petrus 
Lombardus, so wird es klar, daß alle Abweichungen, dogmatisch betrachtet, die ge- 
meinsame Tendenz haben, die Rekapitulation stärker zu akzentuieren. Rücksichtlich 
der seelischen Situation Parzivals ist dieser Nachdruck äußerst sinnvoll. Parzivals 
Klage gipfelt in dem Schrei nach Gottes ,,helfe”, an die zu glauben ihm aber noch 


unmöglich ist (,,helfe” und ,,helfen” sechsmal innerhalb elf Zeilen). Die auf Trevrizents 
zuversichtliche Beteuerung: 


er hilfet iu, wand er helfen sol (461, 30) 


folgende Gotteslehre kreist um den zentralen Begriff der ,,triuwe”, deren Aktivierung 
eben Gottes ,,helfe” ist: 


sin helfe ist immer unverzaget (462, 10) 
den der staeten helfe nie verdröz (462, 16) 
ern kan an niemen wenken (462, 28). 


Die dann folgende Darlegung der Heilsgeschichte im Sinne der Rekapitulationslehre 
ist gleichsam der konkrete Beweis der ‚‚triuwe” Gottes. Um seiner Menschheit die 
Treue zu halten, hat Gott, nach Adams Fall, selbst Menschengestalt angenommen 
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und den Sühnetod erlitten. Und dieselbe Treue, so darf erwartet werden, wird er auch 
Parzival beweisen! Die richtige Feststellung Ehrismanns: ‚Die Heilserzählung ist 
nichts anderes als die historische Offenbarung der Treue und Liebe Gottes” erhält so 
erst ihren vollsten Sinn. 

So sehr der Dichter auch auf dem Boden der Kirchenlehre steht, so ist doch die 
höfische Färbung seines Gottesbegriffs nicht zu verkennen. Durch die Rekapitulation 
bewährt der höfische Gott gleichsam seine ritterlichen Tugenden. ,,Unverzaget’’, 
»Staete”, ,,triuwe”, ‚‚äne wanc”: Diese der Gottheit beigelegten Eigenschaften sind 
ebensoviele Postulate für das ritterliche Betragen. So schließt sich die Theologie des 
neunten Buches organisch an die im Eingang des Parzival entwickelte Ethik an. Das 
Göttliche ist verpflichtend für das Menschliche: 462, 18 f.: 


sit getriuwe än allez wenken, 
sit got selbe ein triuwe ist! 


Exkurs. 


Im obigen haben wir von der Ikonographie einen dankbaren Gebrauch gemacht 
als Mittel zum philologischen Zweck. Wir wollen jetzt unsere Dankesschuld dadurch 
entrichten, daß wir das Verhältnis umkehren und den Versuch einer ikonographischen 
Deutung mit philologischen Mitteln wagen. Unsere Ausführungen betreffen die sog. 
Bernwardstüren des Hildesheimer Domes, die ein frühes und wichtiges Denkmal 
typologischer Kunst darstellen. Der HI. Bernward, Bischof von Hildesheim und 
„auctor intellectualis” dieser vermutlich zwischen 1008 und 1015 entstandenen bron- 
zenen Türen °), war offenbar ein scharfsinniger Theologe. Jede der zwei Türen zeigt, 
in vertikaler Anordnung, acht Vorstellungen: Die linke bringt, in chronologischer 
Folge von oben nach unten, Genesisvorsteliungen von der Erschaffung Adams bis 
zum Brudermord; die rechte dagegen, von unten nach oben aufsteigend, neutestament- 
liche Szenen von der Verkündigung bis zur Himmelfahrt. Der theologische Scharfsinn 
besteht nun darin, daß, bei Wahrung strenger Chronologie in vertikaler Richtung, 
in horizontaler Richtung antithetischer Parallelismus im Sinne der Rekapitulations- 
lehre herrscht. So stehen etwa einander gegenüber: der Sündenfall und die Kreuzigung 
(als Tilgung der Sünde), Gottes Urteil über Adam und Eva und des Pilatus Urteil 
über Christus als den Zweiten Adam, usw. | 

Es ist der Forschung nicht gelungen, für alle Szenen treffenden Parallelismus 
nachzuweisen. Einige Forscher glauben, def nur ein Teil, resp. die wichtigsten der 
Vorstellungen einen solchen Parallelismus aufweisen 5°). Diese Lösung ist eine unbe- 
friedigende Halbheit. Methodische Forderung ist es jedenfalls, wenn irgend möglich, 
einen durchgängigen Parallelismus- aufzuzeigen. Andere Forscher nehmen leuzteren 
zwar prinzipiell an, ohne jedoch in allen Fallen eine einleuchtende Erklärung zu finden °?). 
Die größte Schwierigkeit bieten die zwei untersten Felder, auf denen neben dem Bruder- 
mord die Verkündigung an Maria dargestellt ist. (Eine wohl Hugo van der Goes ZU- 
geschriebene Verkündigung zeigt dieselbe Verbindung. Die Geschichte Kains pe 
Abels begegnet dort auf zwei Wandtellern, die das Gemach Marias D >. 
Die von einigen gegebene Erklärung: Antithese von Sünde und Tilgung der Sün i ), 
ist allenfalls möglich, aber wenig reizvoll, weil sie eine weniger treffende Wiederho ung 
der in der Gegenüberstellung von Sündenfall und Kreuzigung gegebenen Antithese 
wäre. Gibt es keine Möglichkeit einer treffenderen Gegenüberstellung? nea: 

in einem von Wilmanns publizierten, vorwiegend ‚theologischen Fragebüchlein 
aus dem 9. Jahrhundert findet sich folgende Frage, die stark den Charakter EN 
Rätsels hat: ,,Qui aviam suam virginem violavit? Abel terram” 54). Hier liegt po ye 
Vorstellung von der ursprünglichen Jungfräulichkeit der Erde zugrunde, > si. 
oben bei Irenäus antrafen; abweichend von Irenäus erfolgt hier aber die nn ec ns 
nicht durch den Regen oder durch die Bearbeitung der Erde, sondern durch das A: 
Abels. Aus Wilmanns’ Kommentar und aus dem von R. Köhler 5°) gesamme a 
Material geht hervor, daß dieses Rätsel auch nach dem 9. Jahrhundert EN ‘i 
hundertelang ziemlich allgemein verbreitet sein muß. Es fragt sich, I >» 
und ähnliche Rätsel humoristisch gemeint waren. In der späteren Rätse a 
scheint die humoristische Absicht wohl vorzuwiegen (wenn man auch hier vorsic ig 
sein soll: Die ,,Joca monachorum” enthalten auch sehr ernst gemeinte re à 
aber der Zusammenhang, in welchen das Rätsel im genannten Fragebüchlein auftritt, 
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macht es wahrscheinlich, daß hier nicht nur humoristische Absicht vorliegt. Jedenfalls 
liegen Scherz und Ernst hier nahe beisammen. ‘ 

Eine Brücke von diesem Rätsel zu den Vorstellungen der Bernwardstüren bietet die 
Katechese Trevrizents. Das Rätsel und dessen Lösung wird hier breit ausgesponnen, 
463, 24—464, 22, mit starker Betonung des Motivs der Jungfräulichkeit. Gleich 
anschließend folgen dann die Verherrlichung der Jungfräulichkeit im allgemeinen 
(‚in der werlt doch niht sò reines ist/sö diu magt än valschen list”), die 
jungfräuliche Geburt Christi (,,got was selbe der megede kint”) und die Parallelisie- 
rung der Jungfräulichkeit der Erde und der Marias (,,von megeden sint zwei 
mensche komen” usw.). Die Jungfräulichkeit ist also das ,,tertium comparationis” 
zwischen Brudermord und Inkarnation. Wenden wir nun dasselbe auf die untersten 
Vorstellungen der Bernwardstiiren an, so ergibt sich folgender antithetischer Paralle- 
lismus: der Befleckung der bisher jungfräulichen Mutter des Ersten Adam steht das 
Unbeflecktbleiben der Mutter des Zweiten Adam, im Augenblick der jungfráulichen 
Empfángnis Christi, gegenúber. 
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EEN NUTTIG BOEK OVER HEINRICH VON KLEIST. 


In de Duitse letteren is nauwelijks een tweede dichter aan te wijzen, wiens posthume 
carrière zo Voorspoedig is verlopen als die van den auteur van drama’s als Käthchen 
von Heilbronn en Prinz Friedrich von Homburg, van een blijspel als Der Zerbrochene 
Krug, van een vertelling als Michael Kohlhaas. In het begin ging het langzaam. De 
bloeitijd omstreeks 1800 had zekere normen geschapen, waaraan dichterlijk vermogen 
werd getoetst. Het ging om twee hoofdcategorieën, de meer gesloten vorm van klassieke 
en de meer open vorm van romantische kunst. Kleist leek in beide mislukt: hij was te 
grillig voor het klassieke en te krampachtig voor het romantische. Zo stond hij er naast, 
vrijwel de hele negentiende eeuw door. 

Eerst het gegroeide inzicht in het wezen van de Romantiek maakte de constellatie 
voor hem gunstiger, daarnaast de overwinning op het materialistische, positivistische 
denken. Kleist was namelijk de bewuste denker van het onlogische, de consequente 
dramaticus van het misverstand. Toen men daarin smaak begon te krijgen, kwam hij 
in de mode. Voor het toneel telde hij mee. Ik neem op goed geluk een statistiek van 
de opvoeringen van zijn drama’s — sinds 1921 werd er tot 1937 toe regelmatig een 
jaarboek van het in zijn geboorteplaats, Frankfort aan de Oder, gevestigde Kleist- 
genootschap uitgegeven, waar een schat van gegevens is bijeengebracht — en kies het 
seizoen 1924/25. Prinz Friedrich von Homburg staat bovenaan: 225, dan volgt het 
blijspel, de quasi in ons land spelende Zerbrochene Krug: 197, op de derde plaats het 
bekoorlijke Käthchen von Heilbronn: 133, terwijl de andere stukken het samen toch 
ook nog tot 104 opvoeringen brengen. Schrijvers van naam gingen zich voor hem 
interesseren. In hetzelfde jaar, dus ook al weer 1925, plaatste Arnold Zweig hem in 
een opstel tussen Lessing en Biichner, drie hervormers van het drama, gaf Stefan 
Zweig hem in zijn trits Der Kampf mit dem Dämon zijn plaats tussen Hölderlin en 
Nietzsche. Vooral het opstel van Stefan Zweig is opmerkelijk: de eigen zelfmoord van 
dezen begaafden dichter, vertaler en essayist kondigt zich in de gevoelvolle analyse 
van den niet tegen het leven bestand zijnden Kleist duidelijk aan. Re 

In een kwart-eeuw is de literatuur over Heinrich von Kleist tot een geweldige biblio- 
theek aangegroeid. Niettemin waagt een jonge Zwitser zich aan een dissertatie over 
hem: Vergleich der verschiedenen Fassungen von Kleists Dramen. In Mei 1943 is de 
schrijver, Tino Kaiser uit Solothurn, daarop gepromoveerd. Het boek verscheen in 
1944 bij Paul Haupt te Bern en kwam na de bevrijding met de benijdenswaardig rijke 
Zwitserse literatuur over Duitse taal en letteren ook in ons land. 

Het is op zich zelf al een heugeliik verschijnsel, dat een jong geleerde op varianten 
een proefschrift opbouwt. Er is een tijd geweest, dat er voor het detail in de Duitse 
philologie een zodanige minachting bestond, dat de doorsnee-germanist niet bereid, 
maar ook niet in staat was een dergelijk boek te schrijven. Kaiser demonstreeit, dat 
een gezonde blik voor de grotere samenhang met opofferende liefde voor het bewerken 
van het detail verbonden kan zijn. ‘ 

De schritver houdt zich strict ki zijn onderwerp, zodat het hoofdwerk van Kleist, 
Prinz Friedrich von Homburg, waarvan maar één redactie bestaat, buiten zijn bestek 
valt. Dat wil niet zeggen, dat zijn conclusies niet ook voor dit laatste werk, dat N 
zelf noch gedrukt noch opgevoerd heeft gezien, van betekenis zouden zijn. Integendeel: 
niet alleen voor Die Familie Schroffenstein, Der Zerbrochene Krug, Penthesilea en 
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Käthchen von Heilbronn, maar ook voor het beeld van den dichter in het algemeen 
en zijn houding tegenover het denken en dichten van zijn tijd is deze dissertatie, die 
trouwens meer dan vierhonderd bladzijden beslaat, van betekenis. Het niveau van 
den dichter wordt door dit minitieuse onderzoek nog verhoogd. De zorg, die Kleist 
aan elk detail besteedde, aan de keuze van het tıeffende woord, aan de niet minder 
welsprekende pauze, aan het gebaar, aan de interpunctie toont, hoe moeilijk hij het had, 
maar ook, hoe verantwoord hij zijn werk trachtte af te leveren. Het gaat om tien jaar, 
en Kleist’s bedoeling, in een letterkundig oeuvre uit te drukken, hoe de mensen naast 
elkaar leven vol wanbegrip en elkaar daardoor ongelukkig maken, stond van het begin 
af vast, zodat er van indrukwekkende richtingswijzigingen geen sprake kan zijn. Maar 
toch is het een spannend verloop, hoe de ruim vijfentwintigjarige dichter, die na inner- 
lijke strijd zijn zwaard met de ganzeveer had verruild, worstelt om een dichter van 
eigen structuur te worden. De verschillende stadia van Die Familie Schroffenstein 
zijn daarbij uiteraard het leerrijkst. Maar niet minder boeiend is het te beleven, hoe 
Kleist in zijn meesterstuk van humor in woord en situatie een subtiel gevoel voor de 
aard van het komische verraadt, hoe hij op de ene plaats de dwaasheid van de positie 
van den schuldigen rechter verduurzaamt om er den toeschouwer te intenser van te 
doen genieten en dan weeı acht verzen tot vijf of drie tot twee samenperst om toch 
vooral het rhythme van het goddelijke misverstand levendig te houden. Het is jammer, 
dat Goethe dit stuk niet begrepen heeft, zodat het onder zijn leiding onjuist werd op- 
gevoerd en de hoop, die Kleist op dit contact had gevestigd, tot een moeilijk te verdragen 
teleurstelling werd. Had Der Zerbrochene Krug in 1808 het succes gehad, dat de schrijver 
er van mocht veiwachten, hoe anders zou zijn leven verlopen zijn! Hoe zeer zou de 
kunst daarbij gebaat zijn geweest! 

Belangrijk is ook het bewijs, dat Kaiser voor Penthesilea en Käthchen levert, hoe 
de dichter zorgvuldig en weloverwogen de karakteristiek verfijnt, de beeldspraak 
verheft en zijn woord steeds meer symbool van stemming en gedachte doet zijn. 

Men moet het met den schrijver eens zijn, dat zijn spel met varianten ons een man 
doet zien, die als geestelijk werker door de exacte bewustheid van zijn subtiele correcties 
volmaakt anti-romantisch is, die evenwel in zijn artistieke doelstelling, in de ver- 
geestelijking van zijn stijlmiddelen met de beste tendenties van de Duitse Romantiek 
innerlijk samenhangt. 

Zou men voor den begaafden schrijver van dit opmerkelijke proefschrift een wens 
mogen uiten, dan zou het deze zijn, dat het hem moge gelukken, in later werk tot iets 
meer overtuigende compositie te komen: de twaalf hoofdstukken van zijn hoofddeel 
Die stilistischen Wandlungen zijn te heterogeen, dan dat daardoor een gesloten 
beeld zou kunnen ontstaan. Maar in geen der hoofdstukken ontbreken de waarden, 
die het geheel tot een belangwekkende lectuur maken. 


Amsterdam. Je Hs ScHorse 


SOME ASPECTS OF THE STUDY OF ENGLISH SYNTAX. 


1. ‘Language is partly rational, partly irrational and arbitrary’, Sweet says on 
p. 70 of his Practical Study of Languages. This statement, dating from the year 1899, 
may sound commonplace now, but it took a long time before the view that language 
is not subject to a system of fixed logical laws began to be generally accepted. The 
eighteenth century grammarians looked upon the laws of logic as infallible guides 
in their attempt to arrive at a universal grammar. By applying these immutable canons 
rigidly and discarding everything not consistent with them, it would be possible, they 
thought, to find the general principles, not of one particular language only, but those 
which all the existing languages had in common. As the human mind had been the 
same all over the world and at all times, it was only natural that guch a universal 
basis should exist. In France this doctrine led to the publication of the Grammaire de 
Port Royal!) as early as 1660 and persisted into the nineteenth century. A typical 
representative of this view in England is James Harris, who in the preface to his 


*) written by A. Arnauld and C. Lancelot. 
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Hermes gives the following definition of Grammar Universal, based on Universal 
Reason: ‘that Grammar, which without regarding the several Idioms of particular 
Languages, only respects those principles, that are essential to them all’ u): 

In the search for this general linguistic basis the classic languages, especially Latin, 
became the pattern. Its structure was considered more perfect than that of any other 
language, because it embodied the universal laws of logic more consistently. Latin 
categories and Latin terminology were looked upon as universally valid standards. 
Conclusions were drawn and rules laid down for the living languages which would never 
have been thought of without the influence of Latin grammar, distinctions were made 
and insisted on which were due to a priori speculative notions and ignored actual 
usage, whereas linguistic phenomena for which there was no parallel in Latin were 
completely overlooked 2). 

The grammarian considered it his task to prescribe a system of rules — many of 
them at variance with usage — to which careful speakers and writers had to conform. 
Anything not in keeping with these ipse dixit pronouncements was stigmatized as 
incorrect. The Age of Correctness looked upon English as an irregular and consequently 
inferior language, which could be improved only by a systematic process of purification 
and regularisation *). Such Procrustean methods, as Jespersen calls them *), could 
only lead to misinterpretation and distortion of the facts. 

2. The acceptance of a priori rules and Latin standards was not universal. The 
second half of the eighteenth century is characterized by a strong tendency to break 
away from the restraints of authority, also in grammatical questions. Dissident voices, 
claiming independence of the trammels of Latin grammar, were heard from the be- 
ginning and became more and more numerous as the century advanced. Only those 
rules were to be accepted which were the result of a renewed analysis and arose from 
the nature of the language itself 5). Unfortunately, however, common sense remained 
the sole arbiter of correctness, so that the new investigators were often just as much 
preoccupied with Latin analogies as the earlier generations of grammarians. Though 
they professed that grammar was a mere registration of modes of expression, which, 
as soon as they become general, must be considered as laws of the language, there 
is often great discrepancy between canon and practice. As long as the belief in ‘reason’ 
remained, even the authority of general usage would continue to be subservient to 
that of logical postulates. Investigations on purely rationalistic lines would never lead 
to the view that ‘whatever is in general use in a language is for that very reason 
grammatically correct’ $). Joseph Priestley 7) and Noah Webster *) are the only two 
genuine eighteenth-century exponents of the new attitude. They realised that the 
linguistic facts had to be accepted as they were found and not as they ought to be 9). 

3. The great change did not come before the rise of the historical point of view in 
the nineteenth century. Historical inquiry, which had enjoyed an almost unparalleled 
vogue in the latter half of the eighteenth century, had been extended to the domain 
of linguistics. Apart from a few exceptions, the first attempts to establish the nature, 
origin and development of language had been too purely speculative to lead to any 
satisfactory results. Most of the writers on the subject were of opinion that language 
was a divinely instituted entity and had therefore been perfect in its original form, 
but had gradually decayed. They thought it was governed by a leading principle, the 
o-called ‘genius of the language’ 1). The result was that metaphysical explanations 


1) Hermes, p. X. = 4 
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3 CF: ©. Campbell The Philosophy of Rhetoric. London 1776. Part II, Ch. I. 
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took the place of scientific observation and description of the facts. Locke’s rational 
views that language was based on and determined by convention, had very little in- 
fluence in the eighteenth century and did not gain ground till far into the next. But 
when side by side with the interest in the genesis of language rose the desire to get to 
know the linguistic facts in the different stages of development, to compare the structure 
of different languages and to trace their relationship, a really new outlook began to 
manifest itself. The historical-comparative method exposed the neo-classic fallacy 
that it would be possible to fix a language by authoritative rules, as a state of stability 
would not be in accordance with historical facts. It revealed that language is continually 
changing and that what the grammarians of one period of development condemn, 
has to be accepted as correct by those of a later period. With this wider outlook the 
belief in rational deduction was incompatible. Grimm warned against it in the preface 
to his Deutsche Grammatik‘) and stressed the importance of careful observation and 
sifting of the facts. 

4. But though the hey-day of prescriptive grammar was past, the old traditional 
views lingered on throughout the nineteenth century and far into the twentieth. 
The new method was advocated by scholars like Latham, Dean Alford, Fitzedward 
Hall, Lounsbury and especially Whitney, whose Language and the Study of 
Language (1867) is an important contribution to the development of linguistic 
thought. But there were others who opposed the modern views in the name 
of logic and reason, and violent controversies followed about what was good or 
bad English. The point at issue was that one way of speaking or writing is 
inherently right, the other inherently wrong. The old tendency to purify and remove 
anything illogical lived on, together with the conception, repudiated by Whitney and 
others, that the study of grammar is meant to teach the correct use of the language in 
speaking and writing. 

5. The great innovators of linguistic science in the nineteenth century — Rask, 
Bopp, Schleicher, Max Müller, Whitney and many others — did not devote much 
attention to syntactic questions; they were principally concerned with phonology 
and accidence. Only Grimm, in the fourth volume of his grammar, had begun die 
‘weiten ungebahnten strecken unseren alten syntax zu durchmessen’, as he says in 
the preface. 

The ‘Junggrammatiker’, on the other hand, also made syntax an object of their 
investigations and realized that in this department of linguistic studies, too, the com- 
parative-historical method had to be followed. L. Lange recommended it for the study 
of classical languages ?) at a congress of German philologists in 1852 and since then 
it has been emphasized by various other scholars. But the belief in universal principles 
lived on more pertinaciously in the field of syntax than in other departments of 
Grammar. ‘The chief and fundamental rules of syntax are common to the English 
as well as to the Latin tongue; and indeed belong equally to all languages’, we read in 
Blair’s Lectures on Rhetoric and Belles Lettres *) and statements to the same effect can 
be found in various nineteenth- and twentieth-century linguists interested in general 
syntactic problems rather than in the grammatical details of one particular language. 
Among these are unsuspected antagonists of orthodox grammar as well as staunch 
upholders of the old traditional conceptions. C. Alphonso Smith calls the principles 
of syntax ‘psychical and therefore universal’ *), Jespersen says that his chief endeavour 
in writing The Philosophy of Grammar was ‘to give due prominence to the great prin- 
ciples underlying the grammars of all languages’ 5) and Sonnenschein, whose views are 
diametrically opposed to those of the Danish scholar, expresses the conviction that 
upon the recognition of a fundamental community of syntax depends the scientific 
justification of the principle of uniformity of grammatical terminology and classi- 
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fication and he tries to prove ‘that the languages of prime importance to our Western 
civilization — whether ancient or modern — are fundamentally one in structure 1). 

6. That these general principles exist has never been doubted. But this does not 
mean that there is such a thing as universial syntax in the sense in which the eighteenth- 
century grammarians and those that followed in their wake took the term. All depends 
on the method the investigators follow. They should be unprejudiced and should not 
found their conclusions on a preconceived system of categories, as Sonnenschein does. 
Every language has its own means of expression and even if categories in different 
languages seem to be the same, in reality they are often not identical 2). What the 
grammarians call general principles are frequently merely rules based on a narrow 
sort of logic and Latin patterns. In 1885 Klinghardt thought it was high time that the 
study of syntax was released from classic influence 8), twelve years later Behaghel 
refers to this pronouncement in the preface to Die Syntax des Heliand and adds that 
Klinghardt’s hope has, unfortunately, not yet been realized, and in 1938 Erich Drach 
repeats the warning in his Grundgedanken der deutschen Satzlehre *). In some countries 
linguistic questions were decided by Academies or by the Ministry of Education, 
which acted as absolute law-givers. Brunot indignantly attacked the authoritative 
methods of these legislators in his Observations sur la grammaire de l’ Academie frangaise. 
But external authority could not prevent changes from going on, so that, even in 
France, where the influence of the academy has been greater than anywhere else, 
the precepts had to be revised now and then and adapted to modern usage. In England 
proposals, made by Swift and others, to establish a similar institution for the impro- 
vement and stabilization of the language were not successful and were rejected in 
the name of reason, as such stability would be contrary to experience and therefore 
unattainable °). 

7. The batlle for emancipation from pre-ordained standards in the study of English 
syntax began as early as the eighteenth century; it was continued throughout the 
nineteenth far into the twentieth and Pooley’s investigations have made clear that 
contemporary American textbooks often betray the old prescriptive attitude and 
misrepresent current English usage 6). Constructions that are now generally recognized 
have been censured and condemned because they were not in accordance with the 
rules of Latin grammar. Dryden changed: ‘I cannot think so contemptibly of the age 
J live in into ‘the age in which I live’ ?). In the Spectator ®) we find a plea for who and 
which. They are considered more refined than that, because they are in accordance 
with Latin usage. The indirect passive, for which there was no classic prototype, met 
with strong opposition on the side of the grammarians °), but in spite of this resistance 
it has become more and more frequent. The use of was for were in if-clauses of rejected 
condition, the use of the object forms of the pronoun for the subject forms (it is me, 
taller than me), the form who as object or prepositional adjunct in interrogative sen- 
tences (Who did you see yesterday? Who did you speak to?), the place of the preposition 
at the end of the sentence (Who did you give the money to? the house he lived in) have 
all been stigmatized as examples of bad grammar 1°). The post-possessive in cases like 


1) Preface to The Soul of Grammar. Cambridge 1927. ‘ 

3 Cf. the old point of view in Vossler, Geist und Kultur in der Sprache. Heidelberg 1925, p. 152: 
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That long nose of his, That husband of yours, Mary.... is called one of the ‘sturdy 
indefensibles’ by Fowler, by which he means patently illogical but generally recognized | 
idioms. The construction /t is no use complaining is grouped under the same heading: 
the use of the preposition of is insisted on *). Characteristic is Fowler’s comment on 
the use of the indefinite case instead of the genitive (object form of the personal pronoun 
instead of the possessive pronoun) before the -ing form in sentences like Women having 
ine vote reduces men's political power, You saying you are sorry alters the case. He calls 
this ‘fused participle’ grammatically indefensibie. Not even a Latin parallel can be 
found, which would have been a ‘palliation of the bad grammar’ ?). The so-called 
‘dangling participle or gerund’, which cannot be connected with any word in the sen- 
tence as in Examining the box, the money was found untouched, is still generally con- 
demned by grammarians, though instances seem to abound both in English and 
American ?). The same can be said of the use of that in non-restrictive relative clauses. 
The ‘split infinitive’, which in Leonard’s words was both a discovery and an aversion 
of nineteenth-century grammarians, has been the subject of many discussions‘) and is 
not even now universally accepted as correct in spite of its frequency. The use of the 
subjunctive in indirect questions: He inquired if there were nothing he could do for 
her5) and in indirect statements: Christopher proposed that she give up her occupation 
is due to the influence of Latin grammar. 

8. Latin influence and logic are also responsible for the ellipsis-mania, of which 
several instances are found even in the works of grammarians of high repute. Curme 
speaks of ‘omission’ of the subject in imperative sentences and in cases like John's 
hair is darker than his sister's [hair is] *), of the pronominal object in a sentence like 
Bring as many of them as you can find”), of the verb in [take your] Hats off! and The 
horses — and quickly!) According to the same grammarian the preposition is ‘sup- 
pressed’ in He boasted [of it] that he did it *), the pronoun in There is a man at the door 
[he] wants to see you 1%), the adverb in He works harder than he did as a young man, 
the conjunction in It was natural they should like each other **). I ask his pardon is 
explained as an elliptical construction for / (should) ask his pardon!, ‘She does nothing 
but laugh for She does nothing but [that she does] laugh *?). Unlike Sweet, Onions and 
others Curme condemns the custom of saying that the relative is omitted in cases like 
the books I hold in my hand, as omission ’suggests carelessness’ 19). Sonnenschein calls 
who breaks in a sentence like Who breaks pays an adjective clause qualifying the subject 
he, which is ‘understood’ 14). Onions sees an ellipsis in Pope’s line He helped to bury 
whom he helped to starve, where ‘whom’ stands for ‘those whom’. It is therefore an 
instance of ‘omission’ of the antecedent, which is not nearly so frequent as omission 
of the relative (the book I am reading) *). Poutsma explains a construction like There 
remained a sum of £ 600 for the girls to live on by assuming that the relative pronoun 
‘which’ has been left out and the preposition shifted to the end of the sentence 19). 
In vol. II of his grammar he discusses the various cases in which the relative is ‘under- 
stood’ and adds the curiously half-hearted remark that ‘to our linguistic instinct it 
is a necessary constituent of a regularly constructed clause’ 17). This would imply that 
the grammarian’s instinct is determined by logical criteria only, instead of by the 
consideration whether the construction fits in with the general character, the ‘genius 
of the language’, as Sweet calls it, by which he means ‘the general principles on which 
its grammatical categories are unconsciously framed by the speakers of the language’ 18). 
Why is (The woman) whom a man loves a regularly constructed clause and (The woman) 
a man loves not? Would Poutsma have arrived at this conclusion if he had not taken 


Latin or Dutch usage as normal and had considered any deviation from it as abnormal 
or irregular? 
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9. Though grammarians like Onions, Poutsma and Curme recognized the ab- 
surdity of applying logical standards, their practice is often not in accordance with 
their theory. Their books teem with terms strongly reminiscent of the old school of 
linguists +). Poutsma, following Den Hertog’s Ned. Spraakkunst and Speyer’s Latijnsche 
Spraakkunst, uses the term ‘undeveloped clause’ for word-groups containing an in- 
finitive, gerund or participle: To love one’s neighbour is a Christian duty. Supper ended, 
the assembly dispenses for the night 2). Curme speaks of ‘abridged’ or ‘contracted’ 
clauses, because they are felt to be abridgments or contractions in contrast to their 
fuller form. They are kept apart from elliptical clauses, which have the same con- 
struction as complete sentences, except that the verb is ‘suppressed’ 3). 

Enough examples have been given to show that the study of English grammar has 
not freed itself completely from the old prejudices. Though the difference between 
logical and linguistic categories is generally accepted 4) and syntactic constructions 
are no longer condemned because they do not conform to definite preconceived models, 
the old methods have not completely died out and it is by no means rare to find ex- 
planations prompted by logical analysis and Latin analogies. 

10. No doubt additional light may be thrown on a syntactic phenomenon by tracing 
its history or by comparing it with similar phenomena in other languages, but the 
explanation of a present day grammatical construction must never be exclusively based 
on its aspect in earlier periods of development or on that of an analogous, but not 
therefore identical construction in another language. This would mean that the gram- 
matical concept of an older generation of speakers and writers or that of another 


linguistic community is to be accepted as a standard by which that of the present 


generation is to be measured. Such a way of procedure would be at variance with 


| the laws of logic and psychology. As von der Gabelentz says 5): ‘Nicht die früheren 


Phasen einer Sprache erklären die lebendige Rede, sondern die jeweilig im Geiste eines 
Voikes lebende Rede selbst’. This principle, though often professed, is not universally 
applied. I submit a few examples to illustrate what I mean. 

Sweet) calls the -ing from in sentences like she caught cold sitting on the damp grass 


| and he tears his clothes climbing trees a ‘half-gerund’, because in both sentences it was 


originally preceded by a preposition. Even if Sweet is right — which seems doubtful — 
that the construction in present-day English is due to the dropping of a preposition, 
this would not prove that the -ing form still has something of its originally nominal 
character left and that it is not felt now as a pure participle. 

The -ing form in the house is building is interpreted as a gerund by Einenkel and others, 
because there was originally the preposition in (French en) before it, which was first 
weakened into a and then dropped. According to Curme the ‘participle’ building 
replaced the gerundial construction in the eighteenth ‘century, ‘as the progressive idea 


| was more perfectly expressed by a participle’. Einenkel cannot accept this explanation. 


To him the ME aspect of the construction determines the nature of the modern English 


| descendant: ,,Wie heute der mann auf der strasze diese -ing form versteht, ist ganz 


gleichgiltig” $). He apparently does not realise that the function of building may 
have become materially different from the original one when the preposition was 


| no longer there or even that the very cause of its disappearance was that the nominal 
_ character was no longer felt. 


There is no subject on which grammarians disagree so much as that of the cases. 
Sweet, Jespersen, Kruisinga and others start from the form and only distinguish the 
genitive and the common or indefinite case. In the older editions of Kruisinga’s Hand- 
book the term ‘genitive-equivalent’ was used for the construction with of (the book of 
my brother), but in the fifth edition this term was given up and replaced by prepositional 
adjunct’, because the two constructions, the one with of and the genitive, are seldom 
identical in meaning °). The grammarian who takes functional categories as his starting- 


1) More examples are given by Erades in Engl. Studies XXV, p. 169: ‘redundant’, ‘left out’, ‘pleo- 


| nastic’, ‘dispensed with’, “equivalent to’. 
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point should bear in mind that he is only concerned with functions that really exist 
in the language he is investigating. He must be careful not to be influenced by analo- > 
gous functions in languages in which differences of case-inflections are a fundamental 
feature, like Latin or Old English. That this is not an entirely imaginary danger may 
appear from what follows. 

Onions defines ‘case’ as ‘a form or modification of a declinable word used to express 
a certain meaning or to denote a certain relation to other words’ and admits that 
strictly speaking there are only two cases. Yet he distinguishes four, because the common 
case is ‘employed to express meanings which belong to the Nominative, Vocative, 
Accusative and Dative in OE and other inflectional languages *). Instead of basing 
his conclusions purely on syntactic relations im present-day English, Onions takes 
OE usage as his starting-point ?). This method is bound to lead to absurd conclusions, 
to which the author would never have come if the modern syntactic functions had 
been judged on their own merits. He distinguishes an accusative of time, space, measure 
or manner in sentences like They watched and waited the whole night long, It is 
the same all the world over, The river is a mile broad, He came full speed, 
because in similar cases an accusative was used in OE. In He went part of the way ‘part 
of the way’ is an accusative, because OE had hefdon sumne del weges gefaren; in They 
fought five years, ‘five years’ is again an accusative, because we find in the Chronicle: 
he rixade XVII gear. In accordance with the same guiding principle ‘sixty years’ in 
Sixty years before Christ was born, Gaius Julius, emperor of the Romans, with eighty 
ships, sought Britain would have to be called a dative, because it is a translation of 
Sixtigum wintrum er pam pe Christ were acenned. Gaius Julius Romana Kasere mid 
hund ehtatigum scipum gesohte Brytene*). But Onions would probably have called 
this one of the many instances where the accusative ‘extended its scope by simply 
supplanting the other cases’ *). 

Curme also starts from function and, like Onions, he bases his case-distinctions 
on OE formal differences. This is the reason why he does not distinguish a vocative, 
as is done by Prof. Sonnenschein *). On the other hand, he calls the article the in the 
comparative of proportion (e.g. the stone gets the harder the longer it is exposed to the 
weather) an ‘instrumental’ of the demonstrative pronoun. For the rest he, too, distin- 
guishes the well-known four cases. ‘Worth’ is the only adjective that governs an 
accusative: This book is worth reading, ‘worthy’, however, has a genitive: He is worthy 
of respect, but occasionally an accusative: The Englishman into whose soul these tales 
have not sunk is not worthy the name. In The glass is full of water he calls ‘of water’ a 
genitive object, in He went home ‘home’ is an accusative with an adverbial function. 
Would Curme have come to this conclusion without the influence of OE, where hig 
cyrdon ealle ham is the translation of reversi sunt unusquisque in domum suam (Cosp. 
of St. J.) $). It is still more surprising to find that in constructions like Go get it, You’d 
better go lie down, which occur in present-day colloquial English, he calls the infinitive an 
accusative with a final function (acc. of goal). Why? Is it because the infinitive was 
originally a ‘nomen actionis’ with different suffixes, of which the suffix — ono + the 
nominative-accusative ending -m became general in Primitive Germanic? In the 
same way Curme calls the infinitive in / saw him come the accusative of a verbal noun. 
In He sat opposite me ‘me’ is a dative, because the preposition ‘to’ has been omitted; 
in He is like his father “his father’ is a dative object, which appears from the older 
construction, as for instance in Shelley’s Sweet sleep, were death like to thee or in the 
Authorized Version: For ye are like unto whited sepulchres. The ‘seeming accusative’ 
after the adverb ‘near’ is in fact a dative, for we say nearer to me and next to me. 
Besides the dative with ‘to’, used after verbs, adjectives and nouns, there is ‘a sentence 
dative’, which modifies the whole sentence: She made her boy a new coat, He stole the 
watch from me 7). Verbs like ‘to admit’, ‘to allow’, ‘to approve’ are either followed by 
the old genitive of goal (The scope of this book does not admit of the discussion of details) 
or the new accusative. In to complain of a headache, to accuse of theft, to remind of a 
promise ‘of + following noun’ is a ‘prepositional genitive’, which is proved by the 
fact that no other preposition with the same meaning can be substituted, Curme even 
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goes so far that he speaks of a genitive clause in cases like This convinces me that he 
is innocent, I am sure that he may not decline 1) and of dative clauses after ‘like’ and 
‘near’: The bridge crosses the river near where we live. In sentences like We banish you 
our territories, He debarred himself every kind of amusement, They dismissed them the 
society Curme distinguishes two accusatives. Why not an accusative and an ablative 2), 
one feels inclined to ask, as this would be in accordance with Latin? But in to flee 
the country one would again have to call ‘the country’ an accusative (patriam fugere). 

Sonnenschein, a typical representative of the old school of grammarians, whose 
Soul of Grammar was written with the set purpose of showing that the ancient and 
modern languages are fundamentally one in structure, rejects Jespersen’s ‘two-case 
doctrine’, as ‘form’ is only one of the means to denote case relations. The others are 
order of words, the context, the phrasing and the intonation. In earlier publications 
Sonnenschein had tried to prove that “English grammar had gradually advanced from 
the denial of the existence of any cases of nouns to the recognition of four or five cases’. 
Deutschbein, as a disciple of Wundt, goes much further and defines case as ‘die Be- 
ziehung, in der die einzelnen Nominalbegriffe zu den übrigen Satzgliedern stehen’, which 
includes all the relations expressed by prepositions, not only in adjuncts that are 
equivalent to the genitive or indirect object (the book of my father, he gave it to his 
brother), but also many others. He therefore speaks of a ‘räumliche dativ’ in He came 
to London, He bowed to the lady, the ‘genitivus qualitatis’ in a man of virtue, the ‘ge- 
nitivus materiae’ in a ring of gold, the ‘partitive genitive’ in to rob a person of his money, 
where, according to Deutschbein, the genitive stands instead of the ablative with 
‘from’, which one would expect. This would probably mean that verbs like ‘to borrow?, 
‘to buy’, ‘to demand’ and many others may be followed by a genitive or an ablative, 
the former being expressed by ‘of’, the latter by ‘from’. 

These are only a few illustrations. A critical examination of other subjects of English 
grammar, for instance that of the moods, would no doubt furnish us with more material 
to show how absurd it is to judge late modern linguistic phenomena by other standards 
than those of present-day usage. The grammarian must look at syntactic constructions 
from the point of view of the speakers (and writers) who use the language daily and 
examine in how far they are in accordance with the general principles on which they 
are more or less unconsciously framed *). It is of course equally absurd to judge con- 
structions in earlier stages of a language from the point of view of their modern descen- 
dants in the grammarian’s own time, as Franz so often does in his Shakespeare Grammatik. 
Every language and every phase of development has its own criteria. 


11. The study of syntax is concerned with the meaning and function of grammatical 
forms. In dezling with syntactic phenomena the grammarian may start from the forms 
and on the basis of empiric observation inquire into the relation between form and 
function, which it is his business to describe and, if possible, to explain. He may also 
start from the functions and investigate the various forms by which they are expressed. 
He will follow the latter method, for instance, when dealing with the structure of 
sentences (simple and compound). Of the simple sentence he will first discuss the various 
functional elements (predicate, subject, etc.) and proceed from function to-form when 
he examines the ways of expressing predication (by one verb, a verbal group or to be 
followed by an adjective, noun or one of their equivalents). The distinction between 
head-clauses and subordinate clauses in a language like English is nearly exclusively 
based on function, as the only difference in form between these two categories is 
that of word-order and even this is restricted to a small number of cases. Last of all, 
syntactical facts may be considered from the point of view of meaning. The grammarian 
may start from the thoughts and try to ascertain what formal expression they find 
in the language he wants to investigate. This is the method adopted by Ferdinand 
Brunot in his stimulating La pensee et la langue (Paris, 1922), which rejects prescriptive 
grammar and traditional classification and insists ‚on a new investigation ‘d’après 
l'ordre des idées’. In discussing the moods of the verb in English the exponents of formal 
grammar restrict themselves to the few cases of inflectional distinction between the 


1) ib, p. 240. *) BT, s. ham. 3) Cf. Sweet, NEG 587. 
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indicative and the subjunctive. This is done by Mätzner, Sweet, Jespersen, Kruisinga 
and others. The grammarian may also begin by distinguishing the different mental 
attitudes (modalités de l’idée, as Brunot calls them!) and then pass on to classify 
them and discuss the relation between these attitudes and their formal means of ex- 
pression. Deutschbein, following Wundt, speaks of four ‘Hauptmodi’, each of which 
comprises four different notional categories ?). A similar method is followed by Grattan 
and Gurrey ?). i 

12. Most German linguistic scholars of the latter half of the nineteenth century 
were of opinion that form ought to be their prime object of interest. Behaghel, when 
complaining that the study of syntax was still too much under the influence of Latin, 
added that fortunately linguists were convinced that they had to take form as their 
leading principle 4). Ries, in his elaborate and painstaking treatise 5), made it his only 
supreme criterion and defended his views *) against the objections raised by Meyers ?). 
Blumel and others followed in his track 3). 

Sweet distinguishes between formal and logical syntax *) and considers it ‘the first 
business of syntax to deal with the phenomena of language formally’. Logical statements 
must be reserved, he thinks, till all the grammatical forms have been explained’. 
Logical syntax ‘belongs more to general grammar than to the special grammar of 
one language’. Constructions like the party were assembled, the family were just having 
dinner, where the form of the verb is determined by the plural meaning of the subject, 
are designated antigrammatical. So are all those that are the result of attraction, like 
the opinion of several eminent lawyers were in his favour and sentences showing want 
of grammatical sequence (anacoluthia) 1°). Combinations like twenty people, these vermin, 
where the meaning and not the form of the noun justifics the use of the numeral and 
the plural form of the demonstrative pronoun, are for that reason ungrammatical 11). 

The most rigid formalist among the writers on the syntax of living English is un- 
doubtedly Kruisinga in the fifth edition of his Handbook and the sixth edition of his 
English Grammar !?). Volume I of the first opens with a discussion of the forms of the 
verb and after that the writer proceeds to speak about their use. The first form, the 
verbal [id] serves as a preterite or a participle, and of each of the two the functions 
are traced. Time-honoured terms like ‘infinitive’, ‘gerund’ and ‘present participle’ and 
even ‘passive voice’ are rejected on formal grounds. The ‘imperative’ and ‘infinitive’ 
are no longer two different categories, but are both called by Kruisinga’s new term 
‘stem’, whereas the nominal, verbal and adjectival functions of gerund and present 
participle are all discussed under the heading ‘verbal ing’. Thus subjects that virtually 
belong together, as for instance the use of the different tenses, are separated: the 
perfect tense is dealt with under ‘to have’, the future tenses under ‘shall and will’, 
what is generally called the ‘passive voice’ under ‘to be’. 

13. The connection between linguistic form and function is so intimate, however, 
that it is impossible to deal with one of the two only and ignore the other altogether, 
and every attempt to separate them rigidly is bound to be a failure 1). It would be easy 
to point out several instances from modern English grammars to show that formal 
and national categories are not kept strictly apart. Kruisinga retains terms like 
‘present’ and ‘perfect’, even though they are no longer formal realities. When dealing 
with the plural of nouns, he thinks it ‘most convenient’ to include the suppletive 
plurals with vowel-change (man — men, goose — geese, etc.), the plural of foreign 
words and some that do not distinguish number at all). His formal classification 
breaks down in the case of the pronouns, because it is impossible to speak of a system 
of pronominal inflections, so that he is compelled to retain the traditional distinction 


1) op. cit. pp. 507—573. *) op.cit., pp. 112 ff. 
2 Our Living Language, London, 1925, pp. 233 ff. 4) op. cit. (preface) 
ei En = en a he in 1927 as the first part of his Beiträge zur Grund- 
g der Syntax —31), the other two parts being entitled Z 
Va ca Seen p g i ur Wortgruppenlehre (1928) and 
Ind. Anz., Bd. 34. 7) GRM 5, p. 640. 9) Einführung in die Syntax. Heidelb 
% NEG, 582. 0 ib) 1600 AI bar i TE 
y Revised with the assistance of P. A. Erades, Groningen, 1941. 
2) Cf. de Saussure, CLG, p. 186: formes et fonctions sont solidaires et il est difficile, pour ne pas 
dire impossible, de les séparer. 
14) HB Il, ss. 784 ff. 
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| founded on function and meaning *). A careful examination of both the Handbook 
| and the English Grammar would no doubt supply us with more instances where Krui- 
singa fails to apply his principle consistently 2). 

Jespersen, too, only recognizes categories that receive grammatical expression, 
but at the same time he realizes that a rigorous application of this principle would 
be absurd. On the one hand it would be wrong to introduce distinctions from other 
languages that are not based on different forms in the language in question. On the 
other hand, however, the student of grammar should look at the language as a whole 
and not consider each linguistic phenomenon separately. ‘Sheep’ in many sheep is 
a plural, because the plural form is used in analogous cases like many lambs 5). Moreover 
Jespersen’s use of the word form’ differs form that of his predecessors. Ries only admits 
the outer manifestation of form, principally word-form based on inflection. Jespersen 
takes the term in a wider sense, including form-words *) and word-position. 
Gardiner regaras linguistic form (both word-form and syntactic form) as a fact of 
language, the result of countless functions of words in single acts of speech. Function, 
however, is a fact of speech. Form and function generally agree, but’ often they do not. 
In the boy king ‘boy’ is a noun, but functionally an adjective, the sentence Have I 
ever done you an injury? has the form of a question, but functions as a denial5). It is there- 
fore wrong to say that in He gave the boy a book, ‘the boy’ is a dative case or dative 
form, though it is correct to say that it functions as a dative ®). Gardiner also distin- 
guishes intonational form, by which he means the differences of tone, pitch, stress, 
etc., with which certain word-combinations are habitually spoken. Statements, questions, 
commands, etc., are all characterised by a specific intonational form, which: imparts 
to sentences or wordgroups an additional meaning, .‘a syntactic over-meaning’, as 
he calls it 7. Thus the old contrast between form and meaning can no longer be main- 
tained, the formal and semantic aspects of language cannot be separated, they are not 
independent realities. 

14. The change in opinion about the relation between ‘form’ and ‘meaning’ has 
affected the definition of a sentence. Ries, in his learned treatise, though rejecting 
the old criterion, the presence of a finite verb, still maintains that a certain outward 
form is necessary to call a word or group of words a sentence ®). The sentence-form, 
to him, is exclusively based on a particular arrangement of the words. Gardiner calls 
this locutional sentence-form as opposed to the elocutional sentence-form, which chiefly 
depends on intonation, pitch, rhythm and stress. Every spoken sentence has a par- 
ticular elocutional form which gives it a special sentence-quality and it is this rather 
than the mere outward furm that will help to distinguish between a sentence and a 
word or phrase °). In opposition to Wundt and Paul, to whom the sentence was merely 
the result of perception 1°), Gardiner emphasizes the idea of purposiveness. The speaker 
selects the things that he wants to speak about and at the same time selects the most 
appropriate form (locutional and elocutional), in which he can influence the listener. 
Gardiner therefore defines a sentence as a word or set of words followed by a pause and 
revealing an intelligible purpose). It is function, not outer form, which determines 
whether a single word or a set of words is a sentence or not. If it is pronounced in such 
a way and in such a ‘situation’ 2?) that it influences the listener in the way the speaker 
had in view, it is called a sentence. Exclamations, statements, questions or requests like 
Yes! Fire! Of course! Heavens! Nonsense! Exactly! Hush! Silence! Tired?, for which 
Sweet used the term sentence-words, must therefore be ranked among the sentences. 
This disposes of the old view that they are ‘elliptic’ because some words must be added 
to complete the meaning. Equally untenable is the thesis that in sentences like A fine 
dog, that!, A wonderful man, your father! the copula is to be ‘supplied or understood’. 
For such false conclusions traditional logic, which considered the final verb as an 
essential element of the sentence, is at least partly responsible, but, as Gardiner rightly 


a ED, "Se b 2 Cf. R. W. Zandvoort, ES XIV, pp. 126 ff and XXIV, pp. 152 ff. 

5 PG, Path gati NEG, $ 58 *) op. cit., p. 142. °) ib., p. ISA) seh p. in 

8) Was ist ein Satz?, 1931, p. 92 ff. Ein Satz ist eine grammatisch geformte, kleinste Redeeinhei 
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9) op. cit., p. 213. 1% ‘the passive replica of presentations”, op. cit., p. 253. ) ib., p i 

12) ‘the setting in which speech can alone become effective (p. 49). It is of primary importance 


in judging of syntactic constructions. 


Bosker. 38 English Syntax. 


observes, another important cause is the ‘exaggerated attention paid to written speech, 
and particularly to that of Greek and Latin authors’ ?). tà 

15. The terms ‘subject’ and “predicate”, used by orthodox grammarians to denote 
the two indispensable parts of the sentence — either expressed or only present in 
thought — belong to speech, not to language: they denote temporary qualifications 
of certain words in a particular sentence and are therefore essentially different from 
terms like ‘noun’, ‘adjective’ and so on, which denote permanent characteristics. Unlike 
these they primarily refer to ‘function’. This does not mean, however, that they are 
wholly independent of ‘form’. In every language subject and predicate have special 
formal features. The subject contains a noun-word (noun or noun-equivalent), the 
predicate a verb or verbal group or consists of a copula and a noun or adjective. Apart 
from a few exceptions statements in English have a fixed word-order, subject-predicate, 
whereas in questions the finite verb precedes the subject. More important than this 
‘locutional’ form is the ‘elocutional’ form: the subject is comparatively unstressed, 
the main stress is laid on the predicate (The sun is coming but. John is my brother. As 
a rule form and function agree, but sometimes the stress is shifted and the formal 
subject functions as the real predicate ?): Your fáther has told me. William is my best 
friend. This has led some grammarians to distinguish the ‘formal’ or ‘grammatical’ 
subject and the ‘logical’ or ‘psychological’ subject *), though not all of them agree 
as to the exact meaning of the terms *). Sometimes there is no logical subject and the 
meaningless ‘formal’ it is used: it is snowing, it is five o’clock. In other cases again 
‘formal’ it is the provisional or anticipatory subject, whereas a following infinitive, 
gerund or clause serves as the logical subject: It is difficult to say what will happen. 
It is no use doing it again. It is necessary that you should do it at once. 


16. The pioneers of modern linguistics in the first half of the nineteenth century 
looked upon the study of language as a natural or physical science, which followed 
the same empiric methods as other natural sciences, different from those of the philo- 
logist. To them a language was an organic body, governed by immutable sound-laws 
and developing according to definite principles 5). Its nature was, according to Schleicher, 
determined by certain structural qualities of the brain and the organs of speech. 
This materialistic conception was rejected by linguists like Steinthal and Whitney. 
The former, who was strongly influenced by Herbartian philosophy and psychology, 
was the first to assert that language was essentially a human activity, an individual 
instrument to convey meaning. The study of linguistic phenomena therefore necessarily 
involved that of certain mental processes and could only be understood and explained 
with the help of psychology. Steinthal was also the first to save syntax from the neglect 
which it had suffered at the hands of the comparativists. The importance of investi- 
gation on a psychological basis was emphasised by Paul in his Prinzipien der Sprach- 
geschichte. In this book, which for a long time, more than any other, dominated lin- 
guistic thought, Paul deals with various linguistic changes, including those belonging 
to the domain of syntax. The study of syntax began to claim more and more attention 
and, after Paul, was taken up by great linguists like Delbrück *) and Ziemer ?). As 
the title of Paul's book indicates, the ‘Junggrammatiker’ were mainly concerned 
with È principles underlying and determining linguistic development. They thought 
that in trying to find the hidden causes of this evolution the grammarian had to start 
from individual habits of speech. Every innovation, every new sound, every change 
in form, every new peculiarity of syntax, was in their opinion ultimately due to in- 
dividual initiative *). Grammar was therefore concerned with the speech-activities 
of individuals in their daily intercourse. In the introduction to his book Paul opposes 
the view held by the philosopher and psychologist Wilhelm Wundt, that changes in 
a language are not the result of individual psychological processes, but of those of 
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the whole nation. A special ‘Volksseele’, side by side with the “individuelle Seele’, 
which Wundt accepts, does not exist, in Paul’s opinion *). Wundt insisted on inter- 
preting the linguistic facts in terms of his own psychological system. This view is 
criticized by Delbrück. He thinks that, though psychology is indispensable, it is im- 
material what system the linguist chooses as a starting-point. Wundt’s views were 
applied to the syntax of English by Deutschbein in his System der neuenglischen Syntax 
(Cöthen, 1917). The author of Völkerpsychologie, or rather a pupil of Wundt's, Störring 2), 
influenced two books on French syntax by J. Haas, Neufranzösische Syntax (Halle, 
1909) and Grundlagen der französische Syntax (Halle, 1912). 

17. Since the appearance of Paul’s Prinzipien the importance of psychology for 
the study of syntax has so repeatedly been stressed that it is unnecessary to dwell on 
it any longer. It became generally acknowledged that it was not enough for the gram- 
marian to register and classify the facts and lay down a number of rules, he must at 
the same time try to explain them by establishing the conditions and causes on which 
the linguistic phenomena depend. This view is expressed by E. Otto in his book Zur 
Grundlegung der Sprachwissenschaft 3). Otto’s statement is endorsed by Havers in 
Handbuch der erklärenden Syntax (Heidelberg, 1931) *). This book consists of two parts 
one dealing with the psychological conditions and outward circumstances (Bedingungen 
der Umwelt) that underlie syntactic phenomena and a second part in which the writer 
discusses the various impelling forces (Triebkräfte) that lead to them. The work con- 
tains copious material from different languages in various stages of their development, 
including many English examples supplied by the well-known anglicist W. Horn. 

Deutschbein makes a distinction between ‘rules’ and ‘principles’ 5) ‘Die Regel ist 
nur registrierend, klassifizierend .... Das Prinzip aber geht auf die Wesenheit, es 
ist selbst eine organische-lebendige Einheit’ Deutschbein’s System der neuenglischen 
Syntax (Cöthen, 1917) is meant as an attempt to discover the chief principles of 
English usage rather than to supply new material ®). As the writer deliberately follows 
Wundt, his investigations are often hampered by a priori reasoning and the examples 
he adduces can only illustrate his theory, they can never prove that his conclusions 
are justified. The same objection may be raised against two learned treatises by the 
Swedish anglicist K. F. Sundén, dealing with predicational categories ?). Psychology 
may be a help in the solution of linguistic problems, but it must never be the starting- 
point of the grammarian’s investigations. There would be ample room for misinter- 
pretations, unfounded conjectures and foregone conclusions. 

18. The ‘Junggrammatiker’ believed that all linguistic development was ultimately 
due to changes in individual speech, which the linguist could only explain through 
the medium of his own mental perception ®). This view would naturally lead to the 
conviction that changes similar to those belonging to earlier phases of the language 
were going on in the grammarian’s own time. Paul and his contemporaries considered 
any non-historical study of language as unscientific, but they could not deny that all 
historical inquiries should be based on first-hand observation of living speech, the 
only stage of development that is directly accessible to the investigator *). 

Paul therefore realized that descriptive grammar was necessary, though his Prin- 


1) ....so ist es doch klar, dass es kein anderes Bewusstsein gibt als das einzelner Individuen, und 
dass man vom Bewusstsein eines Volkes nur bildlich reden darf im Sinne einer grösseren oder geringeren 
Übereinstimmung zwischen den Erscheinungen .im Bewusstsein der einzelnen Individuen PP, 
p. 13, 14, note 1. . 

2) Grundfragen der Sprachforschung, Strassburg, 1901. 

3) Bielefeld und Leipzig, 1919. See pp. 8 ff. j ; n 

4) p. 1. Cf. the same writer's article: Die Unterscheidung von Bedingungen und Triebkräften beim 
Studium der menschlichen Rede. GRM 1928, p. 13. q 

5) Prinzipien und Methode der syntaktischen Forschung {Vortrag, gehalten auf dem Neuphilologer:- 
tag 1924 in Berlin] Neuere Spr. 33 (1925), pp. 1 ff. È k LUE 

% Vorwort, p. VII: ‘es lag vielmehr daran, die treibenden Kräfte und die Prinzipien des Sprach- 
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7) I The Predicational, Categories in English. II A Category of Predicational Change in English 
{Uppsala Universitets Arsskrift 1916]. . ur 

8) Paul, op. cit., p. 15: Alles, was wir von dem (= Vorstellungsinhalt) eines andern Individuums 
zu wissen glauben, beruht nur auf Schlüssen aus unserem eigenem. 

9) Cf. Delbrück, op. cit., p. 67: So drängte Erfahrung und Überlegung notwendig zu dem Schluss, 
dass die Bedingungen der Sprachthätigkeit zunächst an den jetzigen Sprachen zu erforschen und 
die an ihnen gewonnenen Erkenntnisse auf die alten Sprachen analog anzuwenden sein, 
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zipien did not deal with the static element in language but almost exclusively with 


linguistic change. In 1899 Reckendorf published an article entitled Über syntactische 


Forschung, in which he stressed the importance of ‘Gegenwartforschung’ side by side 
with ‘Vergangenheitforschung’ +). In the same year Sweet warned against the danger 
of carrying the historical view too far: ‘The historical study of language degenerates 
into one-sided antiquarianism when, as is often the case, it concentrates all its energies 
on the determination of the oldest formations in a language or group of languages, 
valuing the inflections and other forms of modern languages only in as far as they 
throw light on those of the older stages’ ?). Sweet did not approve of the method 
followed by many German philologists, who separated the descriptive part of grammar 
from the historical. ‘It will be seen’, he says in the preface to his New English Grammar, 
‘that in my introduction I explain fully the grammatical categories, and even treat 
of the parts of speech in detail before entering on a single historical question, on the 
principle that it is no use explaining the origin of a phenomenon till the learner has 
some practical acquaintance with that phenomenon’ 8). 


19. In several respects the appearance of de Saussure’s Cours de linguistique générale *) 
marks an important change in linguistic theory, a reaction against the historical 
outlook of the nineteenth century and its individualistic interpretation of linguistic 
phenomena. Nowhere is the difference between historical and descriptive grammar 
stressed more emphatically than in this book. The writer distinguishes /a linguistique 
synchronique, which is concerned with the static element of language (l’aspect statique, 
la science des états de langue) and la linguistique diachronique, which deals with 
linguistic evolution. He considers them as completely independent things, which can 
only be studied separately. As grammar occupies itself exclusively with what is static, 
there is, according to de Saussure, no ‘grammaire historique’, there is only ‘la linguistique 
diachronique’ 5). De Saussure was also the first scholar who made a clear distinction 
between language, and speech (langue et parole), an antithesis elaborated by A. H. 
Gardiner in his Theory of Speech and Language *). Speech is individual, language is 
what is universally accepted by the members of the same linguistic community; it is, 
as Gardiner puts it, ‘no personal creation, but a codified science built up by a myriad 
minds with a view to mutual understandings' ”). In contrast with Paul's dictum that 
the study of language is concerned with the psychological explanations of individual 
speech-activities, Gardiner is of opinion that psychology is not always an adequate 
means of interpretation 8). The very reason for which language and speech exist is 
that speaker and hearer do not possess a common psyche. Thus he refutes Paul’s 
statement that the mental processes leading to linguistic change can only be measured 
by similar processes in the linguist’s own mind. Perceptions and feelings are strictly 


1) Beilage zur Allgemeinen Zeitung, Jahrg., 1899, num. 169 5 
) PSL, p. 86. 2) NEG, XII. PARA infila; 
ed. by Ch. Bally, A. Sechehaye and A. Riedlinger. Paris, 1916. 2nd ed, 1922. The book 
translated into German by the Indo-Germanist H. Lommel unde the title: ( Ber: 
meinen Sprachwisenshaf (Uh r the title: Grundfragen der allge- 
is rigid distinction between the two aspects of linguistic studies was rejected by several 
scholars (Cf. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale, Paris, 1921, pp. 44 ff.; aper 
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1 ais 1933 and the preface to the 4th vol. of his Syntax. See also Van Ginneken, Anthropos II, 
Li , P. 690). It was rightly asserted that even in the course of a short period, say one generation, 
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individual and can only be interpreted by ‘signs’ (de Saussure’s ‘signes’), which must 
have a pre-arranged meaning 1). 

As the attention of the historical-comparative grammarians was directed towards 
separate cases of linguistic change, the object of interest of the new school of investi- 
gators is principally the structure of the language as a whole: they aim at a connected 
presentation of its phenomena. German scholars of the last few decades speak of ‘das 
Gefüge’, ‘das System’ or ‘die Wesensart’ of a language. They believe that every 
structural element, every means of expression, stands in an intimate relation to the 
other elements, that all are integral parts of one organic whole and that the nature 
of this complex unit is strongly determined by national characteristics. The study 
of grammar is that of national stylistic features 2). In a way this is a revival of the 
eighteenth-century view that every language is governed by a leading principle, its 
so-called ‘genius’. 

20. The idea that there is an intimate relation between language and nationality 
can be traced back to the works of the German scholar and statesman Karl Wilhelm 
von Humboldt. According to him every language, every dialect, is a medium of ex- 
pression with a life of its own and cannot be studied apart from certain mental qualities 
that characterize those that use it. ‘Die Geisteseigentümlichkeiten und die Sprach- 
gestaltung eines Volkes stehen in solcher Innigkeit der Verschmelzung in einander, 
dasz, wenn die eine gegeben wäre, die andere muszte vollständig aus ihr abgeleitet 
werden können. Die Sprache ist gleichsam die äuszere Erscheinung des Geistes der 
Völker; ihre Sprache ist die Geist und ihre Geist ihre Sprache, man kann sich beide 
nie identisch genug denken *). ‘Humboldt’s ideas were explained and followed by 
H. Steinthal, linguist and philosopher *). 

During the last twenty-five years several attempts have been made to stress and 
illustrate the relation between language and nation, to emphasize the view that a 
language is the manifestation of the nation’s psyche, a mirror reflecting the national 
way of thinking. After the first Great War continental neophilologists, especially in 
Germany, began to express the conviction that modern languages should no longer 
be studied from the literary-historical but from the socio-historical point of view ?). 
This conviction is based on the preconceived opinion that the manifestations of mental 
activity that distinguish a certain period of history are all the outcome of the general 
outlook upon life (Weltanschauung) ®). Vossler was the first to trace the connection 
between the linguistic phenomena of a certain epoch and the cultural conditions of 
the nation ?), using the former only to illustrate the latter. Lerch follows the opposite 
method and starts from the linguistic facts, which he considers as symbolic of general 
national characteristics $). Special features of the French language, as for instance 
its strict word-order, are in his opinion due to special traits in the French national 
character. Deutschbein, as early as 1917, did the same for English as Lerch did for 
French. For him language is not primarily an instrument for conveying meaning. 
Its inner form (‘innere Sprachform’ = die Gesamtheit der Prinzipien, die sich in einer 
Sprache nachweisen lassen) reflects the peculiarities of national life and character: 


1) de Saussure, op. cit., p. 98 ff. Gardiner, op. cit., p. 67. la a 

2) So wird denn die bisherige Grammatik in Zukunft mehr und mehr in eine Stilkunde übergehen: 
Stilkunde. als..Charakterologie der Völker. E. Otto, Kulturkunde und neuspr. Unterricht, N.S., 
Beiheft 15, 1928. 

3) K. W. Humboldts Werke, hrsg. von R. Leitzmann, VII, p. 42. : 

%) Die Sprachwissenschaft W. v. Humboldts und die Hegelsche Philosophie (1848). Sprachwissen- 
schaftliche Werke W. v. Humboldts (1884). P ; 

5) for instance at the Hauptversammlung des allgemeinen Deutschen Neuphilologenverbandes. 
Halle 1920. è 

6) Cf. among other books and articles on the subject: 
F. Schürr-Freiburg, Sprachwissenschaft und Zeitgeist. Marburg 1925. 
L. Weisgerber, Muttersprache und Geistesbildung. Göttingen 1929. 4 
G. Schmidt-Rohr, Die Sprache als Bildnerin der Volker. Jena 1932 (2 Auf}. u. d. Titel Mutter Sprache). 
G. Ipsen, Sprachphilosophie der Gegenwart. À 
F. Stroh, Sprache’ und Volk [Hessische Blatter fiir Volkskunde, 1930/31, pp. 229 ff.] Cf. especially 
Kulturkunde und neusprachlicher Unterricht, Neueren Sprachen, Beiheft 15, Marburg, 1928. 

7) Frankreichs Kultur und Sprache. 

8) Französische Sprache und Wesensart. ) x 

Lerch calls die neue Sprachwissenschaft ein Hilfswissenschaft der Kulturgeschichte! 
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‘Die wirkliche Syntax ist zunächst Geisteswissenschaft’. In his System der neuenglischen 


Syntax he attempts to explain several syntactic constructions from typical peculiarities - 


of the English mode of thinking. Starting from Wuyndt's distinction between ‘gegen- 
ständliches und zuständliches Denken’ 1), he tries to prove that English shows a strongly- 
marked predilection for the former. The frequent use of phrases like to have a smoke, 
(a shave, a brush, a swim), to have the belief, to have a doubt, to be expressive of, to be indi- 
cative of, point to a preference for nouns and adjectives, where other languages have 
the more abstract verb. English sentences can therefore be said to have a distinctly 
nominal character. This is also apparent from the frequent use of participial, gerundial 
and infinitive constructions in cases where a dependent clause is used in German and 
Dutch, from the preference of paratixis to hypotaxis, which explains the ‘omission’ 
of the conjunction in J know he will come and of the relative pronoun in The story he 
told me.... 

The tendency in Modern English to use originally intransitive verbs as transitives: 
it is raining cats and dogs, to look daggers, to smile a welcome, to sink a ship, to hang 
one’s head, etc.; the close connection between verb and object, which explains why 
the two are seldom separated by an adverbial adjunct; syntactic shiftings like they 
laughed / at him into they laughed at him and the consequent development of the 
passive he was laughed at; the frequency of the constructions ‘object and infinitive’ 
and ‘object and gerund’; the extensive use of passive constructions and the use of 
‘shall’ and ‘will’ for the future, are in Deutschbein’s opinion all illustrations of ob- 
jective thinking, which he considers typical of English mentality. The development 
of the indirect passive and the transition of the impersonal to the personal are, he 
believes, not due to the identity of the subject and object forms of nouns and some 
pronouns in Middle English, but to the English interest in the person rather than 

e thing. 

Though some of Deutschbein’s remarks are stimulating and some of the parallels 
he draws cannot be denied, it may be doubted whether they justify the author in 
speaking of a ‘System’. Several of the phenomena that Deutschbein considers as 
characteristic of English usage are by no means rare in other languages. To give an 
instance in point: the use of verbal nouns instead of verbs (We gave him a hint, he made 
the discovery . ..., he drew the conclusion.... etc. are frequent in Dutch and German 
as well as in English, and though the use of the present participle is not nearly so 
common in other Germanic languages and there is no form corresponding to the English 
gerund, a comparison with some Romance languages will lead to the conclusion that 
they are not typically English. On the other hand, there are many constructions 
characteristic of English usage for which Wundtian philosophy does not give an 
explanation. In the author’s contribution to the first volume of Englandkunde ?), 
entitled Englisches Volkstum und englische Sprache, the linguistic facts are no longer 
taken as the starting-point but are merely adduced to illustrate the characteristic 
duale rte sods tae individualism, objective thinking, belief in common 

, etc. Here the author is of course on dan i 

CA. angerous ground and many of his statements 
21. Lerch and other German scholars who believe in this intimate relation between 
linguistic phenomena and national characteristics also advocate a new method of 
ser in studying the history of a language. They think that it is not the separate 
à an of which a language is composed that change, but the whole structure (das 
N ri N a ‚change from within, not from without. The ‘Junggrammatiker’ had 
ed linguistic change to analogy, contamination and various other causes, but, 
an rightly observes, of the many instances of these phenomena that occur in 
x er speech, only those that fit in with the generally prevailing tendencies be- 
: EN en Apr of the language. Every linguistic change is therefore the result of 
a aa national way of thinking *). Vossler 4) is in Lerch’s opinion the first 
is new historical approach (die geistesgeschichtliche Sprachforschung), 


which, he thinks, will pro i 
paves prove to be much more satisfactory than that followed by earlier 


*) Vòlk.rpsychologie II, p. 169 eri 
Sp: 5 t ed. 
2) Neuere Sprachen 42 (1934), p. 381. ph A D nn a 
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It is a remarkable fact that the above-mentioned national-psychological view of 
language began to replace the older grammatical-psychological outlook at the end of 
the first World War, so that its development coincides with the strong growth of 
national feeling and that it even affected linguists whose earlier work bears no traces 
of it. It is therefore impossible to say whether these views will continue to dominate 
linguistic thought in Germany or will prove to have been a mere passing fancy. 


Groningen. A. BOSKER. 


BOEKBESPREKINGEN. 


WALTER JÓHR, Alain-Fournier Le Paysage d'une Ame, Neuchâtel, Editions de la 
Baconnière, 1945 (Les Cahiers du Rhône, XXV (61)). 


Cette publication de la Baconnière se distingue des autres par le fait qu’elle est 
une thèse pour le doctorat de l’Université de Bâle, et elle s’y intègre parce quelle 
traite d’un auteur et d’une œuvre dont les rapports avec d’autres chercheurs de leur 
moi qu’elle publie — Péguy, Léon Bloy, Bernanos — sont évidents. Tous d’ailleurs 
sont représentatifs d’un des côtés du génie de la France que la direction de la 
maison d’éditions cherche à pénétrer et à faire connaître sous la direction d’Albert 
Béguin et de Marcel Raymond. 

Cette thèse n’apporte pas de révélations sur la vie extérieure d’Alain-Fournier, 
elle ne corrige pas de données erronées de sa biographie, elle n’indique pas de sources; 
se borne à relever quelques influences contemporaines. Mais elle nous fait voyager 
dans l’âme de l’auteur du Grand Meaulnes dont le paysage se déroule devant nous, 
sort des précisions de la rédlité, s'épanouit, s’inonde des lumières de la foi à laquelle 
son âme voudrait aboutir mais dont il ne reçoit pas l’empreinte definitive. A plusieurs 
reprises l’auteur doit constater — bien malgré lui, je crois — qu’Alain-Fournier 
n’adhère pas définitivement à la religion. La question se pose pour lui comme pour la 
foi de Rimbaud, pour le catholicisme de Baudelaire. Et finalement ce n’est pas là 
l'intérêt de l’œuvre littéraire de son auteur. C’est à elle que Walter Jôhr s’est borné, 
negligeant presque l’histoire de la littérature, n’insistant pas sur le contraste entre 
Alain-Fournier et les hommes de sa génération: Roger Martin du Gard, Francis Carco, 
Georges Duhamel, Jacques de Lacretelle. II n’a pas relevé le goût de l’époque pour 
la simplicité, le naturel des auteurs — Marguerite Audoux, Emile Guillaumin, Charles- 
Louis Philippe — qui cherchent, après Francis Jammes ou Paul Fort, à peindre ,,la 
fraîcheur des impressions premières, celles qu’on a eues en venant au monde”, comme 
Aiain-Fournier le dit dans sa lettre du 20 mars 1905. 

Ce paysage d’une âme a ses sources dans le paysage réel d’Epineuil-le-Fleuriel et 
de la Chapelle d’Angillon, dans le paysage idéal de l’amour et de la religion catholique, 
tels qu’ils se dégagent de la correspondance si étendue de l’auteur même, de ses poésies 
et de ses nouvelles, des souvenirs de ses familiers, en premier lieu de sa sœur Isabelle 
et de son beau-frère Jacques Rivière. Ayant lu de près autrefois les huit volumes én 
question, je crois pouvoir dire que Walter Jôhr a admirablement mis en œuvre ces 
sources pour évoquer la figure de son auteur. 

I! a écrit son livre du dedans, se familiarisant avec lui, se mettant même à sa place 
sans le vouloir, devenant un avec lui grâce à une compréhension, une interpénétration 
qui font de ce livre une source de charme, d’enchantement: on vit ou l’on revit l’aven- 
ture du Grand Palais comme celle du Domaine mystérieux, on est transporté dans le 
monde du rêve, on se pose des questions sur le sort humain, sur la valeur de la vie, 
sur l’abnégation ou la résignation qu’Alain-Fournier s’est posées et qui sont sous- 
jacentes dans le roman, mais qui dominent dans la correspondance. Avec une sensibilité 
frémissante, une rare force de pénétration dans l’œuvre et l’homme, l’auteur de ce 
ivre a écrit une thèse telle qu’on aimerait à en lire souvent, même quand on publie 
des travaux d’une autre orientation, toute dirigée vers les recherches précises de 
’histoire littéraire. A 

Cela me permet d'ajouter que dans la Bibliographie à la fin du volume j'ai constaté 
‘absence de l’Hommage à Alain- Fournier, N. R. F. 1930, qui contient des évocations 
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où se reflète l’esprit, ’äme de celui qui avait réussi à retrouver, a exprimer la purett — 
d’une jeunesse, l’évasion dans le rêve que la vie et ses réalités n'avaient pas étouffées 
en lui. 

Amsterdam. K. R. GALLAS. 


WILLIAM J. ENTWISTLE and ERIC GILLETT, The Literature of England A. D. 500—1942. 

London, N.w York, Toronto, Longmans, Green & Co, 1946. 292 pp., 7/6. 

This book was first published in 1943 and has been four times reprinted since. 

The authors say in their preface they hope that it will appeal ‘not only to those 
readers who are primarily interested in present-day writing, but also to those others 
who have found stimulus and refreshment in the great literary classics of the past’, 
and it is also designed for foreign readers and students of English literature. It is not 
a manual for scholars. For this category Mr. Sampson’s Concise Cambridge History 
of English Literature (1945) is a more suitable work. The general reader, however, 
who is most interested in contemporary literature, will find in this Literature of 
England the information he wants. As has already been said the authors have not 
restricted themselves to contemporary literature. They have given a perspective of 
the older literature as well. Little is said about the Anglo-Saxon Period, a bit more 
about medieval literature and as the history of literature progresses the treatment 
of the subjectmatter broadens. 

Present-day literature is dealt with under subject headings, ‘so that it is possible 
to read the survey of any literary form from the eighteen-nineties to the present day 
without interruption’. So far for the principles on which this introduction has been 
written. 

More space might have been given to such an author as William Shakespeare. It 
is also to be regretted that Mr. Entwistle, who is responsible for the first XII chapters, 
has adopted the method/of M. Lanson of putting biographical data and titles of books 
in the footnotes. Such an arrangement is far from convenient, apart from the fact 
that the works of an author are inextricably interwoven with his life. 

Mr. Entwistle’s contribution to the book is of a critical nature. His pronvuncements 
are always fresh and often spicy. Mr. Gillett deals with contemporary literature in 
a more ‘historical’ way and brings the record up to date, which will be appreciated 
by those students who weıe cut off from English cultural life during the war and who 
want to be posted up with present-day literature. His treatment is more matter-of-fact. 
He pays much attention to books of travel and miscellaneous prose writings. 

Though the methods of the two collaborators are clearly different, the result of their 
work has become a valuable and recommendable survey of English literature. 


The Hague. L. VERKOREN. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


P. WESTRA, Georg Biichner dans ses rapports avec ses contemporains. [Thèse pour le 
doctorat de l’Université de Paris]. Rotterdam, Firma Groenendijk, 1946. 


Dit proefschrift gaat de verhouding na van Büchner tot z’n tijdgenoten op politiek, 
aesthetisch, philosophisch, religieus, moreel en natuur-wetenschappelijk gebied. Uit 
den aard der zaak moest veel critiek worden uitgeoefend op allerlei verkeerde inzichten 
en meningen over Biichner als politicus, dichter en mens, vooral op de neiging Biichner 
in een bepaald systeem te dwingen. Biichner is echter geen phenomeem, dat past in 
ee welgeordend systeem of program. ledere poging hiertoe moet a priori schipbreuk 
ijden. 

Het proefschrift probeert aan te tonen, dat Biichner — hoewel een typisch vertegen- 
woordiger van de overgangstijd van het ,,idealisme” naar het realisme-naturalisme — 
in vele opzichten ver z’n tijd vooruit is, zodat vele en zeer duidelijke draden van dezen 
dichter en politicus lopen naar de dichters en politici van een nieuwe generatie. 


Voorburg. PW. 
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INGEKOMEN BOEKEN. 


Walter Jöhr, Alain Fournier Le paysage d’une âme. [Collection des Cahiers du Rhône. 61ième Cahier]. 
Edit. de la Baconnière. Neuchâtel, 1945. 

P. Charlot, De l’esprit critique et des critiques. [Leçon inaugurale]. Groningen, J. B. Wolters, 1946. 
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Dekker & van de Vegt, 1946. 
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S. Heinimann, Wort- und Bedeutungsentlehnung durch die italienische Tagespresse im ersten 
Weltkrieg (1914—1919). [Romanica Helvetica, vol. 25]. Genéve, E. Droz. Erlenbach-Ziirich, E. 
Rentsch, 1946. 

Emmy L. Kerkhoff, Kleine Anleitung zur Satzanalyse. Bussum, C. A. J. van Dishoeck, 1946. 
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Peter Jergensen, Über die Herkunft der Nordfriesen. [Hist.-filolog, Meddelser, XXX, no. 5. Kggl. 
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KORTE AANKONDIGINGEN. 


EDE KaLLOs, Nevek-Napok (Namen-Dagen). Uitg. Dr. Vajna & Bokor, Budapest, 
1943. 


In dit interessante werk vertelt Kallös de verhalen en overleveringen, die aan de 
Hongaarse doopnamen verbonden zijn, of ook wel aan doopnamen van vreemde 
oorsprong: want van vele, voor Hongaars gehouden namen onthult schr. dat zij 
eenmaal thuis behoorden in Duitse, Italiaanse, Franse of Slavische gemeenschappen. 
Maar bovenal bewijst hij, dat in heel veel oud-Hongaarse voornamen de herinnering 
ener oer-Hongaarse overlevering leeft; en daarmede brengt hij ons op een tot nog 
toe verwaarloosd, nog bijna onbetreden gebied der hungarologie. In alphabetische 
volgorde worden de namen behandeld en hun geschiedenis en alles wat schr. over 
hen heeft kunnen uitvorsen, beschreven. Op deze wijze krijgen ook automatisch 
alle dägen een beurt: immers aan elke dag is een naam verbonden, en de Hongaar 
viert meer zijn náámdag dan zijn geboortedag! Naast zijn wetenschappelijke waarde 
heeft dit boek vanzelfsprekend een grote aantrekkingskracht voor het lezerspubliek. 


E. HOEKSTRA. 


ZOLTAN SzABO, Szerelmes Földrajz (Verliefde Aardrijkskunde), uitg. Nyugat, Buda- 

pest z.j. 

Niet slechts aardrijkskunde, maar elke wetenschap kan tot lyriek worden als de 
dichter haar bezielt. De aarde is slechts zolang stom, als niemand haar opmerkt. Niet 
de strijder, maar de dichter is de definitieve veroveraar des vaderlands! en slechts 
dat land hetwelk door zijn zonen bezongen en door de ziel van zijn volk héén aan 
de wereld bekend gemaakt wordt, is waarlijk één met zijn volk en diens taal. Klop- 
stock was de eerste, die in zijn oden de schoonheid der Alpen openbaarde : de dichters 
leren hun lezers de natuur liefhebben. Zo werd de Hongaarse Alföld (Laagvlakte) 
pas waarlijk schoon toen Petöfi haar bezong. Szab6’s boek is een dichterlijke reis- 
gids: reisbeschrijving en kunst tegelijkertijd. Zijn inleiding heeft nog geopolitische 
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aspecten, maar naarmate hij voortgaat de schoonheid varı het land te onthulien in 


de werken van onze dichters en schrijvers, naar mate wij genieten van de meest dichter- 


lijke schoonheidsontboezemingen, bemerken wij.... zelf op reis te zijn. In een wagen, 
getrokken door twee bij uitstek geschikte paarden: Fantasie en Dichtkunst. En een 


beter vervoermiddel is niet wel denkbaar. Gelukkig het land, dat over zülke ,,reis- 
gidsen” beschikt.... 
E. HOEKSTRA. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 
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IN MEMORIAM 
PROF. Dr J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


Zaterdag, 22 Maart, is Jean Jacques Salverda de Grave van ons heengegaan, enkele 
dagen nadat hij zijn 84ste verjaardag had gevierd, enkele dagen ook nadat hij de laatste 
hand had gelegd aan een publicatie die hij in samenwerking met zijn collega Meyers 
ondernomen had. Hij heeft gewerkt zolang het dag was, en de dag is lang geweest! 

Met hem is heengegaan de Nestor der Nederlandse romanisten, een geleerde in 
binnen- en buitenland geacht en geeerd — talrijk waren de onderscheidingen die hem 
ten deel zijn gevallen —, een aristocraat van de geest, een goed vaderlander en een 
groot vriend van Frankrijk. 

Hij was neerlandicus en romanist beide. Hij studeerde te Leiden in de Nederlandse 
letteren, maar zijn proefschrift was getiteld Introduction à une édition du Roman d’ Eneas 
(1888), twee jaren later gevolgd door de uitgaaf van de tekst zelf. Alleen iemand als 
hij, op de hoogte varı de Nederlandse en de Franse taalkunde, was in staat het mo- 
numentale De Franse woorden in het Nederlands (1906) te schrijven, en belangrijke 
studies, in het Tijdschrift voor Ned. Taal- en Letterkunde en elders verschenen. Niet 
te verwonderen is het dan ook dat Ferdinand Brunot zijn medewerking verzocht 
voor zijn Histoire de la langue française, en dat hij werd urtgenodigd aan de Sorbonne 
een serie lessen te geven over L’influence de la langue frangaise d’apres les mots d’emprunt 
(1913). 

Zijn beiangstelling was zeer veelzijdig. De fonetiek trok hem biezonder aan; wij 
noemen slechts zijn bekende theorie over de dubbele accentuatie der beklemde twee- 
klanken, waaraan hij ook enige artikelen in ons tijdschrift wijdde (Neoph., MI, XI en 
XXI), maar ook andere studiegebieden der taalkunde waren hem vertrouwd. Veel 
studie heeft hij aan litterair-historische kwesties gewijd; wij denken aan zijn onder- 
zoekingen omtrent het Franse heldendicht, waarin hij de theorie van Bedier preci- 
seerde en wijzigde; zo in Over het ontstaan varı het genre der chansons de geste (1915) 
en Observations sur le texte de la Chanson de Guillaume (1928). Hoezeer hij vertrouwd 
was met het Provengaals blijkt uit de kritische uitgaaf van twee troubadours Bertrand 
d’Alamanon (1902) en Uc de Saint-Circ (1913), de laatste uitgaaf in samenwerking 
met zijn vriend Alfred Jeanroy. Van zijn kennis van Italié’s letterkunde getuigen zijn 
verschillende artikelen over Franciscus van Assisi, Carducci, Fogazzaro, vooral over 
Dante, waarbij de nuchtere toon weldadig afsteekt tegen de vaak dithyrambische 
ontboezemingen der Italianen. Met de andere romaanse talen heeft hij zich minder 
beziggehouden; toch schreef hij Over een Oudspaanse romance (1918) en Over de taal 
van Graubunderland (1900). 

Maar welk een activiteit heeft de Grave naast zijn wetenschappelijke arbeid en 
ziin universitaire werkkring ontwikkeld! Van hoevele genootschappen en commissies 
is hij de bezielende voorzitter geweest! Jarenlang heeft hij gestreden voor de invoering 
der vereenvoudigde spelling, en het is hem een voldoening geweest te weten dat het 
einddoel bereikt is. Als voorzitter der Franse examencommissie heeft hij krachtig 
bijgedragen tot vorming van een lerarencorps waarop Nederland trots kan zijn. Al 
zijn liefde had het Genootschap Nederland—Frankrijk; met alle kracht die in hem was 
streed hij voor de verbreiding van de kennis der Franse taal en cultuur als dam tegen 
de uit het oosten komende invloeden. n nea 

Hier willen wij echter in de eerste plaats herdenken wat hij voor ons tijdschrift is 
geweest. Hij was een der oprichters van Neophilologus en weinige zijn de jaargangen 
waarin niet een artikel van zijn hand is verschenen. En hoe weldoordacht en wel- 
verzorgd was alles wat hij schreef! Wanneer Neophilologus een goede naam in het 
buitenland heeft, dan is dit in niet geringe mate aan de Grave te danken. Zijn mede- 
redacteuren zullen niet licht vergeten op welk een heldere wijze hun voorzitter moei- 
lijke kwesties wist uiteen te zetten en op welk een prettige, hoofse wijze hij de discussies 
wist te leiden. Het.vorige jaar trok hij zich uit de redactie terug, evenals hij dit uit 
tal van andere functies deed. Voelde hij misschien dat het einde niet ver meer was? 

Met dankbaarheid, respect en warme sympathie zullen wij, redacteuren, onze voor- 
zitter blijven gedenken, met wie wij zovele jaren in eendrachtige samenwerking een- 
zelfde doel hebben nagestreefd. 
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QUELQUES OBSERVATIONS SUR LES RYTHMES 
FRANÇAIS ET NEERLANDAIS. 


M. Sneyders de Vogel termine sa Syntaxe historique du français en écrivant: ,,Nous 
persistons à croire que c’est surtout le rythme qui a changé l’ordre de la phrase; la 
logique peut y avoir contribué dans une certaine mesure, elle n’est pas le principe 
promoteur. Du reste, il faut reconnaître que toute cette question demande encore 
des études plus approfondies et détaillées et qu’on est encore loin d’avoir résolu le 
problème difficile de la construction romane”. 

Ce qui explique pour une grande part la difficulté de ce problème est sans doute 
le manque presque total de toute marque d’accentuation qui eût pu nous renseigner 
sur le rythme de la construction romane. La méthode diachronique ne peut donc guère 
résoudre le problème. Il faudrait recourir à la méthode statique et envisager la langue 
dont on veut étudier l’ordonnance ,,en elle-même et pour elle-même” 1), sans admettre 
de suppositions pour lesquelles cette langue ne pourrait jamais fournir de marques 
explicites. 

On obtiendrait des résultats meilleurs si l’on comparait, à ce point de vue, les or- 
donnances de deux langues qui montrent, à première vue, un rythme différent. Il 
ne serait pas difficile de constater quelle est l’action respective de l’accent sur l’ordon- 
nance de ces deux langues. C’est ainsi que l’on pourrait comparer l’ordonnance du 
latin classique et celle de l’ancien français. Pour commencer nous avons choisi le 
français moderne et notre langue maternelle, ce qui a l’avantage qu’au moins une des 
deux langues. nous est assez familière pour que nous soyons à même de suivre 
Paction subtile que l'accent exerce sur l’ordonnance. C'est ainsi que nous espérons 
pouvoir démontrer que la méthode statique est plus apte à l’étude des influences qui 
régissent l’ordre des mots que la méthode diachronique. 

Le rythme est le contraste entre les éléments forts et les éléments faibles de la phrase. 
Tout élément fort suppose un élément faible avec lequel il est dans une certaine re- 
lation, soit de Complément à Principal, soit de Prédicat à Sujet. Cette relation dé- 
termine le syntagme partiel, qui par lá est binaire. L'accent en fait ainsi une unité 
et en fixe l’ordonnance, comme nous espérons pouvoir le démontrer. 

M. Bally ?) désigne les éléments du rythme phonique par + et r’ et ceux de la séquence 
grammaticale par t et #. L’oxytonie sera alors représentée par la formule tr’, cas 
normal du français moderne, dont le rythme est oxyton. La barytonie sera indiquée 
par 7'r, rythme normal du néerlandais. La concordance de la sequence grammaticale 


tt 
et du rythme d’un syntagme partiel s’exprimera par la formule — pour le francais 
T 


tt 
et par la formule 77 pour le néerlandais. tt" représente la séquence progressive, et t'f 


la séquence régressive. Si l'influence du rythme sur l’ordre des mots est très grande, 
comme le prétend M. Sneyders de Vogel, il y aura beaucoup de cas de concordance 


, LI 


i tt 
dans les deux langues qui nous occupent. Les formules — (pour le frangais) et i 
TT TT 


(pour le néerlandais) reviendront souvent pour les mêmes syntagmes. En effet, nous 
en avons trouvé un très grand nombre d’exemples. En comparant longtemps le frangais 
moderne et notre langue maternelle, nous avons découvert tant de cas de concordance 
parfaite que nous avons cru utile de les soumettre au jugement du lecteur de cette 
revue. 

Au lieu de donner, pour chaque cas, la formule complète, nous nous bornerons à 
relever la partie forte et à montrer que dans les deux langues c’est le même mot qui 
la constitue grâce aux tendances rythmiques. En d’autres termes: la partie la plus 
importante du syntagme se trouve toujours à la place normale de l’accent d’intensité. 

Si pareille combinaison est employée souvent, les termes ont fini par perdre leur 
valeur. On ne sent plus, pour ainsi dire, les deux membres. Il arrive alors qu’en néer- 
landais l’accent d'intensité est remplacé par ce que Jespersen appelle l'accent d’unité 
(Einheitsdruck). Un habitant d'Amsterdam ne dira plus Prinsengracht, mais Prinsen- 


1) Cfr. F. de Saussure, Cours de linguistique générale, Paris 1916, p. 324. 
2) Linguistique générale et linguistique française, (1932), p. 200. 


Starrenburg. 51 Les rythmes. 


grächt. Ce deplacement ne modifie pourtant pas l’ordre, qui est exclusivement dû à 
l'influence de la tendance rythmique originale. Et c'est ce qui nous occupe ici, puisqu’il 
s’agit de connaître le rôle que joue l’accent au moment de la formation spontanée 
d'un syntagme. 

Les noms propres fournissent une grande série de concordances. Le jour de la dis- 
tribution des prix, le proviseur néerlandais dira Jean Dupré, tandis que son collègue 
français appellera Dupré Jean. Un lycéen de Paris parle de Paul-Emile, alors que son 
ami d'Amsterdam conserve l'ordonnance latine, qui constitue pour lui un cas de con- 
cordance parfaite. Le fameux pont Alexandre s’appellerait ici Alexanderbrug. La rue 
du Pont, c’est notre Brugstraat; la place de Waterloo, het Waterlooplein; la mer du Nord, 
de Noordzee. Remarquons en passant que les mêmes parties ont la majuscule. La con- 
cordance est parfaite, grâce à la grande influence de l’accent sur l’ordonnance dans 


, 


tt 
les deux langues. Tous les exemples français correspondent à la formule —,tandis 
TT 


Ut 
que tous les exemples néerlandais peuvent étre formulés par ——. 
TT 


Le néerlandais peut former à l'infini de nouveaux substantifs par la juxtaposition 
de deux ou de plusieurs termes. Par exemple: fuinhoed, schoolbank, fietsbel, kantoor- 
knecht. Ne connaissant point à un si haut degré cette formation, le français a recours 
à une combinaison prépositionnelle telle que: chapeau de jardin, banc d’école, timbre 
de bicyclette, garçon de bureau. Il paraît que pour tous ces cas c’est le même terme qui 
porte l’accent. 

La place normale de l’adjectif en français est après le substantif, contrairement au 
néerlandais, où l’adjectif précède normalement le substantif. Un cheval blanc est een 
wit paard. Dans les deux cas l’adjectif est le déterminant et figure à la place de l’accent 
complémentaire *). Pour les cas où l’adjectif français précède son substantif et où 


1 


tt 
il faut admettre le désaccord All s’agit plutòt d’une valeur subjective et appréciative 


ou bien d’une diminution considérable de la valeur propre de l’adjectif. Dans le premier 
cas l’adjectif ne definit plus, mais décrit, et dans le second cas l’adjectif n’a plus besoin 
de cet accent complémentaire dont parle M. Séchehaye. 

La determination de l’heure montre clairement l’influence de l’accent sur l’ordonnance. 
En voici quelques exemples: 


half een midi et demi (minuit et demi) 
half acht sept heures et demie 
kwart over drie trois heures un quart 
kwart voor drie deux heures trois quarts 

trois heures moins un quart 
tien minuten over twee deux heures dix (minutes) 
juist om twee uur à deux heures précises 


juist om vijf minuten over twee à deux heures cinq juste 


L’ordonnance frangaise est toujours le contraire exact de la néerlandaise. 
Un cas intéressant se reconnaît dans les locutions à deux termes où il y a un certain 
contraste: 


dag en nacht nuit et jour 
groot en klein petits et grands 
van top tot teen de pied en cap 
des pieds à la téte 
te water en te land par terre et par mer 
sur terre et sur mer 
maten en gewichten poids et mesures 
Dames en Heren Messieursdames 


Il est évident que le premier terme des locutions néerlandaises est plus accentué que 
le second et il paraît que dans les corrélatifs français ce même terme figure à la fin, 
donc aussi à la place de l’accent. Quand même ces locutions seraient insérées dans une 
phrase, il y aurait une difference d’accentuation, si légère füt-elle. 


‘1) Cfr. Sechehaye, Essai sur la structure logique de la phrase, Paris 1926, Chap. II. 
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En revanche, il n’est pas difficile de trouver des locutions pareilles qui n’ont pas le 
même ordre inverse vis-à-vis l’une de l’autre. Tout d’abord celles qui, logiquement, 
n’admettent qu’une seule ordonnance. Par exemple: stad en land et la ville et le territoire. 
Le premier terme est indispensable pour la compréhension du second. Plus d’une 
fois l’une des deux locutions paraîtra être une traduction littérale de l’autre. Il faudra 
alors étudier l’histoire de ces locutions, mais cela ne nous occupe pas pour le moment. 
Une troisième catégorie nous amènerait à toutes sortes de théories plus ou moins com- 
pliquées. C'est ainsi que la conformité de goed en bloed et de son bien et sa vie pourrait 
être expliquée par le fait que l’on peut bien sacrifier son bien seul, mais non pas sa 
vie seule: en perdant sa vie, on perd aussi son bien. Ces explications seraient pourtant 
trop subjectives, pour ne pas dire ridicules! 

La même concordance se retrouve dans les compositions modernes telles que: 
standaardtype, type-standard; standaardgeval, cas-type. 

L'influence du rythme sur l’ordonnance se révèlera en particulier quand il s’agit 
de combinaisons en dehors de tout contexte, à l’abri de toute influence de phrase. 


r , 


tt ti 
C’est alors que les tendances exprimées par les deux formules pira et a agissent libre- 


ment et infailliblement. On n’a qu’à comparer cette série d’exemples où sont repré- 
sentées toutes sortes de possibilités: 
Le verbe avec son complément (direct ou indirect): 


een huis bewonen habiter une maison 
een geschenk geven donner un cadeau 
aan een vriend denken penser à un ami 


over een zaak spreken parler d’une affaire 


Le verbe avec son adverbe: 
aangenaam zingen chanter agr&ablement 
zacht spreken parler bas 

Le verbe avec son complément prépositionnel: 


met een meter meten mesurer avec un mètre 


aan de deur kloppen frapper à la porte 
Les locutions verbales: 

honger hebben avoir faim 

raad vragen demander conseil 

bang maken faire peur 

de moed verliezen perdre courage 
Les expressions telles que: 

bloot laten laisser à découvert 

met meel bestrooien poudrer de farine 

in tweeën hakken couper en deux 

op rijen zetten mettre en rangées 


Dans un texte français on compte beaucoup moins de diminutifs que dans un texte 
néerlandais. Ne serait-il pas possible d’en rendre responsable, pour une part impor- 
tante, l’influence rythmique? Dans le hollandais huisje, l'élément principal porte 
l’accent, ce qui n’est pas le cas pour le français maisonnette. Obéissant à la tendance 
de placer sous l’accent la partie qui le réclame le plus, le français semble préférer 
petite maison ou plutôt maison tout court. Tous ceux qui ont traduit du néerlandais 
en français, savent par expérience qu'il faut être prudent avec les diminutifs néer- 
landais, que le plus souvent il vaut mieux négliger les désinences diminutives. 
Dat is uw boek se traduit par C’est votre livre, mais s’il y a un accent spécial sur le 
pronom possessif néerlandais, l’ordre des mots reste le même, puisque le pronom se 
trouve déjà là où il y a normalement l'accent, lequel, pour ce cas, sera considérablement 
renforcé. ,,En français une telle accentuation, sans être absolument exclue, est très 
rare; le plus souvent la différence en question n’est pas marquée du tout; l’ordre 
automatique prévaut, et la situation seule déterminera l’exacte valeur de la phrase. 
Si cependant le sujet parlant tient à marquer nettement la valeur prédicative du pos- 
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sessif, il le fera en ajoutant après coup à vous” 1). Dans C'est votre livre à vous nous 
voyons un compromis entre l’ordre normal ou automatique et l’ordre pour ainsi dire 


1 


: x È tt 
rythmique, grâce auquel il y a parfaite concordance: —. 
TT 


On peut appliquer le même raisonnement au procédé d’accentuation du pronom 
démonstratif adjectif. L'emploi des particules ci et ld constituent le compromis que 
nous venons de signaler. Cet arbre-ci correspond à Déze boom et Cet arbre-là à Die boom. 

Quand un Hollandais veut accentuer le pronom personnel sujet, il n’a qu’à renforcer 
Paccentuation de ce mot: Hij heeft huizen, procédé que le Français ne connaît guère 
à cause de son accent fixe. Lui a des maisons serait possible, mais on trouvera plutôt: 
Il a des maisons, lui, construction qui permet la concordance parfaite. 

Dans (Je crois bien) que je ne chanterai plus le matin on peut distinguer les deux 
parties: je ne chanterai plus et le matin. D’après la principale et d’autant plus d’après 
le contexte dont nous avons isolé cette phrase, le prédicat psychologique de la subor- 
donnée est sans doute le matin. La traduction néerlandaise — la seule exacte — sera: 
dat ik *s morgens niet meer zingen zal. Il paraît que l’ordre des deux parties est précisément 
inverse. Là aussi, le prédicat psychologique se trouve sur la place le plus accentuée. 

Le complément direct de JI m'avait donné un cadeau est prédicat psychologique de 
la phrase. Il y a harmonie complete entre les ordres grammatical et psychologique, ce 
qui est également le cas pour la version hollandaise: Hij heeft mij een geschenk gegeven. 

Voici encore quelques exemples de construction où dans les deux langues il y a con- 
cordance parfaite ?). Ce sont autant de spécimens de cas que l’on pourrait multiplier 
à l'infini. 


Le guide qu’il avait pris 

La difficulté de conduire les chiens 
Il s'était mis en route 
Accompagné seulement de 

Plus on a d’argent.... 

Quand tu fus parti.... 
TETE 

C'est au système seul qu'il en veut 
Vous m'avez dit vous même 

Non, certainement, répondis-je 
Voilà surtout pourquoi 

Pas encore 

Pas même 

Pas du tout 

Plus du tout 

C'est incommode, décidément 


De gids die hij genomen had 

De moeilijkheid om de honden te leiden 
Hij had zich op weg begeven 

Alleen vergezeld varı 

Hoe meer geld men heeft.... 

Toen jij vertrokken was.... 

Hi ze milks. 

Alleen op het stelsel heeft hij het gemunt 
U hebt mij zelf gezegd 

Zeker niet, antwoordde ik 

Daarom vooral 

Nog niet 

Zelfs niet 

Helemaal niet 

Helemaal niet meer 

Dat is beslist lastig 


Dans les exemples cités, il s’agit toujours d’un mot plus ou moins accentué qui est en 
relation avec un autre mot. L’ordre dans lequel il se trouve vis-à-vis de son ,,par- 
tenaire” en français et en néerlandais est précisément inverse à cause de la tendance 


, 1 


t ; 
rythmique. Ce n’est qu’ainsi que les concordances respectives: ga) et sont possibles. 


TT 

Insérés dans leur contexte, les exemples donnés seraient encore beaucoup plus 
convaincants. Il a fallu y renoncer, faute de place. Qu’on nous permette pourtant une 
seule citation, afin que nous puissions démontrer combien cette influence sur la con- 
cordance est forte, au point même qu’elle est capable de résister aux influences d’une 
grande émotion. Considérez l’ordonnance de la dernière phrase de la citation suivante 8 


„Jallai à la fenêtre et je l’ouvris.... midi sonnait partout. La grosse tour 
de Saint-Germain tinta la première ses douze coups et l’Angelus à la suite, presque 
dans mon oreille. Par la fenêtre ouverte, les grosses notes lourdes tombaient chez 
Jacques trois par trois, se crevaient en tombant comme des bulles sonores et rem- 
plissaient de bruit toute la chambre. A l’Angelus de Saint-Germain, les autres 


1) A. Blinkenberg, L'Ordre des mots en français moderne, Il, p. 140. 
2) Seul le mot le plus accentué sera imprimé en italique. 
3) A. Daudet, Le Petit Chose, 17-éd. Hetzel, 2e partie, chap. III. 
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Angelus de Paris répondirent sur des timbres divers.... En même temps, comme 
attiré par tous.ces carillons, un rayon de soleil troua la nue et vint courir sur les : 
toits humides de brouillard. En bas, Paris grondait, invisible .... Je restai là 
un moment à regarder luire dans la lumière les dômes, les flèches, les tours; puis 
tout à coup le bruit de la ville montant jusqu’à moi, il me vint je ne sais quelle 
folle envie de plonger, de me rouler dans ce bruit, dans cette foule, dans cette vie, 
dans ces passions, et je me dis avec ivresse: Allons voir Paris!” 


Voilà un texte écrit sous l’influence d’une grande émotion! Tout semble collaborer à 
ce cri d'enthousiasme: Allons voir Paris! Il y a évidemment un accent tout spécial 
sur Paris. Comparez l'original avec la traduction néerlandaise: Laten we Parijs gaan 
zien! Il y a concordance parfaite. L'accent prédicatif frappe dans les deux langues le 
même mot, lequel par là devient le prédicat psychologique de la phrase. Et quand, 
sous l'influence de son émotion, celui qui fait la lecture de ce passage, accentue d’une 
façon plus que normale ce prédicat psychologique, il ne violente point sa langue 
maternelle, que ce soit un Français ou un Hollandais. 

Jusqu'ici nous avons relevé un grand nombre d'exemples doubles où les formules 
= et = vont toujours ensemble: il y a concordance grâce à l’influence du rythme sur 
l’ordonnance. Le français oxyton rejette à la seconde place la partie qui réclame plus 
d’accent que l’autre avec laquelle elle est, au point de vue psychologique, dans une 
certaine relation, soit de Complément à Principal, soit de Prédicat à Sujet, alors que 
le hollandais baryton met cette même partie en avant. Nous voudrions éclaircir main- 
tenant quelques problèmes en tirant profit des résultats de cette étude. 

Alex Niederstenbruch écrit un article, intitulé Zum ,, Rosselsprung” bei den Zehner- 
zahlen +), où il discute l’ordonnance du nom de nombre composé. Il se demande s’il 
ne vaudrait pas mieux dire par exemple 137 tout comme on l'écrit, ainsi que le font 
les Français quand ils disent cent trente-sept. Voici sa réponse: 


„Wenn im Englischen und Schwedischen sich die logische Reihung durch- 
gesetzt hat, so deshalb, weil das logisch-praktische Moment in der Sprache und 
den Menschen als deren Trägern stärker wirkt als im Deutschen. Eine solche von 
auszen aufgezwungene Lösung würde sich in der Umgangssprache nicht durch- 
setzen, weil sie nicht echt, sondern künstlich ist, weil sie nicht zur Art und Ver- 
anlagung der Menschen paszt, die mit ihrem Wesen die Sprache geschaffen haben 
und sich daran ausdrücken’. 


Ce n’est pas là une question de logique, ni de pratique. C’est tout simplement un des 
nombreux phénomènes d'ordonnance qui s'expliquent par l'influence de l’accent sur 
l’ordre des mots. Tant en allemand qu’en français l’accent d’unité frappe la même 
partie, le chiffre 7. Et c’est la partie qui, psychologiquement, réclame l’accent. Si 
Pon introduisait en allemand, ou bien en néerlandais, l'ordonnance du français, on ne 
violerait pas',,Art und Veranlagung der Menschen”, mais on chargerait la langue d'un 
cas de désaccord entre l’ordre rythmique et l’ordre grammatical. 

M. Bally ?) écrit: ,,....le français ordonne les termes de l’énoncé par détermination 
croissante (une table longue de deux mètres), l'allemand par détermination décroissante 
(ein zwei Meter langer Tisch): excellente occasion pour prétendre que l’une des construc- 
tions est plus logique que l’autre; seulement, pour les uns c’est celle de l’allemand, 
pour les autres celle du français”. 

En effet, il ne s’agit point ici d’un peu plus ou moins de logique. Les deux exemples 
forment tout simplement un cas d’accord parfait entre la séquence grammaticale et 
le rythme phonique, soit que l’on considère les déterminés fabie et Tisch vis-à-vis 
de leurs déterminants respectifs longue de deux mètres et zwei Meter langer, soit que l’on 
envisage les rapports entre les adjectifs et leurs déterminants. 

Charivarius compare dans son livre ,,Is dat goed Nederlands?” Vanglais He lives 
25, Broadstreet avec le néerlandais Hij woont in de Breestraat, no 25 et constate que 
indication du nom de la rue est plus importante que celle du numéro, puisque l’on 


1) Zeitschrift für neusprachlichen Unterricht, XLI, 1942, p. 80/83. 
2) Op. cit. $ 6. 
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pourrait au besoin trouver une adresse si l’on savait le nom de la rue, ce qui serait 
bien moins possible dans le cas contraire. C'est pour cela qu’il trouve la tournure hol- 
landaise plus logique que l’anglaise. | 

Nous n’admirons pas cette explication. Comparons — pour nous en tenir au français 
et au néerlandais — Il demeure 87, rue de la Gare et Hij woont in de Stationsstraat, 87. 
On voit qu’ici aussi la méme partie de l’indication de l’adresse porte l’accent, notamment 
le nom de la rue. Les deux langues évitent ainsi, chacune A sa manière, le désaccord. 
C'est pour cette. raison que nous sommes d’avis que le néerlandais doit s’en tenir à 
sa propre façon d’indiquer une adresse, puisque seul ce procédé-là est logique, étant 
conforme à sa nature. 

En traduisant du français en hollandais, on rencontre mainte locution adverbiale 
que l’on préfère rendre par un adverbe pur hollandais. Ainsi avec courage: moedig; 
avec goût: smaakvol; en apparence: schijnbaar. Il va sans dire que la traduction littérale 
est possible pour les exemples cités. Cela n'empéche pas que met moed n’a pas la même 
valeur que moedig. La première forme est plus énergique que la seconde et est peu 
fréquente. En français, au contraire, avec courage répond parfaitement à la formule 
tt’ ; 
par tandis que courageusement représente un cas de désaccord > C'est ce qui pourrait 
expliquer pourquoi la locution prépositionnelle est plus fréquente en frangais qu'en 
hollandais 1). 

Un traducteur peut encore donner contre beaucoup d'autres écueils qu'il aurait pu 
éviter consciemment s'il avait tenu compte de l'influence du rythme. Comparez par 
exemple: Vous n'avez pas bien regardé! — Pourquoi? et la traduction: U hebt niet goed 
gekeken! — Waarom niet? En hollandais il y a un mot de plus, c.-á-d. l’adverbe de 
négation niet. Dans les deux langues l’accent frappe l’adverbe interrogatif, ce qui ne 
serait pas possible pour le français, si l’on ajoutait à Pourquoi un adverbe de négation. 
Il existe une différence sensible entre Pourquoi et Pourquoi pas. Seul Pourquoi cor- 
respond, dans le contexte, à Waarom niet. 

Un autre exemple encore: un Français dira Les dix premiers alors que le Hollandais 
emploiera De eerste tien. L’ordre des noms de nombre ordinal et cardinal se trouve 
être inverse et pour cause, puisque c’est le nom de nombre ordinal qui prévaut. Con- 
sidérés dans leurs rapports mutuels. les deux noms de nombre représentent respecti- 
vement ff’ et f’{ au point de vue de la séquence grammaticale, mais 1'r et tr’ au point 
de vue phonique: la concordance est parfaite. 

Plusieurs autres problèmes pourraient être éclaircis de cette manière. Nous y re- 
nongons pour le moment, puisque le but de notre étude est d’appeler l'attention du 
lecteur sur un aspect de l'ordonnance que l’on n’a pas signalé jusqu'ici. 

Nous espérons avoir réussi à prouver que la meilleure méthode pour l’étude de l’in- 
fluence rythmique est celle qui compare deux états de langue, soit d’une rnême langue 
à des époques différentes, soit de deux langues à accent apparemment hétérogène. 
On découvre ainsi, dans l’ordonnance de ces deux états de langue ou de ces deux 
langues, des traits généraux qui relèvent de certaines tendances rythmiques que l’on 
ne saurait dégager d’une autre manière. 

Nous voudrions terminer par une citation qui explique bien pourquoi nous avons 
longtemps hésité de publier les résultats de notre étude 2). ,,On se tromperait grossière- 
ment si cette vue générale aboutissait à présenter la langue comme une construction 
symétrique et harmonieuse. Dès qu’on essaie de démonter la machine linguistique, on 
est bien plutôt effrayé du désordre qui y règne, et l’on se demande comment des rouages 
si enchevétrés peuvent produire des mouvements concordants”. 


Roosendaal (N.B.). C. STARRENBURG. 


1) Ce n’est pas là la seule cause, bien entendu. Nous mentionnons la tendance française à employer 
le substantif, Puis, la locution prépositionnelle fournit à l'écrivain le moyen d'éviter le retour fasti- 
dieux de la désinence adverbiale, écueil stylistique que le Hollandais ne connaît pas. 

2) Bally, op. cit. $ 9. ; 
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PERCHE FUR GRECI. 


Nei versi 73—75 del XXVI Canto dell’Inferno, Virgilio non esaudisce Dante desi- 
deroso di parlare a Diomede ed Ulisse e spiega il suo rifiuto pronunziando parole famose 
e sibilline: 

| Lascia parlare a me,ch’io ho concetto 
Cid che tu vuoi; ch’ei sarebbero schivi, 
Perchè fur greci, forse del tuo detto. 


Commentando tale passo si disse giä che soltanto Virgilio, sapendo di greco, poteva 
rivolger la parola ai due eroi antichi; ma tale punto di vista non è sostemibile, poichè 
sentiremo da un dannato che Virgilio parlò lombardo (XXVII, 20, 21). Altri commen- 
tatori dissero pure che Diomede ed Ulisse sdegnerebbero rispondere a Dante, essendo 
greci superbi. In ciò vi è del vero; tuttavia — come vedremo in seguito — permangono 
in noi dubbi e sorprese. In altre spiegazioni infine, sulle tracce del Tommaseo, si tentò 
chiarire questi versi cercandovi un substrato politico, a dire il vero, con poco successo. 

Su di un punto quasi tutti vanno d’accordo: Virgilio vuol risparmiare a Dante uro 
sgarbo. Tuttavia sembra strano che, dopo aver detto i nomi dei due eroi e aggiunto 
per di più un elenco piuttosto abbondante delle loro malefatte, sottolinei a Dante, 
già informato di ogni cosa, che i due erano proprio greci. 

Nasce il sospetto che Virgilio abbia voluto dire un’altra cosa, tanto più che nel ’200 
„greco” aveva un significato spregiativo oltre a quello geografico, proprio come la 
parola ,,franco” ne aveva uno apprezzativo e uno geografico. Scriveva Gerardo Patec- 
chio nei ,,Taedia”: 

Io vedo l’uhomo, come l’è più croio 
Tanto elege vita più grecosa 

In vestire, in parlare de rigoio 

Et in fare, ogni cosa disdignosa. 


Dunque, più l’uomo è malvagio e più gli piace coridur vita arrogante, sia vestendo 
in modo da dar nell’occhio, sia parlando con boria. 
Nelle ,,Rime anonime genovesi” pubblicate dal Lagomaggiore leggiamo: 
Quasi ogni greco per comun 
È lairor, necho e soperbo. 


Qui si è ancora più espliciti: è cosa nota a tutti che ogni greco (quel ,, quasi” prudenziale 
stride vicino all’ ogni”) è maldicente, ignorante, superbo. E si potrebbero citare altri 
esempi. Messo in chiaro il significato della parola ,,greci”, i versi danteschi andrebbero 
interpretati così: non ti lascio parlare con quelle due persone arroganti e superbe, perchè 
probabilmente non ti risponderebbero. Viceversa il ,,Parla tu, questi è latino” (Canto 
XXVII, 33) detto da Virgilio a Dante quando poco dopo incontrano Guido da Monte- 
feltro, vorrà dire: Puoi intrattenerti con costui; è dei nostri, è gentile. Nè credo sia 
difficile voler riconoscere nella parola ,,latino” quell’elemento di affettuosità che 
sboccia spontaneo col nome della propria terra. 

Rimane però ancora insoluto un problema. Ulisse, in tutto il suo lungo monologo, 
neppure un momento manifesta sdegno, superbia o comunque scontrosità verso Virgilio. 
Viceversa Virgilio, dopo l’invocazione nella quale il classico si mescola col rettorico 
e il patetico coll’autoincensativo, congeda i due eroi con parole così spicce, come a 
mala pena lo si fa con un importuno; Issa ten va’; più non t’aizzo (XXVII, 21). La 
soluzione dell’evidente contrasto potrebbe esser questa: Virgilio sa che i due sono 
contegnosi e non rispondono a tutti; perciò devono esser invescati a parlare. Poi, dopo 
aver ottenuta risposta a ogni domanda, non c’è più bisogno di troppi complimenti. 


Amsterdam. ENRICO MORPURGO. 


L'OROLOGIO DI DANTE. 


Nella Divina Commedia, per la prima volta nella storia dell’umanitä, vien men- 
zionato l’orologio meccanico. I versi sono noti; tuttavia per maggiore chiarezza li 
rileggeremo e tenteremo di nuovamente interpretarli, poichè le spiegazioni fino ad ora 
date non esauriscono, a nostro avviso, il problema. 
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Indi, come orologio, che ne chiami 
Nell’ora che la sposa di Dio surge 

A mattinar lo sposo perchè l’ami, 

Che l’una parte l’altra tira ed urge, 

Tin tin sonando con sì dolce nota, 

Che il ben disposto spirto d’amor turge; 
Così vid’io la gloriosa rota 

Muoversi e render voce a voce in tempra 
ed in dolcezza, ch’esser non può nota 

Se non colà, dove il gioir s’insempra. 


(Paradiso, X, 139—148) 


E come cerchi in tempra d’oriuoli 

Si giran sì, che il primo a chi pon mente 
Quieto pare, e l’ultimo che voli; 

Così quelle carole, differente — 

mente danzando, della sua ricchezza 

Mi si facean stimar, veloci e lente. 


(Paradiso, XXIV, 13—18). 


Se riassumiamo i versi che precedono la similitudine del Canto X, troviamo Dante 
e Beatrice al centro di un moto rotatorio eseguito da dodici anime di filosofi e teologi. 
Il numero corrisponde alle ore di un quadrante. S. Tommaso presenta le singole anime 
e tra queste ci sono per lo meno cinque che si occuparono della misurazione del tempo, 
sia scrivendo trattati astronomici, sia costruendo clessidre o complicati meccanismi. 
La disposizione delle singole anime in un cerchio permette a Dante di risolvere in 
modo sorprendente un gravissimo problema. Come poteva dimostrare con tutta evidenza 
che in cielo non esistono antagonismi e che persone, acerrime nemiche in terra, possono 
trovarsi vicinissime in Paradiso? Il più accanito e acuto oppositore di S. Tommaso 
d’Aquino era Sigieri di Brabante. Ebbene S. Tommaso lo nomina da ultimo; ma poichè 
le anime "sono disposte come le cifre di un quadrante, è naturale che l’ultimo ad esser 
nominato si trovi proprio a fianco di S. Tommaso. 

Passiamo all’esame dei versi. , Indi come orologio .... così vid'io la gloriosa ruota 
muoversi”. Per capire la chiarezza di questa similitudine, si dovrà ricordare che i 
primi orologi non avevano lancetta, bensì un disco rotante, sul quale stavano segnate 
le ore. Un indice fisso, posto di solito in alto, segnava l’ora. *) Tenendo presente questa 
particolarità si potrà comprendere benissimo perchè Dante paragoni il muoversi dei 
dottori a un orologio. Non bisogna lasciarsi sviare dal fatto che una seconda „ghir- 
landa” (Paradiso, XII, 20) e poi una terza (Paradiso, XIV, 67 e seg.) giri concentrica 
intorno a Dante. Anche nei primissimi orologi meccanici destinati agli astronomi 
esistevano diversi dischi rotanti concentricamente. Le difficoltà meccaniche inerenti a 
tale problema erano già state risolte dagii arabi nelle complicatissime clessidre. 

L’orologio di Dante chiama ,,nell’ora che la sposa di Dio (cioè la Chiesa) surge a 
mattinar lo sposo (cioè Cristo)”. Il mattinare significa: dire il Mattutino. Quest’osser- 
vazione ci permette un’altra precisazione. All’epoca di Dante esistevano due tipi di 
orologi da camera: quello conventuale che poteva si indicare e suonare le ore canoniche, 
cioè quelle ineguali che d’estate erano di giorno più lunghe e di notte più brevi — e 
d’inverno naturalmente viceversa —, ma che anzitutto serviva col segno e col suono a 
richiamare i monaci alle funzioni religiose delle ore canoniche. Dice a tale proposito 
Guillelmus Durandus il ,,doctor resolutissimus” nel suo Rationale divinorum offi- 
ciorum del 1286: ,,L’orologio sul quale si possono leggere e calcolare le ore, dimostra 
la cura e lo zelo che devono esser applicati, per osservare al tempo prestabilito le ore 
canoniche”. L’altro tipo di orologio era quello civile, posseduto aliora dai signori, poi 
dai nobili e man mano anche dalla ricca borghesia, che serviva unicamente a stabilire 


: rie Eroi 4 
2) Il quadrante girevole venne sostituito dalla lancetta soltanto nel Quattrocento. u Froissar 
das 0) nel a Li orloge amoureus ci da una perfetta descrizione di tali quadranti: 


Après, affiert à parler dou dyal 

Et ce dyal est la roe journal 

Qui, en ung jour naturel seulement, 
Se moet et fait un tour précisement. 


Morpurgo 58 L’orologio di Dante. 


le ore eguali e che regolava la vita pubblica e poi quella privata. Dante in questo suo 
passo allude all’orologio conventuale, quello dalle ore ineguali, che munito di sveglia, 
invitava i monaci a dire le preghiere. i 

Il rotismo dell’orologio ,,tira ed urge” le ruote, proprio come nel girotondo quei che 
vanno a rota” sono ,,pinti e tratti” (Paradiso, XIV, 19, 20) o come gli ordini delle 
gerarchie celesti ,,tutti tirati son e tutti tirano” (Paradiso, XXVIII, 129) e al momento 
voluto scatta la sveglia e il credente, gonfio di amor divino, si sente disposto alla pre- 
ghiera. Per incidenza diremo che il ,,tin tin” è un elemento preziosissimo per stabilire 
che l’orologio in parola aveva una base di dieci centimetri per lato e un altezza di 
quindici. centimetri al massimo. data 

Passando all’altra citazione, osserveremo anzitutto che qui si parla di „oriuoli”. 
Si vede che sin dai primissimi tempi esistevano per il medesimo oggetto due termini: 
Puno di origine dotta, l’altro di uso popolare. Questo secondo viene a confermare la 
supposizione che verso la fine del Duecento l’,,oriuolo” era uno strumento ben noto 
anche al popolo minuto. 3 A 

Gli spiriti trionfanti incontrati dal poeta nell’ottavo cielo formano dei giritondi piü 
o meno rapidi che ispirano al poeta un'altra similitudine. I cerchi (le ruote) nella tem- 
pera d'oriuoli (cioè — per usare Pindovinata formulazione di Luigi Venturi — nella 
disposizione delle parti coordinata all’armonia di un tutto) girano, il primo — quello 
che subisce la spinta del motore che in questo caso è la corda tirata dal peso — pare, 
a chi Posservi, fermo e l’ultimo ha un moto così rapido che pare voli. Quest'ultimo 
cerchio altro non può essere che il bilanciere che va e viene regolando così lo scappa- 
mento. Esso aveva sin dagli inizi nell’orologio italiano forma di ruota, mentre negli 
orologi d’oltre Alpe, questa parte vitale era costituita da un’assicella munita alle 
due estremità di pesi spostabili. 


Amsterdam. ENRICO MORPURGO. 


EENHEIDSTAAL OF DIALECTGEMEENSCHAP? 


De Germaanse taalwetenschap van de 19de en de eerste decennién van de 20ste 
eeuw zag veel dingen simplistischer dan wij het thans vermogen te doen. De reeds 
veel vroeger opgemerkte verwantschap tussen de verschillende Germaanse talen ver- 
klaarde men uit gemeenschappelijke voorstadia, oertalen, die zich onder bepaalde 
omstandigheden in verschillende dialecten hadden gesplitst. Aan alle ten grondslag 
lag het Oergermaans. Daaruit ontstonden enerzijds het West-, beter Zuidgermaans, 
anderzijds het Noord- en het Oostgermaans, die men later veelal samenvat tot het 
Noordgermaans oftewel Gotonoors. Vooral sinds de jaren van 90, toen verschillende 
later zeer bekende leerboeken verschenen als Noreens Urgermanische Lautlehre, 
Streitbergs Urgermanische Grammatik, Dieters Laut- und Formenlehre der altgerma- 
nischen Dialekte met een afdeling Urgermanisch, werd de term Oergermaans algemeen 
gebruikelijk. Kluge noemde zijn Vorgeschichte der altgermanischeri Dialekte vanaf de 
3de druk Urgermanisch. Men was er zich vermoedelijk weinig van bewust, dat men 
hier een term gebruikte, die bij het historisch onderzoek van andere Indogermaanse 
talen weinig of geen toepassing vond. Van invloed op dit gebruik was de benaming 
Oernoors voor de taal der runeninscripties, die duidelijk ouder is dan de Oudnoorse 
teksten en waarin men aanvankelijk geen dialectische verschillen opmerkte. 

Het doel van de Oergermaanse grammatica is volgens Streitberg !): door een syste- 
matische vergelijking van de Oudgermaanse dialecten onderling de allen gemeen- 
schappelijke grondslag vast te stellen. Andere auteurs laten evenmin twijfel, dat zij 
inderdaad deze basis zich voorstellen als een algemeen Germaanse eenheidstaal. Boer 
schrijft: ,,onder ,,Oergermaans” in strikte zin verstaan wij het Germaans van het 
begin zijner zelfstandige ontwikkeling tot het begin zijner splitsing in dialecten” 2) 
en hij onderscheidt van de Oergermaanse verschijnselen de Gemeengermaanse, zijnde 


die, welke ,,nog wel in alle dialecten optreden, maar toch jonger kunnen zijn dan de 
genoemde splitsing”. 


1) W. Streitberg, Urgermanische Grammatik, Heidelberg 1896, Vorwort, blz. VII. 
2) R. C. Boer, Oergermaans Handboek?, Haarlem 1924, biz. 2. 
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Tegen deze opvattingen dient ernstig bezwaar te worden gemaakt. Tot de taak van 
de taalwetenschap behoort het de historische opeenvolging der verschijnselen in de 
verschillende talen te verklaren, maar wij mogen daarbij niet bij voorbaat als vast- 
staand aannemen, dat deze ons bekende talen zich ten slotte uit één eenvormige grond- 
taal moeten hebben ontwikkeld. Tot welke moeilijkheden zulks leidt, blijkt bijv. bij 
Jóhannesson, die in zijn Grammatik der urnordischen Runeninschriften *) van mening 
is, dat het Oernoors sinds zijn oorsprong in zijn „Hauptzügen noch einheitlich’ was, 
maar die daarnaast toegeeft, dat in de 500 jaar, waaruit, naar hij meent, de runen- 
inscripties afkomstig zijn, die taal zich sterk veranderd heeft. Hij constateert dus, dat 
in de periode, die wij kennen, grote veranderingen hebben plaats gevonden, maar 
neemt desniettemin aan, dat in de duizenden jaren vooraf stilstand en rust hebben 
geheerst. 

De kritiek, die deze opvattingen wekken, richt zich natuurlijk niet tegen de aange- 
nomen grotere overeenstemming in een verder verleden, maar tegen het axioma van 
de dialectloze eenheidstaal. Ten einde na te gaan, in hoeverre van zulk een eenheidstaal 
gesproken kan worden, is het nodig, zich er rekenschap van te geven in de eerste plaats 
op welke wijze deze taal zou moeten zijn ontstaan en vervolgens wanneer, waar en 
met welke eigenschappen zij zou zijn gesproken. 

Over het ontstaan van de Germaanse volken en talen kan men tegenwoordig spreken 
zonder zich te begeven in het strijdgewoel, dat nog woedt rondom het vraagstuk 
van de herkomst der Indogermanen. Meer en meer breekt zich het inzicht baan, dat 
de Germanen zijn te beschouwen in hoofdzaak als een twee-eenheid 2), waarvan een 
der componenten een volk was, dat vanuit Thüringen de Noordwestduitse laagvlakte 
en de streken ten Noorden daarvan bereikte, een volk dus, waarvan de cultuurattributen 
ook elders zijn bekend en dat men aanduidt als de Indogermanen. De andere compo- 
nent moet de in die tijd in de genoemde streken inheemse bevolking zijn geweest, 
wellicht dus de Megalithmensen, zoals men hen naar hun karakteristieke monumenten, 
de reusachtige stenen graven, de hunebedden, noemt. Dat deze Megalithboeren zelf 
zonder meer de voorvaderen van de Germanen zouden zijn, wordt door een in dezen 
stellig onverdacht getuige als Sprockhoff *) op grond van de archaeologische vondsten 
weersproken en is ook reeds daarom niet houdbaar, omdat het gebied der hunebedden 
veel groter is dan het oorspronkelijk territorium der Germanen. 

De archaeologie leert ons, dat de inval der Indogermanen in het gebied tussen 
Beneden-Wezer en Oder plaats had tegen het einde van het neolithisch tijdperk 
+ 2000 v. Chr. Wij weten niet, hoelang het geduurd heeft, voor een enigszins gelijk- 
matig volkstype zich had ontwikkeld, maar dat de samenstelling van het volk oveıal 
gelijk is geweest, moet a priori buitengewoon onwaarschijnlijk worden genoemd. Dat 
de Indogermanen zelf een onvermengd volk van één ras en afkomst zouden zijn geweest *), 
wordt sterk in twijfel getrokken. De Megalithbevolking was het — getuige de niet- 
eenvormige cultuur, die de archaeologie ons ontsluit — stellig niet. Niet overal zal 
de vermenging der beide volken op dezelfde wijze en in dezelfde sterkteverhouding 
hebben plaats gehad, bovendien moet ook met de invloed van andere volken, die in 
de Germanen zijn opgegaan, rekening worden gehouden, zodat zeker niet van Zuid- 
Zweden tot aan de Wezer toe een volk ontstaan is van overal gelijke samenstelling. 
Cultuurverschillen zijn ons bekend. Verschil van cultuur betekent altijd verschil van 
volk, verschil van taal. Dat het Oergermaans een dialectloze, eenvormige taal zou zijn 
geweest, als welke onze handboeken het zo graag reconstrueren, kan niet worden 
aangenomen. i 

Wij behoeven deze mogelijkheid echter niet enkel en alleen op grond van algemene 
overwegingen uit te sluiten, er zijn ook positieve aanwijzingen. In een werkelijk over 
zijn gehele gebied gelijkmatig gesproken taal, zo mag men verwachten, zullen be- 
paalde overgangen zich in een zelfde periode gelijkmatig voltrekken. Hoe staat het 


1) Heidelberg 1923, blz. 2 en 5. { 

y Vel. o. ah. Güntert, Der Ursprung der Germanen, Heidelberg 1934; H. Sparnaay, Germanisch 
und Siidgermanisch, Neoph. XXIII, 13 e. v. 4 

DIE: te prockhaft, Zar Entstehung der Germanen, Hirt-Festschrift 1936, I, 258, 269. 

%) Vgl. A. Nehring, Studien zur indogermanischen Kultur und Urheimat in: Die Indogermanen- 
und Germanenfrage, Wiener Beitr. zur Kulturgeschichte und Linguistik, hrsg. v. W. Koppers, 
Jg. IV (1936), blz. 15 e.v. C. C. Uhlenbeck, Oer-Indogermaans en Oer-Indogermanen, Med. Kon. 


Ak. v. Wet., afd. Lett. LXXVII, A 4. 
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echter in.dit opzicht met het Oergermaans? Welke eigenschappen maken het karakter 
uit van deze taal? 
Als een der kenmerkendste eigenaardigheden geldt de klankverschuiving, d. w. Z. 
dan het drieledig systeem, want de afzonderlijke overgangen komen ook in andere 
talen voor. Het moet echter worden betwijfeld, of inderdaad de Germaanse klank- 
verschuiving een typisch Oergermaans verschijnsel kan worden genoemd. Het Fins. 
heeft in een woord als kuve, gen. kupeen, lende, dat beantwoordt aan got. hups, 
ndl. heup *), een onverschoven idg. k, die het in een Germaans woord vöör de tenuis- 
verschuiving heeft overgenomen. Daarentegen heeft got. Kréks, lat. Graecus de 
tenuis niet meer verschoven, de media echter wel 2). Leenwoorden van vóór de media-- 
verschuiving zijn er in het Fins vele, maar men vindt ook voorbeelden in het Duits: 
ohd. kostôn, lat. gustare. Voorbeelden als deze zijn reeds geschikte om het deeld van een 
Oergerm. eenheidstaal enigszins wazig te maken, immers het blijkt, dat tenuis- en 
mediaverschuiving elk werkten in bepaalde perioden, die niet samenvielen, zodat naar: 
de stand van het consonantisme het Oergermaans in verschillende tijdperken uiteenvalt. 
Over het geografisch verloop van de klankverschuiving is ons weinig bekend. Van 
hoeveel belang echter dit vraagstuk evenals dat van het tijdstip der accentverplaatsing 
is, blijkt uit het resultaat van de zgn. grammatische wisseling. Men mag volgens de 
algemene regel verwachten, dat de stemloze spirant behouden bleef na een scherp- 
betoonde stamklinker, maar in het Gotisch zien wij, dat de stemloze spirant bijna 
altijd ook in andere posities optreedt. Men schrijft dat toe aan analogie, een soort van 
systeemdwang. Wij hebben dit zo vaak gehoord, dat wij het allen zijn gaan geloven, 
maar dat neemt toch niet weg, dat deze analogie heel merkwaardig is en dat wij het 
verschijnsel ook wel anders kunnen verklaren. In het algemeen is na de verschuiving 
der tenues de wet van Verner gaan werken en volgde daarna de terugtrekking van het 
accent op de eerste syllabe. In het Gotisch echter heeft — zo moeten wij zeggen, als 
wij de analogie er eens buiten laten — deze accentverlegging blijkbaar vroeger plaats. 
gehad, zodat de wet van Verner geen gelegenheid kreeg zijn invloed te doen gelden *). 
Het ontbreken van voorbeelden voor de n-assimilatie bij occlusieven in het Gotisch 
geeft, zoals wij dadelijk zullen zien, hiervan een bevestiging. Maar bovendien is de 
grammatische wisseling volstrekt niet een typisch Oergermaans verschijnsel. De 
Saussure *) wees er reeds op, dat het hier gaat om een veel algemener beginsel: ,,en 
germanique, comme en latin, b tendait à se sonoriser spontanément à l’intérieur du 
mot; seul l’accent placé sur la voyelle précédente a pu l’en empêcher. Ainsi tout est 
renversé: le fait est spontané, non combinatoire, et l’accent est un obstacle au lieu 
d’être la cause provoquante”. Hij formuleert het verschijnsel ten slotte:,,Tout p intérieur 
est devenu 6, à moins que l'accent placé sur la voyelle précédente ne s’y soit opposé”. 
Het zou interessant zijn op de klankverschuiving nader in te gaan, maar wij moeten 
ons voor ons doel beperken tot de conclusie, waartoe Karsten 5) komt: , Die Verschie- 
bungsakte sind zwar allen Germanenstämmen zuletzt gemeinsam, sie haben aber 
dennoch erst auf einzelsprachlichem Boden stattgefunden”. Wij kunnen ook verder 
slechts hier en daar iets aanduiden. Men noemt als Oergermaans de n-assimilatie, die 
tot verdubbeling van de voorafgaande consonant leidde en aanleiding gaf tot vormen 
als nhd. lecken, ohd. leckón, waarnaast gr. Avyvedw, maar in het Gotisch komen der- 
gelijke werkwoorden niet voor. Daarentegen vinden wij daar de klasse op -nan bewaard. 
Dit ontbreken van de n-assimilatie tot pp, tt, kk in het Gotisch vormt een belangrijke 
steun voor de zo juist gegeven verklaring voor het zo goed als niet voorkomen van 
grammatische wisseling in die taal *). Beide kenmerken gaan op dezelfde oorzaak 
terug. De n-assimilatie komt in het Zuidgermaans voor bij eindbetoning, niet bij 
wortelbetoning en het resultaat van de assimilatie is altijd de dubbele tenuis pp, tt, kk. 
Daaruit blijkt, ‘dat de n-assimilatie plaats vond na de wet van Verner. In het Gotisch 
ontbreekt deze n-assimilatie, wel echter komen werkwoorden op -nan voor, die het 


) T. R. Karsten, Fortschritte der germ.-finn. Lehnwortforschung seit Thomsen, G. R. M. XV o 
Dez., Die Germanen, Berlin 1928, 184. f € E REMERA 208 


2) Vgl. echter Wilmanns, Deutsche Grammatik 1°, Straßburg 1911, 44. 


2) H. Hirt, Handb. d. Urgerm., Heidelberg 1931, I H i i - 
sen, nn g g , I, 90. H. Arntz, Gemeingermanisch, Hirt-Fest- 


4) F. de Saussure, Cours de Linguistique générale?, Paris 1931, 200/1 
5) Die Germanen, 121. oe: A i de 


*) Vgl. Kluge, P. B. B., 9, 168 e. v., v. Helten, P. B. B., 30, 213 e. v., Hirt, Urgerm. 1, 92 e. v. 
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accent op de stamsyllabe hadden. Hierin kunnen wij dus een bevestiging zien voor ons 
vermoeden van zoeven, dat de wet van Verner daar niet heeft gewerkt. Wij moeten 
echter voorzichtig zijn en bedenken, dat een afdoende verklaring voor de enkele ge- 
vallen, Waarin het Gotisch wel grammatische wisseling heeft, vooralsnog ontbreekt. 

Een ander voorbeeld voor de dwang van het geloof aan de eenheidstaal geeft de 
verklaring van de 2. sg. praet. baust in het Gotisch. Aan de st moet è + {ten grondslag 
liggen. Ter wille van de algemene regel, om baust dus op één lijn te stellen met wissa 
e. d., schuift men hier een tussenstadium met ss in en krijgt dus öt>ss>st. De 
t wordt dan verklaard uit analogie naar het type namt. Waarom dit ouder moet zijn 
dan baust, blijft echter duister. Het Oudnoors heeft bautt, zodat hier de weg zou zijn 
geweest bt >ss >tt, alles ter wille van de uniformiteit! 

Evenmin als het consonantisme geeft het vocalisme steun aan de hypothese van een 
Oergermaanse eenheidstaal. Wij hebben geleerd, dat in het Germaans de e voor een 
nasaalverbinding in i verandert, maar in Finse leenwoorden als rengas, ring, vinden 
wij de e bewaard. Ptolemaios gebruikt de vorm Finnoi, maar Tacitus, iets vroeger, 
zegt Fenni. Men zal niet willen aannemen, dat juist in het luttele tijdsverloop tussen 
beide schrijvers de e in i is overgegaan. Besluit men eruit, dat in de eerste eeuwen na 
Chr. de e een klankwaarde had, die zowel als e als ook als i kon worden verstaan, dan 
is die overgang voor een Oergermaans verschijnsel toch veel te laat. 

De grammatica leert ons, dat idg. a en o evenals á en 6 in het Oergermaans zijn samen- 
gevallen. Dit is echter in vele talen het geval. Die, welke ze uiteen houden, zoals het 
Grieks en het Latijn, zijn zelfs in de minderheid. Voor typisch Oergermaans kan men 
dit verschijnsel dus niet houden. Bovendien waren, zoals Streitberg 1) aantoont, d en 
6 ten tijde van Caesar in het Germaans nog gescheiden. 

Als Oergermaans worden beschouwd de wetten voor de Auslaut, maar het Gotisch 
wijkt hier, vooral wat betreft de vocalische Auslaut, belangrijk van de andere Germaanse 
talen af. Men heeft daaruit zelfs geconciudeerd, dat deze wetten pas zijn gaan werken, 
nadat de Goten hun woonplaatsen aan de Weichsel hadden verlaten en dus het contact 
met de overige Germania losser was geworden ?). 

Een ander verschijnsel, dat ons uit alle Germaanse talen, behalve uit het Gotisch, 
dat daarvoor waarschijnlijk uit te vroege tijd is overgeleverd, in enigerlei vorm bekend 
is, is de beinvloeding van de vocaal der stamsyllabe door die van de onbeklemtoonde 
volgende lettergreep, d. w. z. dus Umlaut en breking. Het Oudiers kent geheel analoge 
wijzigingen 8), maar toch is het verschijnsel voor het Germaans zeer leerrijk. Het is 
zonder meer duidelijk, dat tussen het optreden van bijv. de i-Umlaut van a in de 
afzonderlijke talen, dat wij in de teksten kunnen nagaan, verband moet bestaan, 
d. w. z. dat er in de verschillende talen,.die toen reeds sinds eeuwen een geheel eigen 
karakter droegen, een gemeenschappelijke tendentie leefde, die tot deze Umlaut moest 
voeren. Hieruit blijkt, dat in verwante talen dezelfde verschijnselen kunnen optreden, 
zonder dat zij eigenschappen zijn van een gemeenschappelijke grondtaal. 

Zulk een eenheidstaal heeft voor het Germaanse nooit bestaan. Wat wij gewoon 
zijn Oergermaans te noemen, is van de aanvang af een dialectgemeenschap geweest, 
waarvan de afzonderlijke leden overeenkomstige verschijnselen doorvoerden, maar 
niet op gelijke wijze en niet in hetzelfde tempo. Er is van den beginne af uit de samen- 
smelting van het Indogermaans met de taal der ingezeten bevolking niet één nieuwe 
eenheidstaal ontstaan, maar de versmelting voltrok zich in de verschillende gebieden 
op uiteenlopende wijze. In de Oergermaanse periode ontwikkelden zich verschillende 
dialecten naast elkaar, die hun voortzetting vonden — voor zover niet andere invloeden 
hun wegen wijzigden — in de ons bekende Oudgermaanse talen. Daarbij waren al 
dadelijk bepaalde groeperingen gegeven. De Gotonoorse groep stond als Noordelijke 
phalanx tegenover de Zuidelijke. De grenslijn liep door Sleeswijk-Holstein. Beide 
groepen gaven het aanzijn aan enige der Germaanse talen, de Zuidelijke, tot welke 
wij ons in deze besprekingen beperken, aan het Oudhoogduits, het Oudsaksisch, het 
Angelsaksisch en het ons eerst uit veel later tijd bekende Oudfries. 


1) Urgerm. Gramm., 48. gps 

3 Eee Germ. Sprachwissenschaft*, Berlin 1933, I, 114. Niet in de 5de, door H. Krahe be- 
werkte druk (1942). i i 

3) R. Thurneysen, Handb. des Altirischen, Heidelberg 1909, I, 43 e. v. 
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Is dit zo te verstaan, dat wij als gemeenschappelijke basis van deze talen een grond- 
taal, die men dan het best als Zuidgermaans aan kan duiden, moeten aannemen? Wij 
staan hier voor een overeenkomstig probleem als bij het Oergermaans. Om het te 
kunnen beoordelen, is het nodig, dat wij er ons eerst weer rekenschap van geven, 
welke de eigenschappen zouden moeten zijn van dit te postuleren Zuidgermaans. 
Van weinig gewicht voor ons zijn zulke trekken, waar de overeenstemming tussen de 
Zuidgermaanse dialecten berust op bewaring van het oude, terwijl het Oudnoors en 
het Gotisch veranderingen hebben ingevoerd of verliezen hebben geleden. Wij laten 
ook de Auslautwetten rusten, omdat daarin het Oudnoors dichter bij het Zuidgermaans 
staat dan bij het Gotisch. Van veel belang is echter de geminatie der consonanten, 
die in het Zuiden veel verder is doorgevoerd dan in het Noorden en die, indien ten- 
minste de door mij voorgestane verklaring juist is, wijst op een anders leggen van de 
syllabegrens in het Zuidgermaans dan in het Gotonoors. De regel voor de geminatie 
wordt in de handboeken vrijwel steeds onvolledig geformuleerd. Het is niet voldoende 
te zeggen, dat in het Zuidgermaans enkelvoudige consonanten door volgende sonoor- 
klanken worden verdubbeld. Daar moet bij: na een beklemtoonde lettergreep, want 
in geen enkele taal wordt bijv. de g van groot gegemineerd. De grondoorzaak ligt in 
het dynamisch accent, dat de stamklinker treft en daardoor bewerkt, dat de syllabe 
zich tracht te sluiten. Volgde er nu een sonoorklank, die zelf dus ook veel stem nodig 
heeft, dan trachtte deze de tussenliggende consonant vast te houden. De laatste werd 
door twee krachten als het ware uiteengetrokken en de syllabegrens deelde de con- 
‘sonant in tweeen, die daardoor dubbel werd. De consonant behoorde dus aanvankelijk 
tot de tweede syllabe !), vgl. ohd. frauwe uit *fra-wjó. Dit blijkt ook hieruit, dat aan- 
gezien zich tussen r en j een i ontwikkelt en de r dus tot de eerste syllabe behoort, 
geminatie daar niet plaats vindt. Chronologisch is de geminatie niet gemakkelijk vast 
te leggen. Een woord als kupfer< cuprum, dat waarschijnlijk in de Romeinse keizertijd 
werd-overgenomen, heeft de p nog verdubbeld. Men neemt aan, dat het Angelsaksisch 
nog op het continent het verschijnsel heeft meegemaakt, maar toch is in deze taal de 
geminatie niet zo ver doorgevoerd als in het Oudhoogduits en het Oudsaksisch. Dit 
maakt het reeds moeilijk de geminatie als een kenmerk van een algemene Zuidger- 
maanse eenheidstaal te zien. 

Ook de overige gemeenschappelijke veranderingen zijn bij gebrek aan materiaal 
moeilijk dateerbaar. De overgang van de stemhebbende spirant è in de media d plaatst 
men wel in de 3e of 4e eeuw. De zgn. Zuidgermaanse syncoperingswet, die vormen in 
het leven riep als nhd. brannte, kannte, zal pas omstreeks 500 begonnen zijn te werken 
en wat volgens deze regel met de middensyllaben geschiedde, kan niet goed worden 
gescheiden van de Auslautwetten, die met name de declinatie een ander aanzien gaven. 
Wij naderen hier intussen het gebied, waar volgens algemeen inzicht het Zuidgermaans 
in zijn verschillende dialecten uiteengaat, want met name het Angelsaksisch stemt in 
de regels voor het klinkerverlies met het Oudhoogduits niet overeen. Hier is dus het- 
zelfde vast te stellen als bij de opkomst van de nieuwe gen. pl. der fem. d-stammen, 
die de Zuidgermaanse talen vormen naar analogie van de n-stammen, maar waar het 
Angelsaksisch naast de nieuwe vormen ook de oude bewaart, die de heersende bleven 
in het Gotonoors. Het is dus de vraag, of deze verschijnselen in het Angelsaksisch gebied 
gelijktijdig zijn opgetreden als in het overige Zuidgermaans, wat, als wij willen spreken 
van een gemeenschappelijke grondtaal, toch noodzakelijk is. 

Een overeenkomstige afwijking is verder te constateren bij het optreden van de 
zgn. svarabhaktivocalen. Waar het Oudhoogduits zulk een klinker ontwikkelt, bijv. 
tussen r en h van dezelfde stam, zoals in uuorahta, hij werkte, naast got. waúrhta staat 
het Angelsaksisch hier aan de zijde van het Gotisch: worhte. Op andere punten, zoals 
het verlies van de stemhebbende 2 in de nom. sg. — vgl. ohd. tag naast got. dags —, 
de uitstoting van de w na velaren — ohd. sinkan, got. siggan — of de vervanging van 
de acc. pl. door de nom., welke vorm dus een dubbele functie krijgt, stemt het Angel- 
saksisch met de andere Zuidgermaanse talen overeen. 

Wij komen tot de vraag, of wij het Zuidgermaans in de eerste eeuwen na Chr. als 
een eenheidstaal dan wel als een dialectgemeenschap moeten beschouwen. Het is 
niet moeilijk een aantal criteria samen te stellen, die de talen der Zuidgermaanse volken 


) Vgl. reeds Kauffmann, P. B. B. XII, 520 e. v. De conclusies zijn niet juist. 
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gemeen gehad moeten hebben, maar het is zeer moeiiijk aan te tonen, dat deze gemeen- 
schappelijk zijn opgetreden en dat de belangrijke dialectische verschillen, die wij in 
de overgeleverde teksten vinden, alie secundair zijn en dus de basis voor al deze talen 
dezelfde was. Wij begrijpen deze verschijnselen beter, wanneer wij ze zien als in nauw- 
verwante talen uit dezelfde tendenties ontsproten en parallel lopend, hoewel niet nood- 
zakelijk precies gelijktijdig en niet overal even ver en even consequent doorgevoerd. 
Men heeft gewezen op de Angelsaksische missionarissen, die lang na de splitsing in 
het oude Saksenland zich nog verstaanbaar konden maken !), maar dat sluit volstrekt 
niet uit, dat er toen reeds aanmerkelijke taalverschillen bestonden. Ook thans kan een 
boer uit de Groningse Ommelanden tot ver aan de Oostzee met de bewoners nog wel 
contact vinden. Grote veranderingen in de taal ontstaan door ingrijpende wijzigingen 
in de levensomstandigheden en speciaal in de samenstelling van het volk. Vooral de 
volksverhuizing bracht grote beroering. Toen de Angelsaksers op hun eiland kwamen, 
werd de band met de oude Saksers veel losser en traden allerlei nieuwe invloeden op. 
De grote stamverbonden der Sueben en der Markomannen bezetten, de laatsten langs 
een omweg over Bohemen, van het Noorden uit Zuid-Duitsland, de Franken o. a. 
het Maingebied. De oude grotendeels Keltische bevolking werd onderworpen, ver- 
nietigd, verjaagd. Hier in het Zuiden, op koloniale bodem dus, ontstonden de Hoog- 
duitse dialecten, die de kern zouden vormen voor de latere Duitse taal. 

Onder zeer verschillende omstandigheden dus ontstonden de Zuidgermaanse talen. 
Als wij ze in onze bronnen van de 8ste en 9de eeuw leren kennen, is de overeenkomst 
nog groot. Voor de volksverhuizing zullen de overeenstemmingen nog veel talrijker 
zijn geweest, maar het Zuidgermaans als eenheidstaal blijft een onbewezen hypothese. 
Wij kennen slechts de dialecten, die onder invloed van allerlei aanrakingen uit vreemde 
herkomst zijn ontstaan. Het dichtst bij de oorsprong is het Oudsaksisch gebleven, 
waarvan wij echter slechts weinig meer dan één monument bezitten, dat bovendien 
uiterst moeilijk localiseerbaar is. 

De moeilijkheid om de graad van verwantschap tussen de afzonderlijke talen te 
bepalen, gaf aanleiding tot zeer uiteenlopende verklaringen van hun onderlinge ver- 
houding. Wie gewoon is met begrippen te werken als Oergermaans, Zuid- of West- 
germaans enz. komt er licht toe als werkhypothese andere in te voeren, als bijv. Ing- 
vaeoons, zo genoemd naar het Germaanse stamverbond, dat volgens Plinius en Tacitus 
de kuststreken bewoonde. In de regel verstaat men dan ook onder Ingvaeoons de taal 
der kustbewoners en legt dus de tegenstelling tussen Ingvaeoons en Oudhoogduits. 
Kort geleden echter is door Karstien een poging tot een andere verdeling gedaan 2). 
Hij vat namelijk het Oudsaksisch met het Oudhoogduits samen als Duits en steit 
daar de overblijvende groep als Anglofries tegenover. Er zouden, in deze gedachtengang 
blijvend, verschillende redenen zijn te noemen, waarom noch aan het Ingvaeoons, 
hoe dan ook opgevat, noch aan het Anglofries het karakter van een eenheidstaal kan 
worden toegekend, maar waarom ook hier slechts aan dialectgemeenschappen kan 
worden gedacht. Belangrijker nog is echter, dat zowel Karstien als ook Wrede in zijn 
bekende theorie feitelijk een opheffing van het begrip Zuidgermaans beogen. Volgens 
Karstien stond het Duits oorspronkelijk dichter bij het Gotisch dan bij het Anglofries. 
Wrede vereenzelvigt voor een oudere periode het Ingvaeoons met het Zuidgermaans 
en meent, dat dit later van het Zuiden uit vooral onder Gotische invloed tot zijn tegen- 
woordig gebied teruggedrongen is. Beide opvattingen laten voor een Zuidgermaanse 
grondtaal geen plaats. 


De voornaamste moeilijkheid, die de verschillende beoordeling van dit zo belangrijke 
vraagstuk ten gevolge heeft gehad, is het problematisch karakter van het Oudsaksisch. 
Wij kennen deze taal zo weinig. Wij stellen wel een Oudsaksische grammatica en zelfs 
een Oudsaksisch woordenboek op, maar deze zijn feitelijk een Heliandgrammatica 
en een Heliandwoordenboek. De bronnen, die wij naast de Heliand bezitten, zijn van 
weinig betekenis en wij kunnen ze voor het merendeel niet eens localiseren. Zo beschikken 
wij dus niet over gegevens, die wij op het wijde gebied, waar Saksisch werd gesproken, 
als orienteringspunten kunnen uitzetten. Bovendien is het begrip Saksers van de 
Karolingerstijd een geheel ander dan dat van de Holsteinse Oersaksers. Tussen de 


1) F. Wrede, Ingwäonisch und Westgermanisch, Z. f. d. M., XIX, 282. 
i 5 C. Karstien, Historische Deutsche Grammatik I, Heidelberg 1939, biz. 19 e. v. 
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Ade en de Ode eeuw had het Saksische volk zich over een grote uitgestrektheid uitge- 


breid en daarbij tal van andere stammen in zich opgenomen, wat natuurlijk een grote > 


invloed op de taalontwikkeling had. Wij zullen er ons aan moeten wennen de zgn. 
,,vreemde elementen” in het Oudsaksisch als dialectische eigenaardigheden te be- 
schouwen, waarvan wij voorlopig de geographie niet kennen. Men spreekt van het 
dubbele gezicht van het Oudsaksisch en inderdaad, in sommige eigenschappen komt 
het overeen met het Angelsaksisch en het Oudfries of een van deze en in andere staat 
het dichter bij de Middel- en Zuid-Duitse dialecten !). Toch kan er geen twijfel over 
bestaan, dat de band met het Westen en Noorden enger is dan die met het Zuiden. 
De eerste betreft vooral de zgn. Ingvaeoonse criteria, de laatste meest eigenaardigheden 
van de declinatie. Wij kunnen hier niet nader op ingaan, maar de poging van Karstien 
om het Oudsaksisch in de eerste plaats naast het Oudhoogduits te stellen, moet m. i. 
worden afgewezen. E 

Een dergelijk probleem als bij de grammatica bestaat ook voor de woordenschat ?). 
Kort samengevat is de zaak deze: er zijn een vrij groot aantal woorden, die alleen in 
de Heliand zijn overgeleverd, er zijn er ook, die wij behalve in de Heliand alleen vinden 
in een of meer van de Westelijke talen, dus in het Ags en Ofrs, echter niet in het Ohd, 
maar omgekeerd bevat de Heliand ook vele woorden, die ons alleen bekend zijn uit het 
Ohd. en niet uit het Ags. Van de grootste groep, nl. die, welke zowel in het Ohd als 
in het Ags zijn overgeleverd, zien wij in dit verband natuurlijk af. Stellen wij hetzelfde 
onderzoek in voor de andere oudsaksische bronnen — waarvoor dus Wadsteins glos- 
sarium 3) tot op zekere hoogste bruikbaar is — dan komen wij tot overeenkomstige 
groepen, maar de verhoudingen zijn anders. Hieruit blijken twee dingen: in de eerste 
plaats, dat de os. woordenschat in de verschillende streken van het taalgebied niet 
dezelfde samenstelling heeft en in de tweede piaats, dat de Heliand in zijn woordbezit 
evenals in zijn vormen, banden vertoont met het Westen en Noorden als ook met het 
Zuiden. Frings vooral heeft de nadruk gelegd op de overeenkomstige positie van de 
Tatian in het Ohd *). Hij heeft verder aangetoond, dat verschillende der ons slechts in 
Heliand en Tatian bekende woorden in veel later tijd, terwijl zij in Centraal-Duitsland 
sedert eeuwen zijn verdwenen, voortleven in Nederland, Engeland en Zwitserland. 
Daaruit is dan te besluiten, dat die woorden eens algemeen Zuidgermaans zijn geweest 
en dat zij door bijzondere oorzaken in het centrum zijn ondergegaan. In zijn algemeen- 
heid is deze conclusie ongetwijfeld juist en wij kunnen voor vele woorden zelfs aan- 
tonen, dat zij vroeger in veel ruimer kring in gebruik zijn geweest, maar wij mogen 
toch niet vergeten, dat die conclusie juist om zijn algemeenheid een element varı hypo- 
these bevat: wij weten volstrekt niet van alle randwoorden, dat zij vroeger algemeen 
Oudsaksisch of zelfs Zuidgermaans zijn geweest en daarmee is tevens de Oudsaksische 
eenheidstaal hypothetisch geworden. De verschillen in het woordgebruik der kleinere 
os. bronnen wezen daar reeds op, evenals de grammaticale verschillen. Nu moet on- 
middellijk worden toegegeven, dat onze kennis van de os. woordgeographie uiterst 
gering is, maar nemen wij een ander voorbeeld, het Oudhoogduits, dan vinden wij in 
hoofdzaak hetzelfde beeld. Hier is de overlevering veel rijker en wij kennen veelal 
de plaats en de tijd van herkomst precies, maar nog afgezien van de Tatian, behoeft 
het geen betoog, dat de dialectische verschillen tussen de bronnen zeer groot zijn. 
Dat men desondanks gewoon is te spreken van de Oudhoogduitse taal is voor een 
belangrijk deel de schuld — of de verdienste — van Braunes Althochdeutsche Grammatik, 
die, naar men zegt, zulk een mooie orde in de verschijnselen heeft gebracht. Onge- 
twijfeld heeft hij dat, maar die orde is, gezien in het licht der werkelijkheid, slechts 
een fictie. Men vergelijke de Althochdeutsche Grammatik van Schatz! 
Kan men in het Oudhoogduits dialecten en dialectgrenzen enigszins vaststellen, in 
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) H. Steinger, Die Sprache des Heliand, Niederd. Jahrb. LI, 1 e. v. L. Wolff, Die Stellung des 
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het Oudsaksisch weten wij daar niets van. Wij kennen slechts de taal der handschriften 
van de Heliand, die onderling belangrijk afwijken en van enige vrij onbetekenende 
fragmenten. Van de volkstaal weten wij niets, wij kunnen uit de overgeleverde bronnen 
slechts besluiten, dat de taal in de verschillende districten van het grote Saksische 
gebied sterke afwijkingen heeft vertoond. Een verklaring van dit feit doet de geschiedenis 
van het volk ten dele aan de hand. Deze leert ons namelijk *), dat de Saksers herhaaldelijk 
andere stammen geheel of gedeeltelijk in zich hebben opgenomen of er in blijvend 
contact mee zijn getreden en dat niet slechts Ingvaeoonse, maar ook Istaevoonse en 
zelfs Noordgermaanse, terwijl omgekeerd ver buiten de grenzen van hun gebied Sak- 
sische volksgroepen zich vestigden en in vreemde volken opgingen. Wij vernemen 
verder, dat in de 6de eeuw duizenden Schwaben in een streek van het Saksenland 
woonplaatsen aangewezen kregen, dat Karel de Grote in 804 10 000 Saksers uit hun 
land liet wegvoeren en hun hoeven aan Franken toewees. Dit zijn bekende voorbeelden, 
die het buiten kijf stellen, dat het gebied der Saksers niet door een homogeen volk 
werd bewoond. Dit moet noodzakelijkerwijs ook in de cultuur en in de taal tot uiting 
zijn gekomen. In een streek, waar Friezen waren gevestigd, moeten nog na eeuwen 
Friese eigenaardigheden de taal hebben gekenmerkt en met Franken en andere stammen 
was het net zo. Wij moeten verder bedenken, dat wij behalve de eigennamen, waaruit 
tot dusver slechts weinig is geconcludeerd kunnen worden, slechts de taal der hand- 
schriften kennen en dat deze sterk persoonlijk gekleurd kunnen zijn. Van bisschop 
Liudger bijv., die men voor de schrijver van de oudste redactie der Lubliner Psalmen 
heeft gehouden, is bekend, dat hij in Friesland is geboren, te York in Engeland studeerde, 
daarna werkzaam was in Friesland, vervolgens te Utrecht, terwijl hij later achtereen- 
volgens bisschop in Munster en in Werden was 2). Wat kunnen wij uit de taal van zo’n 
man voor onze kennis van de dialecten leren? 

Hoe groot de moeilijkheid is om het Oudsaksisch zijn plaats onder de Germaanse 
talen aan te wijzen, blijkt ook uit de zeer verschillende wijzen, waarop men getracht 
heeft te omschrijven wat eigenlijk onder Oudsaksisch is te verstaan. Een definitie als: 
‚Os. is het Zuidgermaans voor zover het door Hoogduitse klankveranderingen on- 
aangetast blijft en onder aftrek van het Anglofries” is niet alleen in zijn algemeenheid 
onbruikbaar, maar bovendien ook onjuist. De enige jaren geleden door Van Langen- 
hove ?) voorgestelde omschrijving: ,,Os. is samen met het Anglofries de voortzetting 
van het Gemeengermaans’’ geeft ten ninste blijk van een juist inzicht in het geographisch 
verband. De definitie van Frings *), dat Os is een met Istvaeoonse en wellicht Erminoonse 
trekken vermengd Ingvaeoons, heeft de verdienste de moeilijkheden goed te doen 
uitkomen en wijst, vooral als wij aan een ander woord van dezelfde schrijver denken, 
dat namelijk Ingvaeoons is ,,ein unverbindlicher Begriff” eigenlijk op de onmogelijkheid 
in enkele woorden te zeggen, wat men onder Oudsaksiscn heeft te verstaan. Bij geen 
andere Germaanse taal is de behoefte aan een omschrijving zo duidelijk gevoeld en 
tot de genoemde karakteriseringen van het Oudsaksisch is men natuurlijk alleen ge- 
komen, nadat men de volkomen ontoereikendheid van bepalingen als ,,het Oud- 
saksisch is de taal van het Saksische volk, zo ver als dat zijn macht in de vroege middel- 
eeuwen had uitgebreid”, duidelijk had ingezien. 

Er bestond hier aanleiding om op het begrip Oudsaksisch iets nader in te gaan, 
omdat deze taal in onze beschouwing als het ware de derde schakel in de keten Oer- 
germaans—Zuidgermaans vormt. Wij hebben gezien, dat voor deze beide tot dusver 
een verschijnsel, dat voor het hele gebied en het hele tijdsverloop, die men met het 
begrip van deze talen zou moeten verbinden, ten volle geldig is, niet is kunnen worden 
genoemd. Wij moeten overal beperkingen constateren, hetzij geographische, hetzij 
historische. Voor het Oudsaksisch, de meest regelrechte afstammeling van het Zuid- 
germaans, geldt precies hetzelfde. Ook hier, voor zover de spaarzaam vloeiende bronnen 
van onze kennis een oordeel toelaten, overal dialectische verscheidenheid. Telkens zien 
wij aansluiting bij randgebieden van andere talen of stuiten op invloed van volksdelen 
van andere herkomst. Met het Oudsaksisch bevinden wij ons in de historische tijd en 
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wij kunnen in de geschiedenis van het volk de grote bewegingen aanwijzen, die ver- 


anderingen in de taal ten gevolge hebben gehad. Voor de tijd van het Zuidgermaans > 


en het Oergermaans is dat veel moeilijker. Men spreekt van de rustige tijd van voor de 
Volksverhuizing, maar het is zeer de vraag, of die eeuwen inderdaad zo kalm zijn ver- 
open. Wij weten er zo weinig van, in ieder geval echter kan ook in die perioden van 
een gelijkmatig homogeen taalgebied geen sprake zijn. 


Betekent nu dit inzicht slechts een betrekkelijk geringe verschuiving in ons begrip 


van die oude taalperioden of brengt het een belangrijke wijziging mee in onze voor- 
stelling van de loop der taalontwikkeling? Ongetwijfeld het laatste! Vooral vroeger 
begonnen de grammatica’s der Germaanse talen veelal met een overzicht van het 
Oergermaanse klanksysteem en er werd nagegaan, hoe die klanken zich in de bètreffende 
taal hadden ontwikkeld. Merkwaardig genoeg moest dan telkens worden geconstateerd: 
maar in dit dialect en om die en die reden ging het anders! Hoe echter nu, wanneer wij 
moeten betwijfelen, of inderdaad de bedoelde klank uit dat dialect zich uit de Oer- 
germaanse, waarvan met uitging, kan hebben ontwikkeld? Had die Oergermaanse 
klank werkelijk overal geheel dezelfde waarde? Want dit moet men de Jonggramma- 
tische school laten: klankwetten zijn inderdaad zonder uitzondering. De moeilijkheid 
is slechts oorzaak en gevolg, uitgangspunt en resultaat op juiste wijze te combineren. 
Een enkel voorbeeld, dat vooral Ludwig Wolff naar voren heeft gebracht, moge 
dit illustreren, namelijk de beoordeling van de ontwikketing der zgn. Oergermaanse é, 1). 
De feiten zijn de volgende: voor germ. é, heeft het Got. é, het On, Ohd en Os hebben 
d, het Anglisch en het Kentisch vertonen evenals het Fries, wanneer er geen nasaal 
volgt, in het algemeen een é, het Westsaksisch een de. De meest gegeven verklaring 
voor deze stand van zaken is de volgende: Oergerm. é, is zowel in het Oudnoors als 
in het Zuidgermaans tot á geworden. Daarna echter heeft, ‘vöör de verhuizing der 
Angelsaksers naar hun eiland, in het Ingvaeoonse gebied een omgekeerde ontwikkeling 
plaats gehad, waardoor de nieuwe d weer in é is verandeid. In het Oudsaksisch echter 
is later weer deze tweede é opnieuw tot d geworden. Men ziet, deze verklaring wordt 
geheel beheerst door de hypothese varı de eenheidstaal: het Zuidgermaans moet als 
taal een 4 hebben gehad, het Ingvaeoons heeft daaruit een é gemaakt. Op deze hypo- 
these moeten dan de feiten als laatste uitlopers van de ontwikkeling worden geënt. 
De juiste verklaring doen ons hier de eigennamen aan de hand. Wij zien daaruit, dat 
de overgang van é, tot d in het Zuiden, het Opperduits dus, begonnen is en wel in de 
4de eeuw. Het Frankisch neemt de d in de 6de eeuw over, niet plotseling natuurlijk, 
maar langzaam van het Zuiden uit. In het Nederfrankisch en het Saksisch is de é 
nog in de 9de eeuw niet geheel verdwenen. Hier volgt dus uit, dat de Angelsaksers 
op het vasteland de overgang nog niet hebben gekend en dus hun & meenamen naar 
Britannie, slechts de Westsaksische de wijst erop, dat de tendentie reeds aanwezig 
- was. De Saksers van het continent, de Oudsaksers dus, hebben in aansluiting bij het 
Zuiden, de overgang regelmatig meegemaakt. Er is dus geen sprake van, dat men in 
deze ontwikkeling bepaalde eenheidsstadia kan onderscheiden, boven elkaar gelegen 
perrons als het ware, waarop de beweging zich moest consolideren, voor zij verder ging. 
Van het Zuiden uit heeft het verschijnsel de Zuidgermaanse talen aangetast en het is 
geleidelijk over het vasteland gegaan tot het ten slotte door de zee werd tegengehouden. 
Dit ene voorbeeld moge volstaan om te betogen, dat de hypothese der eenheids- 
talen ons bij ons zoeken naar de weg der ontwikkeling op een dwaalspoor kan leiden. 
Eenheidstalen met een gebiedsomvang als het Oergermaans of het Zuidgermaans of 
zelfs als het Oudsaksisch of het Oudhoogduits kennen wij niet in zo vroege tijd. Wanneer 
zij later ontstaan, als bijv. de Hoogduitse omgangstaal, zijn zij producten van cultuur- 
ontwikkeling, zorgvuldig aangekweekt en in stand gehouden. De algemene weg voert 
van dialect naar eenheidstaal en niet is er omgekeerd eerst een algemene taal geweest, 
die zich later in dialecten heeft gesplitst, waaruit dan in de loop van de tijd opnieuw 
eenheidstalen voortgekomen zijn. Hier moet met een variatie op het bekende woord 
worden. gezegd: de geschiedenis herhaalt zich niet! 


Utrecht. H. SPARNAAY. 


*) L. Wolff, Die Stellung des Altsächsischen, Zfd A. LXXI, 141 e. v. Vgl. ook O. Bremer, Germani- 
sches é P.B.B., XI, 17 e. v. 


î 
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UEBER EINIGE NAMEN AUS DEM ROLANDSLIED 
DES PFAFFEN KONRAD. 


Bekanntermassen hat der Pfaffe Konrad die Chanson de Roland zuerst ins La- 
teinische übertragen, bevor er sie ins Deutsche umsetzte. Von der lateinischen Ueber- 
tragung hat man nur einige Spuren in den Namen nachweisen können, K. Bartsch, 
Das Rolandslied, Leipzig 1874, Einleitung S. XI, Anmerkung. K. Wesle, Das Rolands- 
lied, Bonn 1928, ist in dieser Hinsicht nicht viel weiter gekommen als Bartsch. Er 
hat in seinem Namenverzeichnis die Namen besternt, die in der Chanson nicht vor- 
kommen sollen. Von einigen dieser Namen glaube ich die lateinische Zwischenstufe 
ermitteln und so die deutschen Formen erklären zu können. 


3523 SALUE TERRE. 


Chanson 855 f.1): Puis si chevalchent par mult grant cuntencun 
(La) tere Certeine et les vals et les munz. 


übersetzt Konrad 3516 ff.: 
si baten di gote alle samt, 


I 
3521 daz si alle gesunde 
uon Uallefunde 
pelaite(n) si ?) ze Salue Terre. 


Bloss der Hinweis auf die lateinische Zwischenstufe löst das Rätsel: tere Certeine > 
Terra Salva oder Salva Terra > Salue Terre. 


3734 THABERISKE ERDE. 


Golther, Das Rolandslied des Pfaffen Konrad, München 1887, S. 15, Anm. 3, meint, 
für Konrad 3734 thaberiske erde finde sich nichts Entsprechendes weder in Chanson O 
noch in V4. Diese Ansicht teilt K. Wesle. 

Vergleichen wir aber einmal genau: 

Chanson O 955 f.: Curant i vint Margariz de Sibilie, 
Cil tient la tere entre(s) qu’as Cazmarine(s); 


Rol. 3725 ff.: Margariz uon Sibiliae 3) 
der rait zu dem künige. 


3733 er sprach: ,,Marsilie herre, 
thaberiske erde 
han ich hie mit gewunnin,.... 


Chanson C liest la terre de ci en Samarie, V7 d’ Afrique et d' Aumarie, woraus K. Bartsch, 
o. c., Anm. zur Stelle, schliesst, dass Margariz’ Reich die Herrschaft Tiberias in Pa- 
lästina gewesen sein müsse. Nach der Karlamagnus Saga VIII, c. 20 (Ed. Unger, 
Christiania, 1860) Katamaria enthält die Oxforder Fassung der Chanson den Namen 
in der ursprünglichen Form und auch nach dem deutschen Rolandslied. O Cazmarine(s) 
ist lateinisch natürlich casa marina. Casa ist ‚‚ Haus”, in der Verbindung mit marina 
und in diesem Zusammenhang ,,Kastell am Meer”. Ein mittelhochdeutsches Wort für 
„befestigter Ort, Befestigung” ist aus dem Slavischen (tabori) ins Deutsche übernommen: 
taber (Lexer). Von diesem taber bildet Konrad das Adjektiv thaberisk, vgl. arabiskiu erde 
6790 und 3678 elliu palwischiu erde, abgeleitet von dem Namen Ammurat uon Paluir 3665. 


1) Ed. A. Hilka, Halle 1942. | 5 

2) K. Bartsch (Anm. zur Stelle) fasst gesunde als Substantivum und Subjekt auf: ,,dass Gesundheit 
sie alle begleitete”. ,,Aber”, so fährt Bartsch fort, „wahrscheinlicher ist doch das in V. 3523 über- 
flüssig stehende si hierher zu ziehen und zu schreiben: daz sie (die Götter) sie alle gesunde — peleiten”. 
Auch K. Wesle weiss keinen Rat. Er schlägt vor (Anm. zur Stelle), si 3523 zu streichen und dann mit 
Bartsch zu wählen zwischen gesunde als Substantivum oder 3521 sie sie. Ich will durchaus nichts 
ändern und gesunde als Adjektiv auffassen, und zwar als prädikatives Attribut, oder auch halb- 
prädikatives Adjektiv genannt, zu 3523 pelaiten si (über das Halbprädikativum vgl. O. Behaghel 
in H. Paul, Mittelhochdeutsche Grammatik, Halle 1939**, $ 203, über die Trennung: 3521 gesunde — 
3523 si ebenda $ 195 B). Gegen Bartsch und Wesle betrachte ich 3521 alle als Attribut zu 3521 sl, 
welche Ansicht mit Hinsicht auf 3492 da waren siben hundert apgot und 3516 si baten di gote alle samt 
begründet genug genannt werden darf. Meine Interpretation verstösst durchaus nicht gegen den 
Versrythmus, wenn man nur si alle 3521 als zusammengehörig liest. 

3) Siehe K. Bartsch, o.c., S. XI, Anmerkung. 
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Sollte mit Cazmarine(s) die in der Provinz Latium gelegene Zisterzienser-Abtei, 


1005 gegründet und Casamari genannt, gemeint sein, so könnte hinwiederum mit _ 


Chanson Sibilie, Rol. uon Sibiliae, Saga Sibiliborg die Monti Sibillini, ein Teil des 
Römischen Apenins, gemeint sein. Margariz’ Reich erstreckte sich dann von den 
Monti Sibillini bis Casamari. Das kommt mir jedenfalls wahrscheinlicher vor als 
Tiberias in Palästina. 

8403 AMHOCH. 

L’amiraill der Chanson ist immer im deutschen Rolandslied Paligan z. B. 3504 = 
Rol. 8373; Ch. 3508 = Rol. 8375; Ch. 3580 = Rol. 8449. Wie kommt nun E. Schröder, 
Z.f.d.Alt. 27, 76, zu der Behauptung, Amhöch Bartsch 287, 7 = Wesle 8403 sei 
auf einmal li amiralz 3553 und ,,eine gedankenlose Neubildung nach Analogie von 
Chadalhoh, Erchanhoh, Adalhoh, Gerhoh, Chunihoh...., die gerade in Baiern so viel 
begegnen”? Es muss aber gesagt sein, dass Konrad die Ereignisse und Personen seiner 
Quelle etwas durcheinandergeworfen hat. V. 8403 ff. lauten: 

Amhoch den uan nam: 

im uolgoten zehenzec tusent man, 
mit allem gerechte. 

si waren gute knechte, 


8412 si huben sich an den kaiser: 
8436 ain ander si do erkanten, 
der kaiser unt der chunc haiden: 
8438 do was iz ungescaiden. 
Es hat also den Anschein, dass Amhoch 8403 und der chunc haiden dieselbe Person 
wäre, und gegenüber Ch. 3553: 
Li amiralz alques s’en aperceit 


müsste denn Amhoch der amiralz sein. Sie haben aber nichts miteinder zu tun. Der 
chunc haiden 8437 bleibt nach wie vor Baligant = Rol. Paligan, auch genannt li 
amiralz oder l’amiraill, was sich erst aus den unmittelbar folgenden Versen ergibt: 


8439 Der kaiser unt Paligan 
ranten ain ander an; 


Wer ist aber denn Amhoch, der von E. Schröder zum König erhoben wurde und es bis 
auf den heutigen Tag blieb und der dafür seinem Gönner den Gefallen tat, einen so 
bayerischen Namen zu haben? Jedenfalls trug er die Fahne (8403). Einen heidnischen 
Fahnenträger tötete Gotefrit 8187 ff.: 


Gotefrit der uanere 

er stach uon dem marhe 

ain haiden also uraisam, 

daz er toter uiel unter den uan. 


was in der Chanson heisst: 
3545 Ge(i)freid d’Anjou, ki l’enseigne teneit, 
3548 Si vait ferir (celui) ki le dragun teneit, 
Qu’ Amborre getet a terre devant sei, 
Et le dragon e l’enseigne le rei 1). 


Amborre wurde also über Amaltus zu Amhoch, oder Amborre, bayerisch Am- 
porre gesprochen und geschrieben, wurde von Konrad als gut deutscher Name auf- 
gefasst und für synonym gehalten mit Amhoch, Hs. A Anhoh, wobei letzten Endes 
wegen der typisch bayerischen Namen auf -hoh Analogie mit im Spiele gewesen sein 
mag, aber gewiss keine gedankenlose (Ch. O 3549 Quambure!). 


Rotterdam. C. Minis. 


1) Golthers Angabe, o.c., S. 144, Amhoh (4803 ist Druckfehler, 1. 8403!) sei O 3297 Amboires 
d’Oluferne, ist nicht richtig. 

[Dieser kleine Aufsatz enthält die ‘Ausarbeitung der These zu meiner Lütticher Dissertation 
Der Roman d’Eneas und Veldekes Eneide. Textkritik, 1946. Corr.] 
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IETS OVER VORM EN INHOUD VAN SHAKESPEARE’S HAMLET. 


And oft, as the eyes of a lion in the brake, 
His presence has startled me... 
In austere shapes of beauty lurking, 
Beautiful for Beauty’s sake; 
As a lonely blade of life 
Ariseth to flower, whenever the unseen Will 
Stirreth with kindling aim the dark fecundity of Being. 


Robert Bridges, Ode on the Tercentenary Commemoration 
of Shakespeare, 1916. 

Na al hetgeen over Shakespeare is geschreven en gezegd, zij het mij veroorloofd 
hier iets aan toe te voegen, met name enkele opmerkingen over vorm en inhoud van 
de Hamiet, alsmede over hun onderling verband. 

Shakespeare schreef zijn Hamlet in rijmloze vijfvoetige jamben (blank verse), de 
literaire vorm van het Elizabethiaanse drama. Wel komen er enkele Alexandrijnen, 
octosyllables en onvolledige versregels in voor, maar in hoofdzaak bestaat het stuk 
uit rijmloze vijfvoetige jamben. Van de 3924 versregels zijn er 2490 in rijmloze vijf- 
voetige jamben en 81 in rijmende !). Het totale percentage aan rijm bedraagt 2,7. 
Voorts zijn er een aanzienlijk aantal regels in proza, namelijk 1208. 

Moulton heeft er op gewezen, dat Shakespeare de fijnste veranderingen in toon 
weet aan te geven door van proza op poëzie over te gaan en vice versa ?). 

Om praktische redenen dient hier het onderscheid tussen poézie en proza gehand- 
haafd te worden. 

Zoals vanzelf spreekt wordt door Shakespeare voor verheven stemmingen gebruik 
gemaakt van poézie (hier dus van blank verse), maar eveneens voor uitingen van wilde 
passie. Ook andere nuanceringen worden weergegeven door bovengenoemde overgang. 
Laten wij dit eens nagaan voor wat de Hamlet betreft. 

Het drama begint in poézie met het gesprek van den schildwacht en de officieren 
en bereikt aldra enkele hoogtepunten van dichterlijke zeggingskracht. De rijmloze 
vijfvoetige jamben worden voortgezet tot in het eerste toneel van het tweede bedrijf, 
met name tot het gesprek tussen Polonius en Reynaldo, waar Polonius zijn à-propos 
kwijtraakt, het gesprek stokt en zij even in proza spreken. in het tweede toneel volgt 
een flink stuk proza, wanneer Hamlet krankzinnigheid voorwendt tegenover Polonius. 
Zulks doet hij ook tegenover Rosencrantz en Guildenstern, steeds in proza sprekend, 
ook wanneer hij zich daarna zeer zakelijk tot de toneelspelers richt. 

Het fragment van het toneelstuk, dat een van de spelers opzegt, daargelaten, gaat 
het drama zelf eerst in ‘blank verse’ over aan het einde van de tweede akte, wanneer 
Hamlet zijn derde alleenspraak houdt en, geheel zichzelf, staart in de diepte van zijn 
ziel, die koel en kalm ligt als een zomerzee, op een enkele dreigende rimpeling na. 

Het derde bedrijf begint weer in rijmloze vijfvoetige jamben en bevat de beroemde 
alleenspraak ,,To be, or not to be”. Wanneer Hamlet weer wartaal begint te spreken, 
nu tegen Ophelia, wordt de dialoog in proza gevoerd, tot Ophelia Hamlet in poëzie 


beklaagt: 
„O, what a noble mind is here o'erthrown!”.... 


Het tweede toneel van het derde bedrijf vangt aan met Hamlets toespraak tot de 
toneelspelers in proza, welke rede wederom opvalt door grote zakelijkheid. Tot Horatio 
richt Hamlet zich dan weer in poëzie met woorden van hoge lof. Wanneer de hofhouding 
in aantocht is, zegt Hamlet: ,,I must be idle”, ik moet dwaas doen, en hetgeen dan 
volgt is weer in proza (behalve de play-in-the play) tot aan het einde van het tweede 
toneel, waar Hamlet weer een alleenspraak houdt, de vijfde, en zichzelf in hoogdravende 
woorden moed inspreekt. De rest van dit bedrijf is geheel in ‘blank verse’ en het vierde 
gaat hiermede voort, tot waar Hamlet opkomt en in proza zijn orakeltaal richt tot 
Rosencrantz en Guildenstern. Dan volgt een korte onderbreking in poëzie, waarna 
Hamlet met den koning een dwaas gesprek voert in proza. De koning gaat tot poëzie 
over, maar Hamlet blijft in proza raaskallen. N 

Het vierde toneel is op enkele regels na geheel in poëzie en het vijfde gaat tweemaal 
tot proza over, als Ophelia, krankzinnig van smart, optreedt. 


1) Zie Oliphant Smeaton, Shakespeare, His Life and Work, London, 1922, pp. 540—41. 
5 Maio R. G., Shakespeare as a Dramatic Artist, Oxford, 1901, p. 349. 
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Het blijkt dus wel overduidelijk, dat Shakespeare opzettelijk van proza gebruik — 
maakt om er o. a. de voorgewende geestesstoornis van Hamlet en de werkelijke van 
Ophelia mee weer te geven. 

In het zesde toneel spreekt de zeeman in proza. De rest van dit bedrijf is in rijmloze verzen. 

De laatste akte begint met een flinke proza-passage, met name de doodgravers- 
scene. Deze doodgravers (Shakespeare noemt ze clowns) zijn ruwe klanten, die geen 
blad voor de mond nemen. Shakespeare deed hier ongetwijfeld een concessie aan de 
smaak van het Elizabethiaanse schouwburgpubliek, dat zich verkneukelde in pikante 
en grove grappen en woordspelingen. Een dergelijk toneeltje doet eveneens de grimmige 
gebeurtenissen, die volgen, des te scherper uitkomen. Het is een stilte voor de storm 
genoemd. 

Hamlet, hoewel verre van ruw, vat de toon van de clowns op, spreekt in proza en 
na enige filosofische overpeinzingen wisselt hij schertsende woorden met den eersten 
doodgraver. Hamlet is van afgrijzen vervuld, als hij de schedel van Yorick in de hand 
heeft. Na deze te hebben neergeworpen, herstelt hij zich en gaat het gesprek over in 
poézie, tot Osrik Hamlets filosofische stemming stoort. Hamlet neemt Osrik, die een 
aparte hoftaal spreekt, niet au sérieux en de gehele dialoog tussen Hamlet, Horatio 
en Osrik is dienovereenkomstig weer in proza. Eerst als de hofhouding weer opkomt, 
worden rijmloze verzen gebruikt voor de hoogst dramatische gebeurtenissen, die het 
einde vormen van het drama. 

Tot zover een schets van de nuanceringen door Shakespeare uitgedrukt in het tech- 
nisch gebruik van gebonden en ongebonden rede. 

‘Blank verse’ werd het eerst gebezigd + 1540 door den versvernieuwer Surrey in 
zijn vertaling van de boeken II en IV van de Aeneis. In 1561 wendden Sackville en 
Norton deze versvorm in hun hoftragedie Gorboduc aan en in 1587 dichtte Marlowe 
ziin Tamburlaine the Great erin. Shakespeare nam deze literaire vorm echter niet 
klakkeloos over, want hij zou zijn Hamlet niet schrijven, zonder zelf eerst te hebben 
geworsteld met de vorm. 

Wanneer we de metrical tests nagaan voor één van zijn jongste stukken, Love’s 
Labour’s Lost, dan zien wij, dat daarin het rijmpercentage 62,2 bedraagt 1). Voor de 
Midsummer Nights Dream is dit percentage vrij hoog, namelijk 43,6. Het laagst is dit 
voor Shakespeare's laatste stukken, namelijk voor zijn zwanenzang The Tempest 0,2 
en voor The Winter’s Tale zelfs 0,0. 

De dichter moest zich eerst ontdoen van het keurslijf van het rijm om meer onge- 
dwongenheid aan de dialoog te geven. In de Hamlet wordt het rijm, behalve in de 
play-in-the play en de liedjes van Ophelia, nagenoeg alleen gebruikt als afsluiting 
van een toneel. 

De end-stopt line moest plaats maken voor de run-on line, welke eveneens een grotere 
natuurlijkheid aan het gesprokene geeft. Voor laatstgenoemde is het percentage in 
Love’s Labour’s Lost 18,4, in Hamlet 23,1 en het hoogst in Cymbeline met 46,0, als we 
Henry VIII met 46,3 buiten beschouwing laten, daar dit stuk niet door Shakespeare 
alleen werd geschreven. 

Ook zou de dichter ruimer gebruik gaan maken van double of feminine en van weak 
endings, zoals een blik op dezelfde statistiek ons leert. | 

In deze gehele ontwikkeling hebben wij, wat Smeaton noemt, een ,,disintegration 
of the line” te zien en al deze factoren ?) droegen bij tot een grotere natuurlijkheid 
van de dialoog, ja, we mogen er een voorbeeld in zien, hoe de inhoud de vorm kan 
dwingen, hetgeen met nog grotere consequentie geschiedt in het moderne drama, dat 
nagenoeg uitsluitend in proza geschreven wordt. Dat Shakespeare niet geheel en al — 
tot de proza-vorm overging, mag hierin gezocht worden, dat de Eeuw van Elizabeth 
er één van poëzie was en niet van proza. We moeten deze vorm dan ook beschouwen 
als een gelukkige oplossing tussen het metrische en het proza-drama. Shakespeare 
wist op deze wijze het technisch-poëtische karakter van het drama te handhaven en 
de Hamlet bevat dan ook tal van passages, die uit schone poëzie bestaan. Denk bijvoor- 


beeld aan de woorden van Marcellus uit de eerste akte, waar hij spreekt van de geest 
van Hamlets vader: 


1) L.c. (Smeaton), p. 540. 


2) Voor een vollediger opsomming zie: E. Dowden, Shakespeare, A Critical Study of his Mind 
and Art, London, 1892, p. 59. 
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It faded on the crowing of the cock. 

Some say, that ever ’gainst that season comes 

Wherein our Saviour’s birth is celebrated, 

The bird of dawning singeth all night tong: 

And then, they say, no spirit dare stir abroad; 

The nights are wholesome; then no planets strike, 

No fairy takes, nor witch hath power to charm; 

So hallow’d and son gracious is the time. 

(I, I, 157—164). 1) 

En dan dicht Horatio voort: 


So have I heard, and do in part believe it. 
But, look, the morn, in russet mantle clad, 
Walks o’er the dew of yon high eastern hill: 
Break we our watch up .... 
(I, 1, 165—168). 


De poétische schoonheid van een dergelijke passage behoeft geen nadere analyse. 
En hier raken wij tevens aan Shakespeare’s beeldspraak. 

Het beeldspraak-onderzoek is pas in zijn begin en hier ligt nog een wijd studieveld 
braak met ongekende verschieten. Wat Shakespeare echter betreft bezitten we twee 
grondige studies, waarin zijn beeldspraak wetenschappelijk wordt onderzocht en wel 
van Caroline Spurgeon en Wolfgang Clemen. Miss Spurgeon heeft aangetoond 2), dat 
Shakespeare in zijn tragedies steeds terugkerende beelden gebruikt als achtergrond 
en ondertoon, welke er de nodige atmosfeer aan geven. Deze beelden vormen, zegt 
zij, als het ware het Leitmotiv als in een fuga of sonate, of in één van de opera’s van 
Wagner. Zij worden gebruikt naast de gewone beelden, welke Shakespeare ontleent 
aan de natuur, de dierenwereld en het dagelijkse en huiselijke leven. In Romeo and 
Juliet zijn de beelden, die als hoofdmotief dienen, ontleend aan licht en donker, in 
Othello aan dieren in actie, in King Lear aan lichamelijke pijn, in Antony and Cleopatra 
betreffen zij de wereldruimten, de aarde, het firmament en de oceaan. In Hamlet 
wordt de atmosfeer aangegeven door beelden ontleend aan ziekte en geneesmiddelen, 
vooral aan verborgen bederf, dat een gezond lichaam infecteert en verwoest. Dit 
bederf schokt en verlamt den fijngevoeligen Hamlet. Als het stuk aanvangt, is Hamlet 
reeds begonnen inwendig te sterven, zegt Caroline Spurgeon en zij noemt dan wat 
haar het Hamlet-probleem toelijkt: 


„To Shakespeare’s pictorial imagination, therefore, the problem in Hamlet is not predominantly 
that of will and reason, of a mind too philosophic or a nature temperamentally unfitted to act quickly; 
he sees it pictorially not as the problem of an individual at all, but as something greater and even more 
mysterious, as a condition for which the individual himself is apparently not responsible, any more 
than the sick man is to blame for the infection which strikes and devours him, but which, never- 
theless, in its course and development, impartially and relentlessly, annihilates him and others, innocent 
and guilty alike. That is the tragedy of Hamlet, as it is perhaps the chief tragic mystery of life.” *) 


De hooggeleerde schrijfster heeft zich m. i. echter blind gestaard op de beeldspraak 
van den dichter en de inhoud teveel uit de vorm willen lezen. Het komt mij voor, dat 
dit standpunt de psychologische zijde van het vraagstuk, waarover reeds zoveel pennen 
in beweging zijn gebracht, geen recht doet wedervaren. Want, hoe men de figuur van 
Hamlet ook bekijkt, het valt niet te ontkennen, dat Hamlet telkens draalt om de hem 
door de geest van zijn vader opgelegde taak uit te voeren en dat zijn wil en rede als 
het ware verlamd worden door zijn melancholieke geaardheid, zoals Bradley heeft 
aangetoond, zodat men juist wel geneigd is het gehele probleem te zien als een van 
wil en rede en de specifieke beeldspraak hier gebezigd als de astistieke vorm, waarin 
de inhoud is gegoten. GEN 

Wat nu verder de beeldspraak betreft, wijst Caroline Spurgeon erop, dat de lelijkheid 
van het dominerende beeld, namelijk van ziekte, van een etterende zweer, geneutrali- 
seerd wordt door schonere beelden. Om enkele van haar cijfers te noemen: het totaal 
aantal beelden bedraagt 279. Hiervan zijn de meeste ontleend aan de natuur (32); 
daarop volgen de dierenwereld (27), sport en spelen (22), lichaam, zintuigen en slaap (21) 
en dan ziekte en geneesmiddelen (20), om van de overige categorieën niet te spreken. 


1) Aanhalingen uit Hamlet van: Irving and Marshall, The Works of William Shakespeare, London, 
Vol. VIII. n 

2) Caroline Spurgeon, Shakespeare Imagery, Cambridge, 1935. 

2) Le., pp. 318—19. 
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De verhouding van het aantal beelden, die als hoofdmotief dienst doen, tot dat 
der andere, der meest gebruikte, spreekt duidelijk uit deze getallen en, zoals reeds 
opgemerkt, vormen de beelden over ziekte en geneesmiddelen slechts de achtergrond. 
Niettemin staan ze in zeer nauw verband met de inhoud van het drama. 

Een andere underzoeker, Wolfgang Clemen, gaat in zijn boek Shakespeares Bilder 
(Bonn, 1936) meer in het bijzonder de ontwikkeling en toepassing van de beelden na 
in Shakespeare’s dramatische werken. Hij sluit zich ten dele aan bij de voorstudies 
van Miss Surgeon, Leading Motives in the Imagery of Shakespeare’s Tragedies (Oxford, 
1929) en Shakespeare’s Iterative Imagery (Oxford, 1931). Evenmin echter als Miss 
Spurgeon classificeert hij de beelden naar typen, maar gebruikt hij het woord beeld 
in zijn algemene betekenis. Hij voert hiervoor weliswaar verschillende gronden aan !), 
maar het kan toch zijn nut hebben, enige aandacht te wijden aan de metaphorische 
categorieën, want dan zal blijken, dat Shakespeare in een bepaalde situatie vaak een 
bepaalde stijlfiguur gebruikt. Zo bijvoorbeeld de /teration of herhaling, de Hyperbole 
en de Apostrophe. 

Dit gebruik raakt, zoals we zullen zien, de psychologische kant van het drama. 
Hamlet heeft namelijk een nerveuze aard en zijn nerveusheid uit zich onder andere 
in het gebruik van de Iteration. Er is wel eens beweerd, dat Shakespeare herhalingen 
in de Hamlet heeft geintroduceerd, o:mdat Richard Burbage, die de titelrol vertolkte 
ten tijde van Shakespeare, hiermede zoveel succes had, maar dit lijkt veel op de ge- 
schiedenis van de kip en het ei. In ieder geval komen de iteraties veelvuldig voor, wanneer 
Hamlet min of meer is blootgesteld aan heftige gemoedsbewegingen. Dit is een gewoon 
verschijnsel. In Aaron’s Rod van D. H. Lawrence komt bijv. een scene voor tussen 
Aaron en zijn vrouw. De passage is te lang om haar geheel aan te halen, maar het gaat 
op de volgende wijze toe: 

7 „Tel me,” she challenged. ,, Tell me! Tell me what I’ve done. Tell me what you have against me. 
ell me.” — 

„You can't,” she cried vindictively. „You can't. You can't find anything real to bring against 


me, though you'd like to. You'd like to be able to accuse me of something, but you can't, because 
you know there isn't anything.” — 


En dit voorbeeld zou met talrijke andere uit verschillende werken aan te vullen zijn. 
Terloops zij opgemerkt, dat de herhaling hier geen stijl-middel is, doch alleen dient 
om de gemoedsgesteldheid van de spreekster weer te geven. Waar Shakespeare echter 


de iteratie gebruikt, is zij tevens vaak stiil-middel. Om enkele voorbeelden ervan uit 
de Hamlet aan te halen: 


Hamlets eerste alleenspraak begint met de woorden: 
„O, that this too too solid flesh would melt’ (I, II, 129) 


en enkele regels verder (132) zegt hij: ,,O God! God!” In 135 ,,Fie on’t! O, fie!” 
Als Horatio even later opmerkt, dat hij naar Elseneur is gekomen om de begrafenis 
van Hamlets vader bij te wonen en Hamlet dit heeft verbeterd in ,,my mother’s 


wedding”, geeft Horatio toe, dat de gebeurtenissen snel op elkaar volgden. Dan ant- 
woordt Hamlet: 


» Thrift, thrift, Horatio! the funeral bak’d meats 
Did coldly furnish forth the marriage tables.’ 
(I, II, 180, 181). 


Hamlets emotie, wanneer hij hoort van de verschijning van de geest van zijn vader, 
komt tot uiting in de volgende herhaling: 


Indeed, indeed, sirs, but this troubles me.” (I, II, 224). 


En als Horatio zegt, dat de geestverschijning Hamlet zeer verbaasd zou hebben, 
als hij deze gezien had, zegt Hamlet: 


„Very like, very like. Stay’d it long?” (I, II, 237). 


Nadat de geest van Hamlets vader de moord door Claudius bedreven heeft onthuld, 
zegt Hamlet, in zijn tweede alleenspraak, o. a.: 


„Hold, hold, my heart;” (I, V, 93) 
en nog sterker: 


1) Clemen, Shakespeares Bilder, pp. 4-—7. 
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„O villain, villain, smiling, damned villain! 

My tables, — meet it is I set it down, 

That one may smile, and smile, and be a villain;” 

(I, V, 106—108) 
waarin het zelfs viermaal herhaalde woord villain en het tweemaal herhaalde smile 
met smiling niet alleen grote nadruk aan het gesprokene geven,.maar tevens van een 
grote graad van opwinding getuigen. 
Uit het tweede bedrijf haal ik de bekende regel aan, welke Hamlet als sarcastisch 

antwoord geeft aan Polonius op diens vraag, wat hij leest: 


„Words, words, words” (II, I, 194) 
en hetgeen Hamlet iets verder opmerkt: 


„You cannot, sir, take from me anything 

that I will more willingly part withal, 

—except my life, except my life, except my life.” 
(II, Il, 219—221). 


En uit het derde bedrijf Hamlets antwoord op de vraag van Ophelia, hoe hij het 


maakt: 
„I humbly thank you; well, well, well” (III, I, 92); 


voorts Hamlets ‚‚terzijde’’ gedurende het toneelspel: 
„Wormwood, wormwood” (III, I, 191). 


Als laatste voorbeeld geef ik nog de woorden, nu niet uit de mond van Hamlet, 
maar uit die van de geest van zijn vader: 


„O, horrible! O, horrible! most horrible!” (I, V, 80), 


welke herhaling evenzeer een emotional colouring heeft. 

Nauw verwant aan de herhaling is de ook in Hamlet voorkomende variatie, waarbij 
ik even wil stilstaan, omdat hieraan wellicht nog niet veel aandacht is besteed. De 
variatie heeft een komische functie, als de Koning na een onderhoud met Rosencrantz 
en Guildenstern zegt: 


„Thanks, Rosencrantz and gentle Guildenstern,” 
en de Koningin erop laat volgen: 
„Thanks, Guildenstern and gentle Rosencrantz” (II, II, 33—34). 


Soms geeft de variatie blijk van rhetorische gevatheid. Een aardig voorbeeld hier van 
vinden we in David Copperfield. Wanneer David den Heer Spenlow bekent, dat hij diens 
dochter liefheeft en Spenlow hem verzoekt zulks in zijn bijzijn niet te zeggen, antwoordt 


David: l 
„Could I defend my conduct if I did not, sir?”, 


waarop de vertoornde schoonvader-in-spe riposteert: 
„Can you defend your conduct if you do, sir?” 


Zo maakt Hamlet tweemaal achtereen handig gebruik van de variatie in het onder- 
houd met zijn moeder: 
„Ham. Now, mother, what's the matter? 
Queen. Hamlet, thou hast thy father much offended. 
Ham. Mother, you have my father much offended. 
Queen. Come, come, you answer with a idle tongue. 
Ham. Go, go, you question with a wicked tongue. 
LE 0 à (IM, IV, 9—13). 
Hier heeft de variatie een sarcastische functie. Om een ander voorbeeld te noemen : 
ook in zijn orakeltaal maakt Hamlet van deze stijlfiguur gebruik, wanneer hij op de 
vraag van Rosencrantz, waar het lijk van Polonius is, antwoordt: 


The body is with the king, but the king is not with the body” 
REN, Li (IV, II, 28-30), 
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en later tot Guildenstern: E 
„A man may fish with the worm that hath eat of a king, 
and eat of the fish that hath fed of that worm” 
(IV, IL, 28—30). 
Dergelijke quasi-diepzinnigheden doen denken aan de raadsels van Amleth uit de 
oorspronkelijke sage van Saxo Grammaticus. i 
Evenals de Herhaling staat het gebruik van de Hyperbole ten nauwste in verband 
met de emotionaliteit van de sprekers, inzonderheid van Hamlet. Zo zegt hij — en 
het is wederom in een alleenspraak, de vijfde, dat hij zijn gevoelens lucht —: 
„now could I drink 


hot blood, 
And do such bitter business as the day 
Would quake to look on.” (II, II, 408—410). 


Hij neemt zich voor zijn moeder eens goed de waarheid te zeggen, hetgeen hij uitdrukt 
in de hyperbole: 
„I will speak daggers to her, but use none;” (III, II, 414). 


En gedurende het volgende onderhoud met zijn moeder vraagt deze: 


„What have I done that thou dar’st 
wag thy tongue 
In noise so rude against me?” (lil, IV, 39—40), 


waarop Hamlet antwoordt in sterk overdreven beeldspraak: 


„Such an act 
That blurs the grace and blush of modesty, 
Calls vitue hypocrite, takes off the rose 
From the fair forehead of an innocent love 
And sets a blister there, makes marriage-vows 
As false as dicers’ oaths: O, such a deed 
As from the body of contraction plucks 
The very soul, and sweet religion makes 
A rhapsody of words: heaven’s face doth glow; 
Yea, this solidity and compound mass, 
With tristful visage, as against the doom, 
Is thought-sick at the act.” (III, IV, 40—51). 


En na een vergelijking te hebben gemaakt tussen zijn vader en Koning Claudius, 
vaart Hamlet uit: 


„O shame! where is thy blush? Rebellious hell, 

If thou canst mutine in a matron’s bones, 

To flaming youth let virtue be as wax, 

And melt in her own fire: proclaim no shame 

When the compulsive ardour gives the charge, 

Since frost itself as actively doth burn, 

And reason panders will.” (III, IV, 82—88). 


Ook Laertes uit zich in zijn opwinding in overdreven beeldspraak, wanneer hij in 
Ophelia’s graf springt: 


„Now pile your dust upon the quick and dead, 
Till of this flat a mountain you have made 
T’ o'ertop old Pelion or the skyish head 
Of blue Olympus.” (V, I, 274—277). 
Met niet minder opgeschroefde taal antwoordt hem Hamlet: 
„What is he whose grief 
Bears such an emphasis? whose phrase of sorrow 


Conjures the wandering stars and makes them stand 
Like wonder-wounded hearers?” (V, I, 277—280). 


Maar een climax van hyperbolische taal bereikt Hamlet in de volgende uitbarsting 
van gemoedsbeweging: 
»S wounds, show me what thou’lt do: 
Woo’t weep? woo’t fight? woo’t fast? woo’t tear thyself? 
Woo’t drink up eisel? eat a crococile? 
PU do’t. Dost thou come here to whine? 
To outface me with leaping in her grave? 
Be buried quick with her, and so will I: 
And if thou prate of mountains, let them throw 
Millions of acres on us, till our ground, 
Singeing his pate against the burning zone, 
Make Ossa like a wart! Nay, an thow’lt mouth, 
Pll rant as well as thou.” (V, I, 297—307). 
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Rant is hier het juiste woord en de koningin zegt ontzet: 
„Ihis is mere madness.” 


Uit het bovenstaande blijkt voldoende, dat Shakespeare opzettelijk gebruik maakt 
van de hyperbole om de graad van opwinding van een spreker aan te duiden. 

Ook de Apostrophe wendt Shakespeare vaak aan, wanneer de spreker zeer geémotio- 
neerd is. Denk ook aan de bekende apostrophen uit King Lear. Als voorbeelden haal 
ik hier Hamlets gevleugelde woord aan: 


„Frailty, thy name is woman!” (I, II, 146), 
en zijn uitroep, wanneer hij bemerkt, dat de punt van zijn floret vergiftigd is: 


„The point envenom’d too! 
Then, venom, to thy work.” (V, II, 332—333), 


En de woorden van Laertes: 


„To hell, allegiance! vows, to the blackest devil! 
Conscience and grace, to the profoundest pit!” 
(IV, V, 131—132). 

Opvallend is het gebruik van Euphuisms door den ouden dwaas Polonius, wiens 
raadgevingen aan Laertes zelfs rechtstreeks uit Lyly’s Euphues komen 1). Een sterk 
staaltje van zijn gekunstelde taal vinden we in zijn aanspraak tot den koning en de 
koningin (II, II, 86—95), waardoor hij zich danig bespottelijk maakt. Dergelijke woorden 
missen hun uitwerking op het schouwburgpubliek niet. Wanneer de Koningin dan 
„more matter, with less art” wenst, gaat Polonius ongestoord verder (II, II, 96—100) 
met zijn Euphuistisch woordspel, blijkbaar, omdat hij niet anders kan. De Euphuisti- 
sche stijl dient hier dan ook tot karakterisering van Polonius, evenals Clemen dit voor 
Jago in Othello heeft aangetoond >). 


De schoonheid van het literaire kunstwerk hangt in niet geringe mate af van de 
vraag, in hoeverre vorm en inhoud met elkander harmoniéren. Normen hiervoor aan 
te geven lijkt een onmogelijkheid en dit zou ook overbodig zijn: de kunstenaar zou 
zich hieraan niet storen, daar hij zich alleen door zijn intuitie laat leiden. Shakespeare 
was in het geheel geen theoreticus. Wij bezitten van hem geen regel literaire critiek 
of iets, dat op aesthetische beschouwing wijst. Alleen 37 drama’s en enkele gedichten, 
waaronder zijn onvolprezen sonnetten! Liet zijn tijdgenoot Ben Jonson zich wel met 
literaire critiek in (Discoveries), Shakespeare was uitsluitend scheppend kunstenaar. 

Niettemin blijft het voor literatuur-historici een interessante vraag, hoe Shakespeare 
deze harmonie tussen vorm en inhoud wist te bereiken en dan hebben we voor wat 
Hamlet betreft gezien, dat hij de historisch-bepaalde literaire vorm van het drama wist 
te vernieuwen door de fijne afwisseling van proza en poëzie, door zijn ruim gebruik 
van het enjambement. Het moderne drama geeft de voorkeur aan de prozavorm. 
De Eeuw van Elizabeth was er voornamelijk een van poëzie en zo was het ‘blank verse’ 
een gelukkige oplossing, die in de lijn van de tijd lag. Zonder de poetische vorm geheel 
los te laten, kreeg de dichter grotere vrijheid in de dialoog. De bijna algehele achterwege- 
lating van het rijm was een voordeel, want het rijm geeft aan het drama altijd iets 
naîefs en gekunstelds. Aan deze indruk kan men zich niet onttrekken, wanneer men 
bijvoorbeeld het eerste deel van Goethe’s Faust leest. PUTA, 

De beeldspraak werd bij Shakespeare tot leidend motief, zoals wij die in de muziek 
kennen. Hierop is gewezen door Miss Spurgeon. 

Aan enkele concrete voorbeelden heb ik willen demonstreren, hoe Shakespeare be- 
paalde stijlfiguren in bepaalde situaties toepaste en zo zou er waarschijnlijk nog meer 
aan het licht komen bij een diepergaand onderzoek dan waaraan ik de Hamlet heb 
onderworpen. Met deze opmerkingen moge ik echter volstaan. 


’s-Gravenhage. L. VERKOREN. 


1) Dowden, p. 141. Voor genoemde raadgevingen zie Hamlet, I, HI, 59—81. 
2) Shakespeares Bilder, p. 169—170. 
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EEN OPMERKING OVER FAGRSKINNA 3) CAP. 65. 


Na in de zoo terecht door Prof. Indrebö ?) geprezen capp. 37—64 te hebben verteld 
van jarl Hákon Sigurdarson's vikingtochten, van zijn verblijf aan het hof van den 
Deenschen koning Haraldr Gormsson en de aldaar door hem op touw gezette intriges, 
van zijn bestuur en zijn strijd met den pretendent Ragniroör Eiriksson, van zijn 
conflict met Haraldr Gormsson en diens wraaktocht, van de betrekkingen van diens. 
opvolger Sveinn tot den jarl Sigvaldi Strütharaldsson en den Wendischen koning, 
de vermaarde ‘heitstrenging’ van Sigvaldi’s mannen en hun nederlaag in den Hjo- 
rungavägr, begint de auteur der Fagrskinna in cap. 65 te verhalen van ’s jarls zoon 
Eirikr, reeds herhaalde malen in de saga van zijn vader terloops genoemd, vooral 
als diens medestrijder tegen Sigvaldi c. s. Wij hooren in het bijzonder van één helden- 
daad, den doodslag op zijn vaders vriend Skopti Skagason en in verband met het ver- 
haalde citeert de auteur een strophe uit Eyjölfr’s Bandadräpa?), die de juistheid van 
het medegedeelde moet bewijzen. Hier wordt de saga van Eirikr jarl onderbroken 
door een relaas van de groeiende oppositie tegen Hakon jarl’s bestuur — capp. 66—67 — 
en van den door Karkr te Rimul op hem gepleegden moord, benevens van Eirikr’s. 
vlucht naar Zweden en diens vikingtochten, bevestigd door eenige strophen van 
börör Kolbeinsson 4). In capp. 68—82 lezen wij nu van Öläfr Tryggvason’s regeering 
en ondergang bij Svolder. Maar in cap. 83 vervolgt de Fagrskinna weer haar saga varı 
Eirikr jarl door ons te verhalen van zijn huwelijk met Gy da Sveinsdöttiren aanknoopend 
aan wat te voren ons reeds is verteld: ‘sem fyrr er ritat’ over die eerste heldendaad,, 
deelt de auteur ons nü mede, welke heldendaden Eirikr jarl inmiddels op zijn viking- 
tochten achtereenvolgens heeft verricht en om de juistheid van zijn relaas te bevestigen, 
merkt de auteur op, dat ‘pessar allar orrostur taldi Eyjólfr, pá er hann orti um Eirik 
bat kvedi er heitir Bandadräpa’, d. i. deze gevechten somde Eyjölfr op in zijn ter 
eere van Eirikr jarl vervaardigd gedicht. En de auteur besluit diens saga door, zéér 
kort, te verhalen van ’s jarls bestuur, en, iets uitvoeriger, van de door hem aan zijn 
zwager Kntutr Sveinsson verleende hulp en zijn dood in Engeland, ook hier zich be- 
roepende op een gedicht van börör Kolbeinsson 5) (capp. 84— 85), dat hij kort te voren 
reeds had geciteerd, toen hij verhaalde van Eirikr’s betrekkingen tot Erlingr Skjälgs- 
son, en op Ottarr’s Knútsdrápa *). 

Aan het einde van cap. 65, nà het citeeren van de genoemde strophe van Eyjölfr, 
zegt de Fagrskinna: “petta er talit it *yrsta framaverk Eiriks ok Hákon jarl ok Eirikr 
jarl váru jafnan sidan úsáttir”, d. i. dit — het ‘dräp’ op Skopti Skagason is opgesomd 
door Eyjólir in de strophe als Eirikr’s éérste heldendaad; hs. B bevat bovendien, 
nà ‘Eiriks’ de woorden ‘i hans sogu’, hs. A ‘er ort er um’; de twee onjuiste genitivi: 
‘Hakonar jarls ok Eiriks jarls’ en de inlassching van ‘er’ in laatstgenoemd handschrift 
kan men gevoeglijk wijten aan verschrijvingen van den copist onder invloed van den 
onmiddellijk voorafgaanden genitivus, resp. aan een poging tot verbetering dier ver- 
gissing. 

Deze invoegingen hebben aanleiding gegeven tot belangrijke en omvangrijke ge- 
dachtenwisselingen tusschen Noorsche en IJslandsche geleerden; men heeft de vraag 
gesteld, of uit die meededeeling over hs. B te concludeeren is, dat er een afzonderlijke 
saga over Eirikr jarl heeft bestaan. Ja niet alleen over Eirikr jarl, maar over het geheele 
geslacht der Hladajarlen. Prof. Indrebò in zijn bovengenoemd werk en Berntsen ?) 
zijn ervan overtuigd dat een dergelijke saga is verloren gegaan; docent Schreiner 
heeft die opvatting bestreden 8) en een uitermate kritisch onderzoeker als Bjarni 
Adalbjarnarson *) acht het boven allen twijfel verheven, dat een Hladajarla saga deel 
heeft gevormd van de Oudnoorsch-I Jslandsche letterkunde. 

Dat uit de woorden in hs. B: ‘i hans sggu’ kan worden geconciudeerd, dat er een 


*) Uitg. Finnur Jonsson (Samfund, XXX, 1902—1903); cap. 20. 

*) Fagrskinna (Avh. Univ. hist. seminar, IV, 1917). 

*) Skjaldedigtning, (uitg. Finnur Jonsson). IA en B, 1912, B, biz. 190. 
‘) Skjaldedigtning, (uitg. Finnur Jonsson). IA en B, 1912; B biz. 202. 
» Skjaldedigtning, (uitg. Finnur Jönsson). IA en B, 1912; B biz. 203. 
*) Skjaldedigtning, (uitg. Finnur Jonsson), IA en B, 1912; B biz. 272. 
”) Fra sagn til saga (1923). 

*) Saga og Oldfunn (Skr. N. Vid. Ak., 1927). 

*) Om de norske kongers sagaer (Skr. N. Vid. Ak., 1936). 
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afzonderlijke saga over Eirikr jarl heeft bestaan, ontkent schr. dezes. Naar zijn over- 
tuiging heeft de copist van hs. B — blijkens de voorrede van den uitgever het minder 
goede ns met die woorden gedoeld op de saga, die hij juist — gedeeltelijk — beëindigde, 
en die hij — deels — spoedig weer zou vervolgen: de saga nl. van Eirikr jarl in het door 
hem afgeschreven compendium; en wat de copist van hs. A — het doorgaans betere— 
invoegt: ‘er ort er um’, is precies hetzelfde: immers, de reeks heldendaden in het 
prozaverhaal stemt overeen met de achtereenvolgens in Eyjölfr’s strophen vermelde 
krijgsverrichtingen. 

Uit welke bron heeft de auteur der Fagrskinna dan wel geput bij de samenstelling 
van de capita in quaestie, zoo hij niet een afzonderlijke saga over Eirikr jarl ter be- 
schikking heeft gehad? De eenvoudigste oplossing lijkt schr. dezes, dat hij de saga zelf 
heeft geschreven op grond van niet zoozeer prozaische, dan wel nagenoeg uitsluitend 
poetische tradities: de gedichten van Eirikr jarl’s hofskalden Eyjólfr en börör Kol- 
beinsson, die hij, IJslander, als Snorri Sturluson man van eruditie, tijdens zijn bezoek 
aan Noorwegen aldäär heeft leeren kennen. In zijn relaas over den slag in den Hjo- 
rungavägr, in cap. 61, geeft hij, over de door hem gebruikte bronnen belangrijke in- 
lichtingen: behalve IJslandsche, vooral, prozaische tradities: berichten van de porkels- 
zonen, porleifr skúma en pörör orvhondr, die aan Hákon's zijde aan den slag hebben 
deelgenomen, en poëtische tradities: de door hem geciteerde ‘lausavisur’ van Vigfüss 
Viga-Glümsson, vooral ook in Noorsche kringen, onder de Hladajarlen bekende en 
bewaarde strophen van Tindr Hallkelsson’s ‘dräpa’ op Hákon Sigurdarson. En ook 
zijn vertelling van Hákon jarl’s bestuur en van den inval van den pretendent Ragnfrgôr 
Eiriksson berusten — wat de voorstanders van het bestaan eener afzonderlijke 
Häkonar saga, van welke, overigens, in geen enkel geschiedwerk of handschrift 
melding wordt gemaakt, niet ontkennen — rechtstreeks op gedichten van Häkon’s 
hofskald Einarr. En als hij bronnen van dien aard heeft gebruikt bij de samen- 
stelling van dät gedeelte van zijn saga over Häkon jarl, dan kan hij ongetwijfeld 66k 
ten behoeve van de samenstelling van zijn saga over Eirikr jarl soortgelijke bronnen 
hebben gebruikt, en dan vooral naast schaarsche I Jslandsche of Noorsche prozaische 
tradities, vooral Noorsche skalden. Ons treft, dat de Fagrskinna zoowel op het einde 
van cap. 65, waar Skoptis’ dood vermeld wordt — als in cap. 83, het relaas van Eirikr 
jarl’s vijf krijgsverrichtingen, in het proza, dat de strophen paraphraseert, dezelfde 
uitdrukkingen gebruikt als de dichter: in cap. 65: strophe: ‘hann för meö jofnu 
gengi’, op een schip, ‘at moti hersi’ — d.i. den in regel 8 genoemden Skopti —, proza: 
‘hann skipadi annat skip jafnmikit ok lagôi til fundar viô Skopta’; en in cap. 83: 
le. strophe: op Gotland ‘gerôi Eirikr of herjat vitt’, proza: ‘hann herjadi par vida’; 
2e strophe: ‘hann hraud fjórar skeidar Dana’; proza: ‘hann hrauó fjórar skeidar af 
Donum’; 3e strophe: ‘at hordu sverda moti fyr eyri’; proza: ‘hann drap’, bij Staurr, 
“marga en suma rak hann i kaf”; 4e strophe: ‘pi, Eirikr, brauzt Aldeigju’, proza: 
‘hann, Eirikr, braut Aldeigjuborg’; 5e strophe: ‘hann för herskildi of allar syslur’, 
proza: ‘hann för herskildi um allar syslur’. En ons treft ook, dat de auteur der Fagr- 
skinna tweemaal vertelt van Eirikr’s vijf vikingtochten, ondernomen tijdens de vijf 
jaren van Öläfr Tryggvason’s regeering; behalve in de zoo juist genoemde episode in 
cap. 83 op grond van de Bandadrápa, 66k in cap. 67: “Eiríkr herjadi vida um 
Austrvegu’, op grond van een strophe van pörör Kolbeinsson, die, althans volgens de 
meening van den auteur, op vikingtochten betrekking moet hebben: “Eiríkr hafôi 
meira i hug ser viö auös særi, d. i. Ólátr Tryggvason, ‘an of kvæôi upp’, hij vat althans 
zijn verhaal over die heldendaden in cap. 83 besluitend, deze samen in de woorden: 
i bann tima herjadi Eiríkr jarl mest um Gardariki i veldi Valdamars konungs, er 
Öläfr Tryggvason var konungr i Nóregi, ok gerdi hann pat til hefndar ok úpokka vid 
Olaf konung ok fjändskapar eftir fall Häkonar fodur sins’. Ook mededeelingen in cap. 84 
aangaande Eirikr jarls bestuur: friór gódr var ba ok ar mikit, vel heldu jarlar log ok 
väru refsingar menn miklir’ schijnen te berusten op de eerste vier regels van str. 7 van 
een der beide lofgedichten van pórdr Kolbeinsson: “aldir nutu allvalds, hann lezk skyldr 
at halda hendi of Nöregs monnum’. Kortom, het in het prozaverhaal medegedeelde is, Op 
eenige aan de prozaische traditie ontleende notities aangaande Eirikr jarl’s residentie 
Hladir en de door hem gestichte stad Steinker in het Trondhjemsche na (cap. 84), ten 
eenenmale afhankelijk van wat resp. Eyjôlfr, pórdr Kolbeinsson en Ottarr in hun ‘dräpa’s’ 
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hadden gedicht, is niets dan paraphrase van de door dezen vervaardigde lofgedichten ; 
ontleening aan een andere bron dan direct aan de poëtische traditie, lijkt schr. dezes 
uitgesloten. De auteur der Fagrskinna wist niet zijn koningssaga's op zóó'n onge- 
evenaard kunstige wijze ineen te vlechten als de schrijver der Heimskringla. Hij gaf 
er de voorkeur aan iederen machthebber afzonderlijk een meer of minder groote 
hoeveelheid vertelstof toe te meten; dat hij, dus doende, ons in capp. 65—67 en 83—85 
nadere berichten mededeelt over ‘sà sonr’ van Häkon jarl, dien hij tevoren in de saga 
van zijn vader als bijpersoon herhaaldelijk heeft moeten noemen, mogen wij hem, 
zijn werkwijze in aanmerking nemende, niet verwijten. 

Is het waarschijnlijk. dat er reeds z66 vroeg een saga zou zijn geschreven over 
Eirikr jarl? Ziet schr. dezes den ontwikkelingsgang der koningssaga juist, dan zijn 
achtereenvolgens door den auteur der Fagrskinna en wellicht op diens voorbeeld door 
den schrijver der Heimskringla de meerendeels op prozaische tradities berustende 
legendarische saga’s van Óláfr Haraldsson en Öläfr Tryggvason in Noorwegen resp. 
op IJsland onder Noorschen invloed bewerkt, tot een nieuwe koningssaga, naar het 
model van de hun bekende I Jslandsche skaldensaga, die de juistheid van het verhaalde 
staafde door het citeeren van strophen van personen, die van de beschreven conflicten 
ooggetuige waren geweest, of daaraan hadden deelgenomen, met dien verstande, 
dat het werk van den auteur der Fagrskinna nog sporen vertoont van den invloed 
der oudere compendia, ook de titel: ‘Néregs konunga tal’, d.i. ‘catalogus regum 
Norvegiae’ wijst daarop, en dat Snorri Sturluson’s werk is volgroeid tot een omvang- 
rijke familiesaga. Een legendarische saga — en tot de kategorie koningssaga mag men 
een saga over Eirikr jarl zeker rekenen — heeft er zeker niet van dezen, nöch van zijn 
vader bestaan: beiden waren ten aanzien van de nieuwe leer indifferent. Maar dat 
men de nieuwe koningssaga met h&m, of met hen, en niet met Öläfr Haraldsson en 
Öläfr Tryggvason zou hebben ingeluid, komt schr. dezes hoogstonwaarschijnlijk voor 1). 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 
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CARLOS LYNE Jr heeft in Chateaubriand as critic of french Literature [The Johns 
Hopkins Studies in Romance Literatures, vol. XLVI] een zorgvuldig overzicht ge- 
geven, degelijk en met voorzichtige discussie van enkele betwiste punten, van de houding 
van Ch. als beoordeelaar van de Fransche letteren na de Renaissance (een art. in de 
P. M. L A. 1947 zal de literatuur vóór 1600 behandelen). Lyne heeft een bijdrage 
geleverd tot de kennis van zijn ik en zijn gedachte, zijn beperktheden doen zien, maar 
ook zijn waarde als criticus, die b.v. door Saintsbury (History of Criticism, III, 109 vv.) 
zoo hoog werd aangeslagen, en waarvan de elementen terug te vinden zijn vanaf de 
Essai sur les Révolutions tot La Vie de Rancé, al blijft Le Génie du Christianisme hoofd- 
werk. ’t Ideaal vindt Ch. in de sterke eenheid van de classieke Fransche literatuur, 
gesteld tegenover die der ,,philosophen”, met terzijdestelling van het neo-classicisme, 
dat Consulaat en Eerste Keizerrijk voortbrachten. Eigenlijk wil hij den leerstellingen 
van de kunst van den tijd van Lodewijk XIV trouw blijven, mits men Boileau’s 
veroordeeling van ,,le merveilleux chrétien” verwerpt, en wil hij de nieuwe gedachten 
en gevoelens — evenals André Chénier — in een vorm gieten even schoon als die der 
Klassieken. En doen de Romantici van 1820 of 1830 dat niet, dan veroordeelt hij hun 
kunst en breekt met zijn nageslacht, valt ’t aan in 1836, ook al uit gekwetste ijdelheid, 
omdat men hem niet genoeg eert. Die nieuwe kunst moet vooral gericht zijn op de 
bestrijding van de ”philosophische” gedachte, doortrokken zijn van christelijken en 
Fransch-classieken geest. Zijn oordeel over de Fransche schrijvers staat in nauw ver- 
band met de affiniteiten die hij bij hen met zijn eigen ik ontdekt: ’t christelijk element 
in Racine’s helden, de melancolie van Pascal en Racine, van La Fontaine, van Molière 
zelfs, van Bossuet en Massillon, een vorm van melancolie, die men in allerlei ge- 
geschriften na hem weer behandeld ziet, of het is in L’angoisse de Pascal van Barrès 
of Une soirée perdue van Musset of een studie over ’t lyrisme van Bossuet door Bru- 


*) Bjarni Adalbjarnarson acht het in. zijn bovenvermeld werk niet uitgesloten, dat de verwijzing 


van de Grettis saga: ‘sidan för Eirikr jarl 6r landi sem segir i sogu hans’ betrekking heeft op de 
Fagrskinna. 
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netière. Zelfs wordt Voltaire een steun voor het Christendom in zijn tragedies, waarvan 
Ch. de verborgen strekking niet doorzag. Dit zijn de hoofdlijnen van deze studie, die 
de grenzen van Ch ’s literaire kritiek doen zien en veel wetenswaardigs over zijn houding 
bijeenbrengen Zoo b.v. dat ’t gunstige oordeel der Romantici over Corneille in Ch.’s 
meening over hem een wijziging brengt, of dat hij voorziet welk een nageslacht van 
slappe, breedsprakige poëten Lamartine zal hebben. ’t Geheel vormt een goed boek, 
al zou men wat breeder vergelijkingen met Mme De Staël of Joubert gaarne hebben gezien. 

Amsterdam. K. R. GALLAS. 


TomAs Navarro, Estudios de fonologia espafiola. Syracuse University Press, Syracuse, 
New York, 1946. 


El Profesor Navarro, principe de los fonolögos y fonéticos espafioles, en otro 
tiempo la mano diestra de Don Ramön Menéndez Pidal, hoy catedratico de la 
Columbia University, acaba de presentarnos una colección de estudios, a cual más 
sugestivos, Bajo el título que encabeza esta reseña. Va dividida en dos partes, in- 
titulada la primera: Unidades fonológicas, y apellidada la segunda: Fonología literaria. 

Delimita primero los conceptos de sonido y fonema y se ocupa luego de la escala de 
frecuencia de los fonemas españoles. Resulta de las investigaciones del autor que el 
grupo de mayor frecuencia en español está constituído por las vocales a, e, o, y por 
la consonante s, ,,que por sí solos representan más del 40 por 100 del material fonético 
empleado en cualquier texto y escrito en castellano”. La proporción entre consonantes 
sonoras y sordas es de 33.14 : 23.37, resultado sorprendente si se toma en consideración 
la falta de algunas consonantes sonoras que existen en francés y en italiano y la mínima 
frecuencia de la s sonora (sólo por asimilación a otra consonante sonora inmediata). 

En su tercer capítulo diserta sobre el timbre de las vocales españolas, refutando 
la teoría de que las cinco vocales fundamentales sean sonidos uniformes, pero habiendo 
de reconocer que ,,las variantes cerradas no son sino sonidos medios de timbre más 
abierto y claro que el que presentan otras lenguas”, incluso las demás hablas penin- 
sulares, o sean el catalán y el portugués. Interesantes son las comparaciones que traza 
con el timbre de las vocales vascas. Resulta que éste coincide en los rasgos esenciales 
con el de las vocales castellanas, lo que al profesor Navarro le hace pensar en que la 
vieja lengua ibérica desaparecida, de fonemas parecidos a los del vasco , debió trans- 
mitir a la nueva habla románica una parte de su tradición eufónica”. 

En seguida estudia los tipos silábicos del español y sus tipos léxicos, resultando 
e. o. que las palabras llanas ocupan el 38.86 por 100 del léxico, las agudas el 10.66, 
las esdrújulas 1.90 y las inacentuadas el 41.04. Después discute el papel de la cantidad 
y el de la acentuación. Verdad es que de paso pone aquí nuestra atención en el hecho 
singular de que en castellano reciban el acento los artículos indefinidos y las formas 
auxiliares de haber, pero fuera de desear que se ocupara también en otras acentuaciones 
que al oído del extranjero son ınexplicables, tales como las de los adjetivos posesivos, 
y accidentalmente de los artículos definidos. Y aunque le llevara algo lejos, nos in- 
teresaría saber la opinión del sabio fonólogo sobre el caso curioso de que el acento 
musical en la canci6n española, (tanto en el canto popular como en la cancion ,,artística”) 
difiera casi siempre del acento de la palabra y del de la oracion. 

Altamente interesantes son también las comunicaciones del profesor Navarro sobre 
grupos de intensidad y de entonaciön en castellano (véanse en especial las notables 
diferencias entre las ultimas en la lectura y en el dictado). Comprueba el autor „la 
intima relaciön que existe entre el doble papel que el grupo de ocho silabas desempeña 
en español como base de la construcción ee la lengua y como medida pri- 
mitiva tradicional ermanente del verso popular”. a | 

En el pärrafo sib el acento castellano, con cuya palabra designa ,,la a 
peculiar” de la lengua, habla de las discrepancias entre el de la lengua PER y 
el de los estados hispanoamericanos, cuestión de herencia, según su opinión. En e 
de los últimos se conservarían las cadencias de las lenguas indígenas; el del español 
peninsular recordaría el de los antepasados ibéricos, de antes de la romanización. 

La segunda parte del libro se dedica al estudio detallado de la lengua de algunos 
autores, medievales, clásicos y modernos. 


Santpoort. J. A. van PRAAG. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


CORNELIA SERRURIER, Bibliothèques de France, La Haye, Mart. Nijhoff, 1946. 


Ce livre est un guide destiné aux savants, aux étudiants occupés de recherches 
scientifiques, aux lettrés, ainsi qu'aux touristes en France, curieux des choses de l’esprit. 

Nous avons décrit l’histoire de la formation, les spécialités les plus intéressantes, 
les manuscrits et les livres les plus remarquables des s’ixante Bibliothèques que nous 
avons visitées et étudiées, dont quinze se trouvent à Paris. 

Les Bibliothèques communales classées de la province française, où sont réparties, 
pour la plupart, les fonds précieux des couvents et autres collections privées confisqués 
à l’époque de la Révolution, ont été l’objet principal de nos investigations. Pour 
composer ce guide, nous avons fait un choix parmi ces nombreux musées de livres 
et ajouté quelques descriptions d’autres bibliothèques intéressantes, rencontrées le 
long de notre itinéraire. 

Les énumérations faites des plus belles richesses de tous ces dépôts sont accompagnées 
de multiples références bibliographiques. Des Tables détaillées faciliteront les recherches 
des travailleurs. : 

Comme le texte de ce livre était imprimé au moment où la guerre éclata, nous n’avons 
pu tenir compte des changements introduits à la suite des événements; il paraît cepen- 
dant que la plupart des fonds décrits dans ce guide sont restés les mémes. Malheureuse- 
ment les Bibliothèques communales de Caen, Chartres, Douai et Tours ont été détruites 
et la Bibliothèque nationale et universitaire de Strasbourg a perdu un demi-million 
de livres. Nous osons croire cependant que les pages consacrées à ces dépòts, par le 
fait qu’elles en rappellent le contenu, ne seront pas sans utilité. 


Amsterdam. C. SERRURIER. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Revue de Litt. comparée, XX, 79 ct 80. Hommage à Paul Hazard. Hors-Texte: Portrait de P. H. — 
J. M. Carré, Recommencement. — P. Hazard, Préface à l’Eloge de la Folie. — P. H., Georges 
Goyau (Disc. de rec. à l’Acad. fr.). — Duc de Broglie, Paul Hazard (Réponse à son disc. de rec. 
à l’Acad. fr.). — E. Faral, L'adieu du Collège de France. — M. Bataillon, P. H. et le monde 
ibérique. — H. Bédarida, L’Italie dans la vie et dans l’œuvre de P. H. — P. P. Trompeo, Sou- 
venir romain de P. H. — H. Roddier, P. H. et le monde anglo-saxon. — B.Munteano, Un historien 
humaniste. — M. F. Guyard, Le professeur au Collège de France. — Bibliographie de P. H. établie 
par G. Saintville. — Chronique (e. a. Les morts: Georges Ascoli et Henri Tronchon). 


Modern Language Notes, LVII, 1. H. Salinger, Rilke’s Opening lines. —H. F. Peters, Rilke- 
Rodin: a correction. — F. P. Magoun Jr, Norman history in the Lay of the Beach (Strandar ljbd). 
— R. H. Robbins, The burden in carols. — D. A. Dilts, John Gower and the De Genealogia deorum. 
— D. A. Dilts, Observations on Dante and the House of Fame. — M. W. Stearns, Chaucer men- 
tions a book. — E. H. Duncan, Chaucer and Arnold of the Newe Toun. — R. Blenner-Hassett,. 
When he His ..Papir” soghte, C.T. A-4404. — J. G. Fucilia, Sannazaro's Arcadia and Gálvez de 
Montaloo’s El Pastor de Filida. — R. T. Kahane, Some Sandhi phenomena in Modern Greek. — 
P. H. Kocher, Some Nashe marginalia concerning Marlowe. — J. L. Jackson, The exchange 
of weapons in Hamlet. — E. L. Avery, The premiere of The mourning bride. — E. G. Mathews, 
Cokain's The obstinate Lady and the Araucana. — W. Kurrelmeyer, Kaulbach's illustrated 
edition of Goethe’s Reineke Fuchs, 1846. — A. Schirokauer, Der Eingang des Lorsche Bienen- 
segens. 

idem, LVII, 2. J. D. Yohannan, Tennyson and Persian poetry. — R. P. Roberts, Notes 
on Troilus and Criseyde, IV, 1397—1414. — H. Kókeritz, Elizabethan Che vore ye I warrant you. — 
L. Spitzer, Chez Vandamme sont venus. — N. B. Allen, A note on Coleridge's Kubla Khan. — 
Gr. Cronin Jr, John Mirk on bonfires, elephants and dragons. — J. Robertson, Nicholas 
Breton's The hate of Treason. — E. M. Waith, The ascription of speeches in The Revenger's tragedy. 
— H. J. Bell Jr, Goldsmith and the Pickle-Shop. — C. Duffy, The Wolf's long howl.—K.Malone 
Some linguistic studies of 1939 and 1940. i 

idem, LVII, 3, W. Kurrelmayer, German lexicography. Part VII. — G. Dempster, ‚Th 
Gentillesse” in Wife of Baths tale, D 1159—62. — G. LF iu. That precious ia madrian. da 
R. Blenner-Hassett, Gernemude: a place-name puzzle in Lawman’s Brut. — C. A. Manning 
Alyosha Valkovsky and Prince Myshkin. — D. M. Quynn and H. S. Snellgrove, Slanderous 
comedies at the University of Orleans in 1447. — U. T. Holmes Jr, Ludos scenicos in Giraldus. — 
A. Ciaranescu, Pour l’histoire du Roman Royal. — G. B. Evans, Two new manuscript Versions 
of Milton’s Hobson poems. — J. Simmons, An unpublished letter from Abraham Cowley. — 
E. Beren d, Les beaux esprits se rencontrent. — D. M. Healy, A note on Mérimée’s correspondence. 
— de J. RN u de Que aM La mort d'Olivier Bécaille. — M. B. Jones, L’attaque du 
moulin in American translation. — T.*‘H. Vail Motter, When did Ten ? — 
C. B. Beall, Housman, Dehmel and Dante, È ce TRIO VU 
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LA PENSÉE ET LA GRAMMAIRE. 


Dans un article, paru ici-méme 1), notre regretté collegue, le Docteur S. Eringa expose 
le point de vue suivant: ,,A chaque moment du courant expiratoire qui fait naître 
les sons correspond un moment de la pensée.” Il se refuse à admettre l’existence 
de mots ,,vides”. ,,Supposer qu’il y a des mots vides de sens, dit-il, c’est supposer 
un arrêt dans la vie consciente.” 

Il nous est difficile d’admettre un parallélisme si étroit entre la pensée et la langue. 
Celle-ci, sans doute, est ,,l’àme” même de la parole. Les Grecs, qui, les premiers, ont 
distingué la pensée intérieure et la pensée exprimée, les ont cependant unies dans un 
seul et même terme: logos. Mais on se figure mal un enchaînement de sons, de 
choses matérielles, imitant exactement le mouvement de la pensée. Les éléments de 
celle-ci ne se succèdent pas docilement comme les mots d’une phrase, mais, formant 
un tout indissoluble, ils s’intègrent spontanément dans ce cadre et ce n’est que par 
abstraction qu’on arriverait à les y distinguer. 

Le système grammatical d’une communauté linguistique gêne parfois l’expression 
de la pensée, surtout là où ce système atteint à une rigidité relative comme c’est le 
cas dans les langues très évoluées. Qui dira les torts du formulaire grammatical trop 
parfait qui dispense de l’invention et conduit au psittacisme! Il y a du vrai dans le 
mot d’un poète: Eine gebildete Sprache denkt für den M nschen ?). 

Quel est d’ailleurs le système grammatical qui suive avec une fidélité absolue la 
marche de la pensée? On peut s’imaginer une pensée qui serait le sens idéal et commun 
d’une infinité de textes, formulés dans toutes les langues du monde; quel serait le 
système privilégié qui traduirait sans erreurs le mouvement de cette pensée? Et pourtant 
la pensée serait une, les systèmes plusieurs et différents! Nous ne parlons pas ici de 
l’imprécision inévitable du vocabulaire; on pourrait y parer par des définitions exactes. 
Mais nous avons en vue le schéma grammatical qui organise la parole et qui ne saurait 
être la reproduction fidèle du schéma de la pensée. 

La langue, pour s’organiser, soumet à la logique la matière de la parole; mais y 
réussit-elle toujours? On sait que la subordination logique est loin de coincider toujours 
avec la subordination grammaticale, que le sujet de la pensée est parfois contenu 
dans une conjonction, un adverbe, qu'il lui arrive même de ne pas être exprimé du 
tout, mais de sortir, pour l’esprit, de la seule juxtaposition des mots. Si un La Fontaine 
possède à un si haut degré l’art ,,de dire et ne dire pas”, c'est que la langue meta sa 
disposition le procédé du sous-entendu. Mais la pensée, si pauvre ou si élevée qu’elle 
puisse être, ne comporte jamais en elle-même des sous-entendus. En revanche, la 
pensée est une, continue, mais il peut y avoir des mots ,,vides” dans la parole. 

La pensée et la parole ont donc des natures disparates, unies néanmoins par le sens, 
mais sans qu’on puisse établir entre elles de parallélisme. La linguistique devra d’ailleurs 
abandonner cette question à la philosophie; Saussure, Maillet, Vendryès sont d'avis 
qu’elle est de la compétence de la logique et de la théorie de la connaissance ?). | 

La parole est un organisme vivant et spontané. On y distingue le vocabulaire, qui 
est mobile, et la grammaire, qui en représente l’élément relativement stable. On constate 
dans chaque système qu’un mot se vide plus ou moins de son sens; c'est d’ailleurs 
un phénomène qui regarde en premier lieu le vocabulaire. Van G.nneken 3) cite des 
exemples de verbes qui se vident de leur sens: mettre en joue, faire bonne mine. Il 
en a été de même pour tous les verbes auxiliaires. Une partie d’un mot peut se vider 
et tomber ensuite: gym se dit en hollandais pour gymnasium parce que le reste du mot 
est devenu superflu. Il y a des sujets, des objets, des circonstanciels vides: il faut, 
l'emporter sur, s’apercevoir, y voir clair, etc. RTE 

Arrivé à un certain moment de son évolution, le lien, déjà bien rudimentaire qui 
relie le mot signifiant au signifié, va se rompre; c'est à ce moment qu’il commence 
à intéresser la grammaire: il se grammaticalise °). 


AULA ae N 
1) Neophilologus, XXVII (1941), p. 10 et p. 161, Sur un mot ,,vide”: la préposition de. 

N Vote e. a. Tee van het 19e Ned. Philologen Congres (1946), p. 86. 

3) Voir: Ch. Serrus, Le parallélisme logico-grammatical, 1933, et du même auteur: La langue, le 


sens, la pensée, 1941. saa ann 
4) Principes de linguistique psychologique, , passim. Le ) | 
5 A. "Meillet, Linpatstighe historique et linguistique générale: L'évolution des formes grammaticales, 


p. 130. 
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La grammaire, en effet, n’a pas pour objet le sens des mots. Elle est un ensemble 
de règles au moyen desquelles les mots sont groupés. Elle représente la légalité ab- 
straite de la langue. Il est vrai que les determinations de mode, temps, personne ou 
genre apportent ensemble de petites précisions grammaticales qui ne sont pas indiffé- 
rentes au sens, mais, pour la grammaire, le sens compte à peine à l’égard de la fonction. 
Certaines formes grammaticales, qui ont conservé encore une valeur sémantique 
apparente, peuvent même rendre moins facile la compréhension, comme, dans 
le vocabulaire, l’étymologie obscurcit parfois, au lieu de l’éclaircir, la signification 
actuelle du mot. 

La grammaire ne s’opposera pas à ce qu’on fasse entrer une erreur ou même une 
absurdité dans une phrase, pourvu qu’elle soit ,,correcte”, témoin la phrase citée par 
Sèchehaye !): Les réverbères, qui n’avaient pas encore été inventés, rendaient les 
rues très obscures! Il y a, sans doute, des constructions savantes, littéraires et très 
belles qui expriment plus d’idées que le concours du vocabulaire et de la grammaire 
ne peut comporter, comme urbem captam hostis diripuit. Les trouvailles de ce genre 
doivent être mises sur le compte de la stylistique 2), mais la grammaire par elle-même 
ne donne pas de sens à la phrase. 

Il ne faut donc pas chercher à définir les ,,mots accessoires” par leur sens, il faut 
les voir comme , outils de langage”. Ils ont été des mots principaux, il y a eu atténuation 
puis disparition de leur sens. Parfois ils sont devenus des affixes, qui à leur tour se 
sont développés en désinences. Par l’usure des formes casuelles ou des formes de la 
conjugaison, les mots accessoires sont redevenus utiles à l’expression des idées et, 
à mesure que la pensée s’affinera, ils s’imposeront de plus en plus pour tous les 
rapports qu’une époque primitive avait négligés; la ,,grammaire’’ est sortie de cette 
évolution. Naturellement les mots accessoires sont plus ou moins vides; là où l’on 
fait absolument abstraction de leur sens ils ont le maximum de valeur grammaticale, 
de même que la valeur de signification des mots accessoires importe d’autant plus 
qu'il y a déficience de la fonction grammaticale. Et de même qu'il y a usure de mots, 
il y a usure de formes grammaticales, du genre par exemple. Une sélection élimine, 
lentement mais sûrement, ce qui n’est plus incontestablement utile. 

Pour exprimer les pensées on assemble donc des mots, des mots à signification pleine, 
et, pour les lier, on use de liens grammaticaux: morphèmes, désinences, mots accessoires. 
La classe importante de ces liens grammaticaux comprend en premier lieu un certain 
nombre de mots qui ont encore gardé un souvenir de leur sens primitif, ensuite des 
mots qui ne sont plus que des signes de fonctions grammaticales, enfin des mots 
purement explétifs. On rencontre en effet des mots accessoires dont l’emploi n’a que 
des raisons phonétiques, comme ceux qui facilitent l’émission de la voix. Dans cette 
catégorie rentrent entre autres les que comblant un hiatus syntaxique, selon l’expres- 
sionde M. de Boer °). Mais, si ce que est absolument vide et ne sert qu’à combler un 
hiatus syntaxique, à peu près de la même façon que le n euphonique du dialecte 
zélandais 4), il est peu-tétre permis de se demander pourquoi on a justement choisi le 
mot que dans cette circonstance. Il s’agit ici sans doute de l’adaptation d’un procédé 
grammatical normal aux besoins d’une expression un peu plus énergique, dans une 
construction exclamative où l’émotion n'est pas encore très intense 5). En effet, si 
l’on dit: C’est une blague que cette histoire, ou ne dira pas: Elle est écrite que cette 
lettre, car une forme objective du second exemple ne peut pas étre construite. 

Faut-il aussi ranger parmi les outils syntaxiques certaines syllabes qui ne forment 
pas corps avec le mot parce qu’elles ne sont nécessaires que dans certaines juxtapositions? 
Il faudrait alors compter aussi parmi eux les e prosthétiques (spede-espede), le v 
euphonique du grec &oriv et le n du dialecte zélandais. Mais, peut-on encore parler ici 
d’adaptation au sens cù Sèchehaye l’entend? Il semble bien que non, et, selon nous, 
ces exemples n’appartiennent plus à la grammaire. 


Utrecht. E. C. VAN BELLEN. 


1) Essai sur la structure logique de la phrase, 1926, p. 117. 

*) Ch. Serrus, Le parallélisme logico-grammatical, 1933, p. 422. 
°) Introduction à l’étude de la Syntaxe du jrangais, 1933, p. 43. 
2) De Boer, Is het Frans een „decrepite” taal? 1946, p. 9. 

5) A. Sèchehaye, o. c., p. 134. 
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MONTAIGNE MAAKT EEN , THEMA”. 


Waarom heeft Montaigne de Apologia van Raymond Sebond vertaald? Op verzoek 
van zijn vader, vertelt hij ons zelf, en men kan van oordeel zijn dat hiermee deze 
praestatie genoegzaam en afdoende verklaard is. Daar komt nog bij dat, op dat 
ogenblik, het conflict tussen Katholieken en Protestanten in Frankrijk — en niet 
alleen daar — een hoogtepunt had bereikt; er bestaat zeker verband tussen deze 
omstandigheid en het vertalen van deze apologie in 1567, één jaar vóór Jarnac en 
vöör het begin van onze tachtigjarige oorlog. Toch vraag ik mij af of er niet nog een 
speciale reden kan geweest zijn, welke hem er toe gebracht heeft, een zo gehoorzame 
zoon te zijn. Een jong, reeds getrouwd edelman, tevens magistraat, was toch eigenlijk 
niet de aangewezen persoon voor dat werk; er waren latinisten genoeg, speciaal 
theologen, op wier weg het veel meer gelegen zou hebben: Montaigne wist zelfs niet 
wie Sebond was, toen hij de opdracht aanvaardde. Hij had bovendien nog niets ,,ge- 
schreven” op dat ogenblik. En ten slotte: het frans was zijn moedertaal niet. Ik geef 
gaarne toe dat de door hemzelf opgegeven reden, niettegenstaande dat alles, toch wel 
als voldoende kan worden beschouwd. 

Enktochyar RM. 

Wanneer Michel, op zijn zesde jaar, ,,naar school” gaat, kent hij noch zijn landstaal 
— het gascons — noch frans. En wanneer dan ook aan de jongens van het College 
(de Guyenne) een stuk in het frans wordt g:geven, om het in het latijn te vertalen, 
moet men hem een stuk slecht latijn geven — de enige taal die hij kent —, om het 
over te zetten in beter latijn. Aan de studie van het frans zelf werd niet, of nauwelijks, 
gedaan op de Colleges. 

Intussen zal hij toch in deze jaren natuurlijk zowel frans als gascons geleerd hebben. 
Maar welk frans? In de jaren van Montaignes jeugd spreken Bordeaux en omstreken 
g. scons; alleen de hogere kringen en de meer ontwikkelden spreken, daarnaast, ook wel, 
frans. Maar Miche's grootvader, bijvoorbeeld, gebruikte nog uitsluitend gascons, 
zelfs in min of meer officiéle stukken of akten, in huwelijks- en verkoopcontracten, 
en dergelijke, evenals zijn beide zoons, ofschoon bij deze beide hier en daar reeds enig 
frans in dergelijke stukken binnensluipt. Het gascons blijft nog vele jaren lang de 
voertaal, zelfs in betere kringen, in de gehele westelijke Midi. De beroemde Ordonnantie 
van Villers-Cotteret (1539) stelt, wel is waar, het frans verplicht in alle juridische 
stukken, en vanaf die datum verbreidt de officiéle landstaal zich snel, maar deze 
blijft zelfs na die datum ncg heel lang een ,,vreemde taal”, naast die van de Midi. 
De monarchie heeft zich, na Villers-Cotteret, niet meer met de taalkwestie bemoeid; 
eerst de Revolutie heeft het frans, door middel van het onderwijs, tot een werkelijk 
a'gzmeen verbreide taal gemaakt in Zuid-Frankrijk. En waar het dan ook gcsproken 
werd, dat wil zeggen in de kringen van de adel — speciaal aan de hoven van Nérac 
en Foix —, van de gezeten burgerij en van de magistratuur en de hogere geestelijkheid, 
werd het alles behalve zuiver gesproken: er is een voortdurende contaminatie, in de 
Midi, ncg vele jaren lang, tussen de landstaal en de eigen taal, niet alleen in de Provence 
en de Languedoc, maar ook in de Guyenne. Dat was het frans dat Michel hoorde spreken, 
naast het gascons, zowel thuis als in de adellijke kastelen waar hij verkeerde, zowel 
aan de Universiteit als in de parlementen van Périgueux en van Bordeaux. Het was 
het frans van de jonge Monluc; het frans van Henri de Béarn — die nog ten tijde van 


zijn tweede huwelijk sterk , gesconneerde” — en dat van diens hovelingen-landgenoten; 
het frans van die ,,jeunesse hardi, .... amenant de Gascogne ou de Languedouy, 
d’Albigeois, de Provence, un langage inouy,.... une parlerie qui, nouvelle, ne sert 


que d’une moquerie”, zoals Vauquelin de la Fresnay zal schrijven in 1574, of even 
later; het frans dat Malherbe later zal beweren te hebben ,,gedegasconneerd”. Montaigne 
zal, ook in zijn jonge jaren, zeker tot hen behoord hebben op wie deze hyperkritiek 
het minst toepasselijk was, maar men kan er toch tevens vrij zeker van zijn dat hij, 
wanneer hij, in 1559 en in 1562, aan het hof verkeert, zich van zijn ongetwijfeld niet 
geheel zuiver frans terdege rekenschap heeft kunnen geven. Dan huwt hij, in 1565, 
een stadgenote, wier frans zeker ook niet erg zuiver geweest zal zijn: ook in die hogere 
kringen bleven de vrouwen meer trouw aan de moedertaal dan de mannen. Wel zal 
ziin eigen frans er in die jaren stellig op vooruit zijn gegaan, maar het is toch wel 
waarschijnlijk dat er nog heel wat aan te verbeteren zal zijn geweest. — Nu was Michel 
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er de man niet naar om zijn frans te gaan verbeteren door studie: ,, Je dure bien a la 
peine, mais j’y dure si je m’y porte moi-même, et autant que mon désir m’y conduit.” 
En nu stel ik mij voor dat, toen zijn vader hem, in 1567, voorstelde, de Apologia uit 
het latijn te gaan vertalen, Michel hierin een volstrekt niet onaangenaam middel heeft 
gezien, om, zonder ,,studie”, zonder schoolse inspanning, zijn frans te perfectionneren. 
Een dergelijke niet-schoolse methode lag geheel in zijn lijn: men herinnert zich volgens 
welke methode hij zich later heeft geoefend in het italiaans. En de inhoud van de 
Apologia heeft hem zeker geinteresseerd; dat blijkt wel uit het feit dat hij later aan 
Sebond’s boek zijn langste essai heeft gewijd. De methode was inderdaad goed, juist 
voor hem! Niemand kan met zekerheid zeggen, of hij toen reeds aan de mogelijkheid 
dacht, auteur te worden. Maar hij had reeds de gewoonte, aantekeningen te maken 
bij zijn lectuur, ook in het frans: zijn annotaties bij de Annales et chroniques de France, 
van Nicole Gilles, zijn van 1564. En wanneer hij dan, in 1572 ongeveer, met zijn 
Essais begint — welke hij echter eerst in 1580 zal uitgeven — is hij het frans schrijven 
volkomen meester, zeker mede dank zij dat vertalen — een werk van ruim negen- 
honderd bladzijden in de uitgave van 1932 — van Sebond’s Apologia. Welke vertaling 
aldus een soort vooroefening zou geworden zijn voor de Essais. Een soort ,,thema” 
in aangename vorm. Ik zou hierbij ncg willen opmerken dat de bekende woorden: 
„que le gascon y arrive, si le français n’y peut aller”, niet op hemzelf slaan, maar be- 
trekking hebben op de toekomstige opvoeding van een jong prinsje van Foix. Montaigne 
is niet bang voor wat vreemde woorden. Hij is geen purist. Maar hij was er wel di gelijk 
op gesteld goed frans te schrijven. Wat hem dan ook wonderwel gelukt is! 

Mag ik deze kleine , fantasie” — zoals Montaigne het zou noemen — eens voorleggen 
aan mijn vriend Sneyders de Vogel? Bewijzen kan ik het niet! Maar misschien ,,ziet” 
hij er toch iets ,,in’’? 


Leiden. C. DE BOER. 


MADAME NECKER. 
1737—1794. 


„saur Necker fait savoir qu’elle donnera à diner tous les vendredis: l’Eglise s’y 
rendra parce qu’elle fait cas de sa personne et de celle de son époux; elle voudrait pou- 
voir en dire autant de son cuisinier”. 

C’est Grimm, l’ami et le compagnon de Diderot, qui dit cela dans les Annonces et 
Bans de l’Eglise philosophique. Le vendredi était à peu près le seul jour restant de la 
semaine, puisque les lundis et mercredis étaient pris par madame Geoffrin, les mardis 
par Helvétius, les jeudis et les dimanches par le baron d’Holbach. Reste mademoiselle 
de Lespinasse qui, elle, se contentait, continue d’annoncer Grimm, de donner à digérer. 
Véritablement, le dix-huitieme siécle est le siécle d’or des salons. 


Mademoiselle de Lespinasse et madame Necker, à peu près du même âge, appartien- 
nent à une nouvelle génération de femmes. Elles ont lu Rousseau que ni mademoiselle. 
Delaunay, ni madame de Tencin, ni la marquise de Lambert n’ont pu connaître. Madame 
Geoffrin et madame du Deffant l’ont lu, mais ne l’ont nullement goûté. Madame Geoffrin, 
la mesure même, s’inquiétait devant ce débordement de sensibilité et cette peinture 
de la passion. Pour madame du Deffant, quand son ami Walpole voulait la faire bondir, 
il l’appelait Héloïse. Cette sœur de Voltaire ne pouvait se plaire à la lecture de romans 
trainants et pleins de hors d'œuvre. ,,Il y a quelque chose d’effrayant pour un homme 
comme moi, disait l’auteur de Candide, à lire deux cents pages de Clarisse Harlowe, 
ou à les sauter, et à retrouver les mêmes personnages autour de la même tasse de thé 
dans le même salon d’acajou”. 

Ce n’était pas effrayant pour mademoiselle de Lespinasse qui tout en appréciant 
Voltaire, aimait Jean-Jacques. Pour madame Necker, qui est du pays de Vaud, comme 
l'héroïne de la Nouvelle Héloïse, beaucoup de pages du roman de Jean-Jacques de- 
vaient lui plaire, mais c'est à Claire beaucoup plus qu’à Julie, qu’elle ferait penser. 


Suzanne Curchod, la future madame Necker, était la fille d’un pasteur et d’une 
mère française dont les parents avaient dû quitter la France pour se réfugier à Lausanne; 


Boulan. 85 Madame Necker. 


les protestants n’étant guère en sûreté sous Louis XV. En 1762, un arrêt du parlement 
de Toulouse condamnera encore à mort un pasteur protestant, François Rochette, 
comme ,,atteint et convaincu d’avoir exercé les fonctions de son ministère”. Dix ans 
plus tard, les derniers protestants sortaient à peine du bagne et ceux qui étaient de- 
meurés libres n’avaient pas le droit légal de se marier et de faire reconnaître leurs enfants. 
Bientôt Louis XVI leur rendra un état civil régulier. En attendant, l’on verra cette 
chose singulière: la fille du ministre des finances de Louis XVI, un protestant aimé, 
respecté par toute la France et sur qui l’on comptait pour éviter l’abîme, qui recevait 
des lettres enthousiastes de prêtres et d’évéques clairvoyants et patriotes, devra être 
inscrite sur les registres de baptême de la chapelle de l'ambassadeur de Hollande. Cette 
petite fille, c'est Germaine Necker, la future madame de Staël. 

La maman de Germaine avait été, comme le sera sa fille, une enfant prodige. Elle 
apprit le latin, le grec même, étudia les sciences sans pour tout cela oublier le clavecin 
et le violon. Elle était vive, gaie; elle avait le teint et les cheveux d’une blonde, aux 
yeux bleus, comme il convient. Sa physionomie était douce et modeste. Tout cela fait 
que les jeunes pasteurs venaient, de Lausanne ou de Genêve, pour prêcher à la place 
du père. 

» Vous avez beaucoup d’adorateurs, lui écrit un bourru, qui sous prétexte de précher 
pour monsieur votre père, viennent vous en conter. La saine raison ne dit-elle pas que, 
dès qu’ils ont préché, vous devriez les chasser à coups de balai, ou vous tenir cachée ?” 

Elle fera beaucoup mieux que de prendre un balai; comme son amie madame Récamier 
elle aura l’art de faire de ses adorateurs des amis fidèles. Au reste, l’élu ne sera pas 
l’un de ces jeunes pasteurs zélés, mais un Genevois, banquier à Paris, et riche à 40.000 
livres de rente, Jacques Necker. 

Elle avait failli épouser Gibbon, le futur historien anglais, alors à Lausanne où son 
père l’avait envoyé chez un pasteur chargé de le ramener au protestantisme. Gibbon, 
en effet, était devenu catholique pendant ses années d'Oxford. C'est Gibbon, de RECO MÍ 
en Angleterre, qui semble avoir manqué de constance. Il retouvera á Paris la fille d'un 
pasteur de village devenue grande dame et il y aura lá, pour la parfaite madame Necker; 
un petit triomphe d'amour propre très doux au cœur des plus saintes. Inversement, 
la vanité de Gibbon sera mise à forte épreuve. Il avait soupé chez Necker; après le 
souper le mari était allé tranquillement se coucher laissant Gibbon en tête à tête avec 
sa jeune femme, et Gibbon trouvait cette sécurité parfaitement impertinente. ue 

Mais pleinement justifiée. ,,Il y a de bons mariages, mais il n’y en a point de délicieux 
Si, pour La Rochefoucault, c’est là une règle, madame Necker et son mari la confirment 
par une éclatante exception: leur mariage fut délicieux. Voici quelques passages d’une 
lettre à celui qui sera bientöt son mari. 

„Oh! mon Jacques, mon cher Jacques, ne me demande jamais l’expression de mes 
sentiments; laisse moi jouir de mon bonheur sans y réfléchir. En le contemplant, je 
crains qu'il ne s'échappe, et je ne puis penser aux douceurs de ma vie sans prévoir 
l'instant qui doit la finir.... Songe au moins à l’engagement que tu vas contracter. 
Je crains de te rendre le plus ingrat des hommes. Ah! si tu nes pas le plus tendre, 
arrête; détourne les yeux et déchire cette lettre, elle te rendrait trop coupable. Oui, 
mon ami, tu es la chaîne qui m’unit à l’univers. L’instant où tu cesserais de m meg 
me rendrait étrangère à toute la nature .... Mon cher ami, ne te rassasie jamais d + 
sentiment que mon cœur rend inépuisable. Que l'instant de ma mort soit le plus hau 
degré de ton amour, et ce sera le plus beau jour de ma vie”. | i 

Mariée, elle écrit à une amie d’enfance: ,, J'ai épousé un homme qui est el ITS Y OES 
le plus aimable des mortels.... J’ai eu du penchant pour lui dés que j’ai commence 
à le connaître. A présent je ne vois plus que mon mari dans toute la nature; tous oie 
gotits, tous mes penchants se rapportent a lui; je ne fais cas des autres hommes pe 
selon qu’ils se rapprochent plus ou moins de lui, et je ne les compare que pour i 
le plaisir d’apercevoir les différences . ... Les attentions de mon mari sont ie 
mais je ne suis sensible qu’à son attachement, et le mien pour une pris tant de ne 
que je ne vois que lui dans la compagnie la plus agréable et qu’on homme pour q 
j'avais eu quelque goût ne m'était qu'ennuyeux loin de mon cher mari. = 

Oui, oui, l’on dit cela, et le mariage, ce bon (ce méchant) oculiste aidant .. SE pi 
bien, non. Ce ne sera pas vrai pour madame Necker. Toute sa vie elle e 
,,la plus heureuse des femmes”, ses lettres au pasteur Moulton, son ami et son Mentor. 
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Son amour, qui n’était pas aveugle, croitra: ,,Il me semble, mon cher ami, que je ne 
t’ai jamais autant aimé que je le fais à présent. Le sentiment qui m’attache à toi pénêtre 
mon âme tout entière; je ne sens plus mon existence que par toi.... J'aimerais à ne 
jouir et à ne respirer que par toi, et, par un sentiment bien différent du tien, je ne 
goûte qu’avec de pénibles regrets tous les plaisirs qui ne me viennent pas de toi. Voilà . 
le fond de mon âme, et je me connais bien. Cette manière d’être est invariable; elle 
ne me quittera qu’à la mort. Ma devise sur la terre est: Ou toi ou rien..... Ah! si 
jamais je t'étais moins chère, je ne survivrais pas un moment à la perte de ta tendresse. 
Pour moi, je le sens, je n’ai qu’une âme, et c'est la tienne. Il faut t'aimer ou mourir.” 
C’est dans cette même lettre que cette femme aimée et aimante, qui préparait un 
Eloge de Fénelon, écrit ces mots que le defenseur du pur amour aurait approuvés: ,, J’aime 
mieux, et j’ose a peine l’assurer, étre moins aimée et que tu sois plus heureux.” 


La charmante comtesse d’Houdetot, le modéle de Jean-Jacques pour sa Julie, est 
un exemple fameux de fidélité, de fidélité extra-conjugale. Son amie, madame Necker, 
rivalise avec elle en fidélité conjugale. Cela fait, pour ce siècle que l’on dit léger, deux 
modeles de constant amour. : 

* * 
* 

En arrivant a Paris, en 1764, notre provinciale s’était jurée de ne pas se laisser 
éblouir. L'Opéra? elle s’y amuse, mais cela ne l’étonne pas. Les beaux esprits? ils sont 
fades et mauvais plaisants. Les Françaises? elles ne songent guère qu’à leur toilette. 
Patience. Elle fera bientôt amende honorable. ,,C'est, dira-t-elle, la maladie de tous 
les Suisses enchantés d’être dans une grande ville et d’en medire; nous nous plagons 
à une fenêtre d’un quatrème étage, et avec un crayon et du papier, nous faisons des 
notes numérotées sur les mœurs des passants qui traversent la rue.” 

Des notes, numérotées ou non, elle continuera d’en prendre et l’on tirera cinq volumes 
de Pensées et Mélanges de ses journaux intimes. Mais ce ne sera plus du quatrième 
étage. Quelques années s’écoulent, son salon rivalise avec celui madame Geoffrin, le 
charme de Paris a achevé d’opérer. 

,, Venez vivre quelque temps avec nous à Paris, écrit-elle à une amie de Lausanne, 
et vous serez moins surprise de l'illusion qui nous fait préférer Paris à tout autre séjour; 
peut-être même la partagerez-vous. Il est certain qu'on peut et qu’on doit être plus 
hefireux ailleurs; mais il faut pour cela ne pas connaître un enchantement qui, sans 
faire le bonheur, empoisonne à jamais tous les autres genres de vie.” ,,La cour ne rend 
pas content, elle empêche qu’on ne le soit ailleurs,” avait déjà dit, de Versailles, La 
Bruyère. 

Cet enchantement devait être puissant puisque l’abbé Galiani, l’un des fidèles habi- 
tués du salon de madame Necker, dira que ses dix années passées à Paris étaient les 
seules où il eût vécu d’une vraie vie. Il ne se consolera jamais d’avoir dû rentrer dans 
sa patrie. A Naples, cependant. Mais, ,,ah! madame, quel affreux désert que cinquante 
mille Napolitains .... Voilà bientôt deux ans que j'ignore ce que c’est qu’une conver- 
sation.” Et il évoque cet heureux temps perdu. ,,Il n’y a point de vendredi que je n’aille 
chez vous en esprit. J'arrive, je vous trouve tantôt achevant votre parure, tantôt 
prolongée sur cette duchesse. Je m’assieds à vos pieds. Thomas en souffre tout bas, 
Morellet en enrage tout haut, Grimm, Suard en rient de bon cœur et mon cher comte 
de Creutz ne s’en aperçoit pas. Marmontel trouve l’exemple digne d’être imité, et 
vous, madame, vous faites combattre deux de vos plus belles vertus, la pudeur et la 
politesse, et dans cette souffrance vous trouvez que je suis un petit monstre plus em- 
barrassant qu’odieux. On annonce qu’on a servi. Nous sortons. Les autres font gras; 
moi, je fais maigre et mange beaucoup de cette morue verte d’Ecosse que j’aime fort, 
je me donne une indigestion tout en admirant l’ardeur de l’abbé Morellet à couper 
un dindonneau. On sort de table, on est au café; tous parlent à la fois. L'abbé Raynal 
convient avec moi que Boston et l’Amérique anglaise est à jamais séparée de l’Angleterre, 
et dans le même moment Creutz et Marmontel conviennent que Grétri est le Pergolèse 


de la France; M. Necker trouve tout cela bon, baisse la tête et s’en va. Voilà 
mes vendredis.” 


Quel vivant tableau! On croit se trouver parmi les convives que le spirituel Napolitain 
fait passer sous nos yeux. Dans le nombre, trois abbés dont deux il est vrai, prenaient 
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quelque liberté avec les commandements de l'Eglise. Cependant, trois abbés hôtes 
d un protestant, cela pourrait surprendre. Cela prouve que sous Louis XVI, la tolérance 
faisait chaque jour des progrès, et il faut faire honneur à ce roi pieux et timoré d’avoir 
su vaincre ses scrupules dans l’intérêt public en nommant, en 1776, Necker directeur 
général du trésor royal, c’est-à-dire, en fait, ministre des finances. 

Au reste l’abbé Morellet, qui baptisait carpe son dindonneau, écrivait à la façon 
de Swift une brochure qui ridiculisait les persécutions contre les protestants du midi. 
Et c'est dans un même esprit humanitaire qu’il traduira, pour M. Necker, le Traité 
des délits et des peines, de Beccaria, disciple de Montesquieu, qui a tant fait pour l’adou- 
cissement des peines. ,,Mais enfin, demandait-on un jour à Beccaria, dans le salon 
d’Helvetius, à quoi condamneriez-vous ce monstre?” Il y avait eu à Paris un crime 
insensé, un assassinat suivi d’anthropophagie, et les justes, les sages, n'imaginaient 
pas de supplice assez cruel — ,,A quoi?, répondit Beccaria. A être végétarien tout 
le reste de sa vie.” 

C'est Beccaria qui a raison. La douceur l’emportera. C'est à la sensibilité du dix- 
huitième siècle qu’on le devra. Necker fera supprimer la question préparatoire et c'est 
également sous son administration que seront tentés en France les premiers efforts 
pour l’amélioration des prisons. 


Nos trois abbés étaient également les hôtes du baron d’Holbach, le maître d’hötel 
des Encyclopédistes et l’auteur peu dévot du Systeme de la Nature. Chez cet athée 
bienfaisant, chez cet ami de Diderot, toutes les hardiesses de la pensée étaient permises. 
Mais madame Necker, qui était à la fois amie des ,,mécréants” et chrétienne, savait 
faire respecter ses opinions religieuses, et cela seul suffirait à donner à son salon une 
physionomie particulière. 

Un certain vendredi, raconte d’Haussonville, comme on allait se mettre à table, la dis- 
cussion s’engagea sur je ne sais quel point de controverse religieuse. Blessée de quelque 
opinion mise en avant par Grimm, madame Necker lui répondit d’abord avec vivacité; 
puis, comme Grimm tenait bon, elle perdit tout empire sur ses nerfs et fondit en larmes. 
Défaillance passagère car souvent elle provoquait la discussion avec Diderot qui l’ap- 
pelle ,,une femme qui possède tout ce que la pureté d’une âme angélique ajoute à la 
finesse du goût.” q 

„ll est bien fächeux pour moi, lui écrit-il de La Haye en se rendant en Russie, de 
n'avoir pas eu le bonheur de vous connaítre plutót. Vous m'auriez certainement in- 
spiré un goút de pureté et de délicatesse qui aurait passé de mon áme dans mes 
ouvrages.” 

Cependant, en apprenant à Genève que Grimm et Diderot étaient des habitués 
de son salon, les amis de sa jeunesse s’inquiétèrent et son mentor, le pasteur. Moulton 
le lui écrivit. Mme Necker le rassura. 

„Je vois quelques gens de lettres; mais, comme je me suis hátée de leur montrer 
mes principes, on ne touche jamais à cet article chez moi... Je vis, il est vrai, au. 
milieu d’un grand nombre d’athées; mais leurs arguments n’ont jamais même effleuré 
mon esprit, et, s'ils ont été jusqu’à mon cœur, ce n’a été que pour le faire frémir 
d'horreur.” 

J'ai des amis athées, disait-elle un jour, pourquoi non? Ce sont des amis malheureux. 


* * 
* 


„L’amitie peut exister entre des gens de différents sexes.” Le salon de madame Necker 
nous fournit maint exemple de cette observation de La Bruyère qui ajoute que ,,cette 
liaison fait une classe à part.” C'est exact pour Buffon. Cet homme célèbre dans toute 
l’Europe, de trente ans plus âgé que madame Necker et qui avait soixante-sept ans 
lorsqu’il la rencontra, s’éprit à première vue pour elle d’une ,,affection ala fois res- 
pectueuse et passionnée dont plus de quatre-vingts lettres attestent la constance et 
la vivacité croissante” pendant les quatorze années qu'il lui reste à vivre” dit d’Haus- 
sonville, qui a dépouillé à Coppet les vingt-sept volumes de lettres adressées de toutes 
parts à M. et à madame Necker. 

Pour la croyance en Dieu, Mme Necker plaçait-elle Buffon parmi ses „amis mal- 
heureux”, en compagnie des Grimm et des Diderot? Quelles étaient les véritables 
opinions teligieuses du fameux auteur des Epoques de la Nature? A coup sûr, sa foi 
était moins assurée que la foi de son amie. ,, Je vous proteste, madame, lui écrit-il la 
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première année de leurs relations, que je m’estimerais moi-même davantage si je pou- 
vais penser en tout aussi bien que,vous et M. Necker; mais la première. de toutes les. 
religions est de garder chacun la sienne, et le plus grand de tous les bonheurs est de la 
croire la meilleure. Je n'en ai pas moins eu un plaisir délicieux dans ces conversations 
où nous n'étions pas tout à fait d'accord.” Sans doute, avec beaucoup d’ämes pieuses, 
madame Necker trouvait-elle difficile de concilier le récit de la Genèse avec les gran- 
dioses et hardies hypothèses de son ami sur la formation du globe. 

C'est pour la tranquilliser que Buffon lui enverra un petit écrit qu'il n'avait pas 
l'intention de publier où il s’efforce de rassurer l’orthodoxie de son amie. Il y réussit 
pleinement.« Je conserverai précieusement, lui écrit-elle, le présent inestimable dont 
vous me croyez digne. C’est un modèle du respect qu’on doit avoir pour les idées reçues 
quand elles sont utiles. J'y verrai comment on peut sacrifier l’orgueil et l’opiniätrete 
du génie en l’obligeant à user de ses forces contre ses propres opinions quand elles 
peuvent être dangereuses ....” Hum! Le danger d'une opinion .... Ce n'est pas 
forcément un criterium et la vérité peut souffrir du pragmatisme de la timide madame 
Necker. Cependant Buffon insérera plus tard ces quelques pages dans les Epoques 
de la Nature. 3 

Dans une autre lettre où il s’agit non plus de géologie mais de l’existence et de la 
survivance de l’äme, Buffon reste courageusement dans l’expectative. ,,Je vous 
aimerai toute ma vie, et même dans l’autre et pour l’éternité, si, comme je le désire, 
votre opinion est meilleure que ia mienne. Avec quelle finesse de tact, avec quelle 
gràce vous me donnez une lecon de philosophie dans votre dernière lettre! Elle con- 
tient en quatre pages plus d’un volume de sublime morale; chaque ligne est un axiome, 
et toujours le sentiment exquis précède la profonde pensée; oui, divine personne, 
vous êtes tout esprit et tout âme; plus le corps est affaibli, plus votre tête a de force; 
les deux substances sont bien distinctes chez vous, tandis que chez moi elles n’en 
font qu’une; je sens les facultés de l’esprit décroître avec celles du corps, et voilà le 
fondement de la différence de nos opinions; la tendresse du coeur est la seule qui me 
paraisse augmenter au lieu de diminuer. Car je vous aime d’autant plus que je languis 
ou souffre davantage, mais je ne pluis vous l’exprimer avec la même énergie.” 


Madame Necker répondit par une tendresse filiale à l’adoration respectueuse de 
Buffon. Lorsqu’elle sut que l’état de son ami était désespéré, elle accourut. ,,Que de 
bonté!” lui dit Buffon en la voyant entrer. Vous venez me voir mourir.” Elle s’installa 
à son chevet pour ne plus le quitter. L’agonie dura cinq jours. Parfois, lorsque ses 
terribles spasmes lui laissaient quelque repos et lorsque madame Necker s’approchait 
de son lit pour lui rendre quelque service, Buffon lui prenait les mains et lui disait: 
,,Je vous trouve encore charmante dans un moment où l’on ne trouve plus rien de 
charmant.” 

Certes, l’influence de madame Necker sur son ami fut grande. Il y a loin, au point 
de vue religieux, du Buffon de 1750 au Buffon de 1788. Sa dernière lecture, un mois 
avant sa mort, sera l’ouvrage de M. Necker qui paraissait avec succès: Importance 
des opinions religieuses, et sa dernière lettre sera pour charger madame Necker 
d'exprimer à son mari les transports d’admiration que cette lecture lui avait causés. 

La joie de madame Necker en lisant cette lettre aura été grande, et plus grande 
encore celle d'entendre son vieil ami prononcer d’une voix forte et claire, avant de 
mourir, ces mots: ,,Je déclare que je meurs dans la religion où je suis né et atteste 


publiquement que je crois en Jésus-Christ, descendu du ciel sur la terre pour le salut 
des hommes.” 


* * 
* 


Madame Necker, on le devine, était une femme d’ordre. ,,Dieu m’a donné vingt- 
quatre heures a dépenser par jour; voici le journal qui doit en régler Pemploi” et, 
en femme qui croit 


A la fuite utile des jours. 


elle se trace un programme de ses devoirs. Les pauvres ne sont pas oubliés. lis viennent 
tout de suite apies son mari, son enfant, ses amis. Les pauvres, et les malades pour 
qui l’on bätissait un nouvel höpitäl dont l’administration des fonds serait confié à la 
femme du directeur général des finances. Précieuse occasion, pour madame Necker, 
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de réaliser un piojet qui lui était cher: soigner chaque malade dans un lit séparé. Ce 
qui nous paraît élémentaire aujourd’hui était alors un progrès considérable. La ten- 
tative réussit pleinement, grâce à l’appui de l'archevêque de Paris, Christophe de 
Beaumont, ennemie des Jansénistes, mais grand ami des pauvres, et l’höpital s’appela 
— et s’appelle encore — l’hôpital Necker. 


* * 
* 


»Quand je tourne mes regards vers cet être bienfaisant qui m’a donné pour toi un 
sentiment si constant et si passionné, il me semble qu’il exaucera la prière que je lui 
présente chaque matin .... Pardonne, oh! mon ami! c’est peut-étre la seule occasion 
sur la terre où je me sois préférée à toi; mais, je te l’avoue, je prie mon Dieu, ome 
conjure de me faire mourir avant toi, et dans tes bras.” Que ne demanda-t-elle, comme 
Philémon a Jupiter, de mourir en méme temps? 


Baucis devint tilleul, Philémon devint chéne. 


Du moins elle prit toutes les dispositions pour que son bien aimé, ,,P'áme de sa vie,” 
la rejoigne dans le monument préparé par ses ordres dans le parc de Coppet et que 
M. Necker verra des fenétres de son cabinet. Dix ans apres la mort de Baucis, la porte 
du monument s’ouvrira pour Philémon. Elle s’ouvrira une seconde et derniére fois 
pour y apporter le cercueil de madame de Staél..,,Cette porte, ajoute le vicomte d’Haus- 
sonville 1), est aujourd’hui irrévocablement scellée et surmontée d’un bas-relief dû au 
ciseau de Canova. Le grand artiste a représenté madame de Staél a genoux, pleurant 
sur le tombeau de ses parents, tandis que son pere, attiré vers le ciel par madame 
Necker, lui tend la main pour lui dire un dernier adieu.” 

Groningue. EMILE BOULAN. 


QUELQUES NOTES SUR L’ACCENT EN WALLON NAMUROIS. 


Les documents que j’utilise ont été recueillis en Belgique et en France, de Namur 
a Givet, pendant un séjour que j’ai fait dans cette région en été 1946. La plupart 
proviennent de Chooz *) (Ardennes françaises, entre les points 195 et 188 de l’ALF). 

Les phrases, que j’ai notées au vol, étaient tantôt en patois, tantôt en français ?): 
je n’ai remarqué, entre les deux parlers, aucune différence appréciable en ce qui concerne 
l’intonation 3). L’articulation est remarquablement nette, et l’accentuation très 
sensible. Je ne citerai ici, pour des raisons de commodite, que des phrases frangaises. 

Jadis, au cours de mon enquête, j’avais été frappé de ce fait: l’accent de mot était 
déplacé et portait sur une autre syllabe que la dernière. J’avais adopté alors la dé- 
finition de l’accent donnée par l’Abbé Rousselot: la voyelle accentuée est la plus longue, 
la plus haute et la plus intense. Je me demande si la notion d’intensité a une valeur 
scientifique: la longueur d'une voyelle est sensible à l'oreille 4); on peut apprécier et 
calculer la hauteur musicale; l’intensité est une notion vague qui a besoin d’être 
précisée 5). Quoi qu’il en soit, je ne considérerai ici que la longueur de la voyelle, et sa 
hauteur musicale, faciles à saisir par l'oreille. 


Un certain nombre de mots présentent, hors de la syllabe qui porte l’accent tra- 
ditionnel, une voyelle que l’oreille perçoit très nettement comme longue. 

Cette voyelle est le plus souvent la voyelle initiale: ,,plafsir, raison €), trainer, deúxi- 
ème, pleúvoir, ländi)7; dimanche; chöcolat, coúcher.” Mais j'ai aussi entendu: 
, malheúreux”. 

Il serait imprudent, sur un aussi petit nombre d’exemples, de fonder des conclusions. 
Si dimanche, lundi sont d’anciens composés (*dia domenica, *lunis dies), si la voyelle 
de malheureux représente un ancien eü, chocolat est un mot récent, où l’étymologie 
ne justifie pas l’allongement du premier o 8). Je ne puis d’ailleurs, en ces quelques 
pages, que donner la description d’un parler actuel; une étude historique exigerait 
de longs développements — et des recherches considérables. 

Un cas particulier mérite d’être signalé. Toute voyelle' initiale suivie d'un r en fin 
de syllabe, quand la syllabe suivante commence par une consonne, est longue: , tartine”. 


1) Le salon de madame Necker, d’après des documents tirés des archives de Coppet, par le vicomte 
d’Haussonville. Calmann Lévy. 2 vol. 1882. 
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Il semble bien que l’r soit en voie d’amuissement, et que l’oreille interprete comme 
appartenant à la voyelle une partie des vibrations de la consonne (voyez mon Etude 
phonétique, p. 360—362). e 
Le rythme de la phrase wallonne est donc tres different de celui de la phrase francaise. 
Une oreille parisienne est pratiquement insensible à la longueur des voyelles, parce 
que cette longueur est fonction de la consonne qui suit (Marguerite Durand, op. cit., 
p. 9—10, p. 172—173), sauf dans des cas très particuliers (patte, pâte; chasse, chdsse); 
l’oreille wallonne est accoutumée à des combinaisons variées de longues et de brèves. 


L'existence d'un accent de hauteur, qui porte sur une syllabe autre que la finale 
d’un mot, est plus sensible encore. Cet accent n’existe pas dans le parler „nettze = 
si le parleur n’est animé d’aucun sentiment particulier, la phrase se déroule sans 
que les mots présentent aucune intonation sensible *). Il en est tout autrement dès 
que la phrase présente une coloration impressive même légère. Je note d’abord les 
faits d’insistance. Il s’agit de phrases banales qui pourraient être prononcées sur un 
ton ordinaire: c’est l’intonation spéciale qui leur donne toute leur valeur impressive. 
„On donne la confiture” (M) 1°). ,,Oh! je suis fatiguée!” (J). ,,Oh! ils sont genuils, 
hein!” (les enfants; M); ,, Maman a voulu leur monrer (aux fournisseurs) qu’elle n’était 
pas contente” (A); ,,On ne les verra bientôt plus ces petits-là, on va s’ennuyer après 
eux” 11) (M). ,,Je n’ai pas eu chaud, moi, aujourd’hui” (J); ,, J'ai oublié. Oh bien! j'irai 
demain matin” (J); ‚Le voyage s’est bien passé avec les enfants?” (M); ,,Celle-la 
(de tarte) a été faite au four” (et non dans la cuisinière; F, 60 ans). 

Cet accent accompagne naturellement un ordre: ,, Voulez-vous rentrer tout de 
suite” (V, aux enfants); — à une petite fille: , Viens, ma belle, viens faire dodo . ... 
je vais aller me coucher, moi” (V). Quand on s’adresse à des bébés, le déplacement 
d'accent m'a paru particulièrement fréquent: ,,Tiens, là! la fessée” (M, menace plaisante); 
„Oh! le paresseux” (J; reproche plaisant); ,,Il est parti, le bateau” (J); ,, Maman jolie! 
Jeanne chérie” (J); ,, Nous allons faire des petits gáteaux” G.); (au cheval de bois): 
„Je vais aller à l'écurie” (G). 

Le récit animé est caractérisé par la même intonation: ,,On a chanté une belle 
chanson” (J); „On a fait une bonne parie” (Mi); ,,Il me suivait partout (le chien), je 
courais partout” (A); ,,On s’est battu avec des orties, avec du noisetier” (A); ‚il n’était 
pas là; la porte était fermée” (A); ,,C’est Monique qui l’a inventé” (G); ,,On lui a mis 
son manteau, hein (à l'enfant; F, 40 ans); ,,T'as pas vu, la poche était craquée” (enfant, 
10 ans, en éclatant de rire). — Il s’agit parfois de l'avenir: ,,Oh! moi, j vais m(e) reposer” 
(A); „II n’y aura pas tellement d’ toilettes” (à la noce; F, 50 ans). Je note en passant 
que la phrase wallonne est souvent interrompue et terminée par une exclamation, en 
particulier par l’interjection hein! 

Les sentiments s'expriment par l’intonation: ,,On a eu fini vivement; on n’a pas 
traîné” (J); ,, Moi, j'irai sur les ch’vaux de bois’’ (Mo, 4 ans); ,,Il fait bon” (H, 70 ans). — 
En particulier, on souligne ainsi l’excuse: ,, Nous n’avons pas eu le temps de faire la 
vaisselle” (F, 40 ans). — L’affirmation. ,,Faut-il entretenir le feu? — Oh oui! Faut 
faire not’ café!” (J). — La dénégation: ,, Pensez vous!” (M); — ,,Il est mort, le petit 
poulet? — Mais non, il est toujours à la cuisine” (Ch). — L’ironie: ,,On est tranquille” 
(Mi). — Le regret: ,, Je me suis imposé cette corvée-là, des lapins”? (J). — L’admiration: 
„Elle est si gentille la petite fille, on ne l’entend pas” (M). — Le reproche: ,,Moi, je 
cueille de l’herbe pour mes lapins” (J; reproche plaisant: ... pendant que vous êtes 
assis à ne rien faire). — Enfin l’indignation: ,,Il pleut, tu vas être mouillée. — Oh! 
pour deux gouttes!” (G, riant). — ,,Vingt francs vingt-cinq!” (V; prix excessif). — 
„Oh! un dimanche!” (J; on ne doit pas travailler le dimanche). — ,,Qu'est-ce que 
tu fais? — Je raccommode les chaussettes” (Ch, nuance: si ça n’est pas mal- 
heureux!), 

Cet accent n’est pas un accent de mot, mais un accent de phrase: il consiste essentiel- 
lement à donner à l’avant-dernière syllabe d’une phrase ou d’un élément de phrase 
une note très élevée, qui contraste avec la note moyenné des syllabes précédentes 
et surtout avec la note plus basse de la dernière syllabe. Un mot tel que ,,confiture” 
est accentué sur l’i; un mot phonétique tel que ,,aprés eux” est accentué sur è. 

Une phrase peut présenter plusieurs ‚‚accents’” successifs. Un malheur arrivé à un 
jouet (un cheval) amène deux intonations en cascade: ,,Oh! c’est un bout d’ la queue 
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qu est cassé!” (G). J. a porté un gâteau à sa mère: , Elle était bien contente; elle m’a 
dit d’y retourner au soir; et elle m'a donné une belle image” (un billet de mille francs). 


Quelle est l’extension de ce double accent? L’Atlas linguistique de la France ne 
nous fournit que de maigres renseignements, et ces renseignements sont sujets à caution. 
Dans la phrase: ,,j’ai pris un moineau au piège”, Edmont n’a pas noté d’accent pour 
„un moineau”, qui constitue un mot phonétique, évidemment pourvu d’accent. Le 
mot ,,moineau” isolé, en revanche, est accentué sur l’initiale en sept points de Wallonie, 
etc. Quand on examine un grand nombre de cartes, on constate d’abord qu’Edmont 
a du noter deux variétés différentes d’accent. Le mot ,,messager” est tantôt accentué 
sur l’a (cinq points wallons, dont le point 187, proche de la région que j'ai explorée; 
aussi Haute-Saône, Côte-d'Or, Doubs et Suisse), tantôt sur la voyelle initiale (Meurthe- 
et-Moselle, Vosges, Haute-Marne, Haute-Saône). Il semble qu'il s'agisse, dans le 
premier cas, d’un recul de l’accent, qui passe sur la pénultième; en Lorraine et dans 
les régions voisines, l’accent se présente comme un accent portant sur la syllabe initiale 
du mot. 

L'accent est surtout fréquent dans certains points, répartis de façon irrégulière 
sur la carte de France. Il sont particulièrement nombreux en Wallonie, dans l’est de 
la France et en Suisse. En Wallonie, les points proches de la frontière flamande et, 
non loin de Chooz, le point 187 (Gedinne), présentent un assez grand nombre de mots 
accentués. Est-ce une illusion? il me semble que des mots patois nettement différents 
des mots français (mouchon, ,,moineau”, tachon, ,,blaireau”) conservent leur accent 
local, noté par Edmont, tandis que les sujets reproduisent le terme voisin du français 
avec l’accent de l’enquêteur. 

En tous cas, il existe en français un accent d’insistance, d’ailleurs assez variable 
et mal étudié. Il est possible que certains sujets aient, pour des raisons diverses, marqué 
leurs réponses de cet accent. J'ajoute qu’à Paris et dans les milieux populaires (surtout 
ouvriers) de province, le parler ,,faubourien” comporte aussi un déplacement d'accent 
(„il y a d’ la plac’ dans l’couloir”). 


Et maintenant, quelle est la nature de ce double accent? Peut-il avoir une importance 
dans l’évolution de la voyelle? On peut supposer, a priori, que l’accent ,,impressif”, 
comme l’accent musical des langues indo-européennes primitives, n’a aucune influence 
sur le développement de la voyelle. J'ai entendu une fracture très nette dans une 
phrase prononcée sous le coup de l’indignation: ,,La mère. — Oh! tu as mangé le bout 
du pain”. —,,Je n'ai pas moordu dedans” (Ch comprendre: ,,j’ai cassé le pain avec 
mes doigts”). Il s’agit d’une prononciation tout à fait exceptionnelle, qui n’a que peu 
de chance de se généraliser. 

Les voyelles longues que j'ai notées en syllabe non-accentuée, au contraire, paraissent 
susceptibles de se diphtonguer. En Wallonie proprement dite, je n’ai jamais rencontré 
de faits de diphtongaison: les diphtongues que j'ai notées (té,s, ,,téte”) sont visiblement 
des diphtongues mourantes et non des diphtongues naissantes. Mais le village de 
Gespunsart 1?) présente un très grand nombre de diphtongaisons en syllabe initiale. 
L’é long d’un mot ,,faiziau” (ardoise non façonnée) est brisé en aé; celui de ,,plaijir” 
(plaisir) en aéy; ,,r(e)cueudu” (recousu) dédouble sa voyelle (oéoé) ainsi que „cueuda” 
(elle cousait); ,,aumaille” aboutit à ,,a6may”; ,,pautru” (tas de foin) à ,,paoutru”; 
„sauter” à ,,saouter”; ,,clautier” (exactement: ,,clouteur”) à ,,clawtoé”. 


Il serait imprudent de conclure. Ces remarques ont simplement pour objet d'attirer 
l'attention des phonéticiens sur des faits jusqu'ici négligés, et dont l'importance ‚me 
paraît considérable. Non seulement leur étude approfondie peut nous amener à préciser 
la nature de l’,,accent”, mais elle peut aussi, s’il était établi que l'accent de phrase 
subsiste quand un sujet parlant change de langue, fournir aux historiens des documents 
que permettraient, à défaut d’autres, de résoudre le problème de la colonisation ger- 
manique en Belgique et dans le nord de la France. 


Paris CH. BRUNEAU. 


:) Sur Chooz, voyez mon Etude phonétique des Patois d' Ardenne, p. 46. Chooz est le point 8 de mon 


Enquête, — Le patois de Chooz se rattache au namurois. eme. , E 
2) Les fed ppi ont pour la plupart, bilingues, et emploient indifferemment le francais et le patois 


(il serait ridicule, entre habitants du village, de , fransquiller”). 
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3) C’est là un fait qui mériterait une étude approfondie; il semble que le sujet parlant qui adopte 
le vocabulaire, la morphologie et la syntaxe d’un parler nouveau conserve l'accent”, dans tous 
les sens du mot, de son parler primitif. : : } 

4) Je m’en tiens ici au point de vue phonologique, seul réel pour le patoisant. I! semble bien que 
Pimpression de longueur que nous donnent certaines voyelles ne corresponde pas à la réalité (,,la 
durée perçue n'est pas nécessairement en rapport avec la durée mesurée”, Marguerite Durand, Voyelles 
longues et Voyelles brèves, Paris, Klincksieck, 1946, p. 42). x ul, 

5) Il existe, en phonétique historique, une opposition très nette entre l’accent musical, qui n'exerce 
aucune action sur l’évolution de la voyelle, et l’accent d'intensité, dont ¡"influence est déterminante. 
Mais il reste à définir ce qu’est cette ,,intensité”. | h 

8) Ce fait est attesté, à Charleville, par les notations plaisantes que Verlaine a faites du parler de 
Rimbaud: ,croñler, nävrantes, j'nesse” (Rimbaud, Poésies, éd. Bouillane de Lacoste, p. 35, 36 et 
notes). - 

7) Ma longueur de la voyelle un est moins marquée que celle de l’i de „dimanche”, par exemple. 

8) Cet allongement est assez marqué pour avoir suscité une „fiöwe’’ où un cure comprend le 
„chaud Colas” pour le ,,chocolat”. * 

9) Toutefois, le ,,chant” de la phrase wallonne est nettement différent de celui de la phrase francaise. 

10) Je désigne mes sujets (je précise qu’aucun n’a été averti de mon enquête) par une initiale: 
A: 12 ans; Ch (16 ans); G (10 ans); J (40 ans); M (60 ans); Mi (16 ans); V (50 ans); — H(homme), 
F(femme) désignent les témoins exceptionnels. Ni la condition sociale ni le sexe (la plupart de mes 
phrases ont été prononcées par des femmes) n’influent sur l’intonation. Mais les intonations sont 
beaucoup plus marquées et plus nombreuses chez les enfants que chez les grandes personnes. 

11) Apres-eux (on ne lie pas l’s) constitue un seul mot phonétique. 

12) Gespunsart, dont le parler est champenois, est situé à 30 km. environ au sud de Chooz; mais 
les villages wallons de Pussemange, Bagimont, Sugny n’en sont qu’à quelques kilomètres. — Les 
faits de diphtongaison que j’ai notes à Gespunsart (point 55 de mon enquête) sont isolés, les villages 
voisins ne connaissent rien de pareil. 


LA PARTICULE ET DANS LA NUMÉRATION EN FRANÇAIS. 


On sait que l’ancien français disait dis et uit, vint et deus, séptante et nuef, mil et cent, 
etc., en intercalant la particule et entre les éléments constitutifs des nombres formés 
par addition. En cela la langue suivait la tradition du latin populaire, qui substituait 
volontiers à octodecim ou duodeviginti par exemple, la périphrase plus claire decem et 
octo. Ainsi Viliehardouin commence sa chronique par ces mots: 

»Sachiez que mil et cent et quatre vinz et dis set anz apres l’incarnation Nostre 
SCiSNOMA CSUNCEIS TES 2 

Des traces de cet usage ne sont pas rares chez nos auteurs du dix-septième siècle. 
Corneille, pour n’en citer qu’un exemple, parle à différentes reprises de ,,la règle des 
vingt et quatre heures.” 

Cependant la tendance à omettre la conjonction se faisait déjà sentir vers l’époque 
de la Renaissance. On l’a expliquée *) par l’influence de l’écriture sur la prononciation: 
comme cette conjonction ne s’écrivait pas (sauf en poésie parfois) en un temps où 
les nombres étaient généralement figurés en chiffres, on prit l’habitude de les lire tels 
qu’on les notait; et ainsi s'établit peu à peu la construction moderne: dix-sept, vingt- 
trois, soixante-douze, etc. Sans doute la diffusion des textes par l'imprimerie favorisa-t- 
elle cette tendance, à laquelle put aussi contribuer la numération asyndétique latine, 
familière aux humanistes. 

Quoi qu’il en soit, la tournure populaire primitive avec et a survécu jusqu’à nos jours 
devant les nombres un et onze: vingt-et-un, trente-et-un . . . etc., soixante-et-onze, ainsi 
que dans l'expression mille et une nuits. Avec cette restriction toutefois que Pon dit 
ordinairement, sans et, après quatre-vingt et cent: quatre-vingt-un, quatre-vingt-onze, 
cent un, deux cent onze. 

Cet état de choses quelque peu complexe semble avoir embarrassé les grammairiens, 
qui se contentent à l'ordinaire de l'enregistrer sans en fournir d’explication. Un savant 
allemand en a pourtant risqué une, qui peut se résumer ainsi: jusqu’à 71 inclusivement 
les formes avec et représentent l’usage populaire ancien; et si Pusage cultivé a prévalu 
à partir de 5 c'est que ,,les nombres plus élevés sont moins familiers aux petites 
PENSO 2.402 


On comprend mal évidemment pourquoi 81 ou 91 auraient été plus ,,estranges” 


Darmesteter-Sudre, II, p. 21. 

°) „Dagegen hat sich bei den hóheren'Zahlen, die den einfachen Leute ferner liegen, hinwied 

x È | À acher erum 
die gebildetere Ausdrucksweise durgesetzt: quatre-vingt-un, quatre-vingt-onze, cent ni "Aber les mille 
et un jours; les mille et une nuits.” (E. Lerch, Historische französische Syntax, Leipzig 1925. I, p. 52) 
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au menu peuple de France que 61 ou 71; et l'explication laisse de côté le cas de mille 
et une nuits, qui n’a rien de populaire et que l’auteur signale sans s’y arrêter. Mais 
surtout elle omet de dire l’essentiel, c’est-à-dire pourquoi et ne s’est maintenu — par- 
tiellement — que devant un et onze. Là est pourtant la clef de ce petit problème qui 
est, en fait, d’ordre purement phonétique. 

Pour le résoudre il suffit de se rappeler que, malgré certaines hésitations, l’usage, 
du seizième siècle à nos jours, a montré une répugnance constante à pratiquer, devant 
les numéraux un et onze, la liaison et l’élision. On dit encore, par exemple: ,,livre un, 
Chapitre onze; un délai de un ou deux jours; le onze du mois; un enfant de onze à 
douze ans; le(s) onze mille Vierges; le tribunal de(s) Onze”; ou encore: ,,la une” 
(la 1ère page) en argot de journalisme et de typographie; ,,en place pour le un” en 
argot de coulisses, etc. 

Une élision contraire à l’usage se serait donc produite dans tent(e)-un, quarant(e)- 
un .... etc., jusqu’à soixant(e)-onze, ainsi que dans ,,mill(e) une nuits” 1). D'autre 
part il y aurait eu liaison fautive pour 21 prononcé vingtun; et cela inévitablement, 
car on sait que (par analogie avec trente-deux, quarante-trois, etc.) le t final de vingt 
se fait toujours entendre devant le nombre qui suit: vingt-deux, vingt-trois, vingt-huit. — 
C'est cette double difficulté que la langue a tournée de la façon la plus simple en main- 
tenant, en pareil cas, la construction ancienne avec et, qui substitue un hiatus à la 
liaison ou à l’élision. 

Au contraire, le t final de quatre-vingt et cent est toujours muet devant un autre 
nombre: quatre-ving(t)-cing, cen(t) huit, etc. Rien n’empéchait donc de dire quatre- 
ving(t)-un, quatre-ving(t)-onze, cen(t)un, cen(t)onze, en omettant la particule et, suivant 
la tendance générale signalée plus haut. 

En resume: depuis le seizième siècle environ, le français a renoncé, d’une façon 
générale, à l’emploi, régulier jusque la, de la conjonction et dans les nombres composes 
formés par addition. Toutefois la langue a retenu cette particule partout où se serait 
produite une liaison ou une élision contraire à l’usage établi, ou devenue, vers la même 
époque, contraire à l’usage général. Tel était le cas devant un et onze, excepté après 
quatre-vingt et cent. 


Amsterdam. L. DELIBES. 


A PROPOS DE L‘OVIDE MORALISE, IV, 1997—2389 (Hermaphrodite). 
L’étymologie de aerdre. 


A notre Directeur de Thèse, M. le Professeur K. Sneyders de Vogel, 
Hommage respectueux et reconnaissant. 


Il y a quelques années, le regretté Lozinski 2) a essayé de dériver l’afr. ermofle d’Her- 
maphroditus. Il tirait quelques-uns de ses arguments de l’allégorie de ce mythe qu’on 
lit dans l’Ovide moralisé. Depuis, des fascicules récents du dictionnaire de Tobler- 
Lommatsch 8) et du F. E. W. 4) nous ont appris que, dès 1923, M. G. Tilander à) 
avait prouvé que ermofle vient du gr. épnuépuros, mais le mérite reste à Lozinski 
d’avoir attiré l’attention sur l’allégorie en question, qui constitue un cas très favorable 
pour étudier les procédés des commentateurs médiévaux d’Ovide. Pour cette raison 
nous allons, dans ce qui suit, compléter l’étude des sources commencée par Lozinski. 

L'épisode d’Hermaphrodite (Ov. mor., IV, 1997—2389) = Met. IV, 285—388) a été 
publié plusieurs fois. La première édition est celle de Tarbé *) d’après le ms B. N. 


1) Si jamais on l’eût tentée, une prononciation ,,trente-un . . . . soixante-onze, mille une nuits” — 
analogue à ,,chapitre un” ou (devant un A aspiré) „la tete haute, en toute háte”— n'aurait sans doute 
pas manqué d'aboutir au rétablissement de la conjonction. 

2) Romania, LXVI = 1940, pp. 254—67. 

3) s.v. ermofle. 

4) s.v. eremophilos. x NT x 

5 Red pes sur le Roman de Renart, thèse pour le doctorat ès lettres de l’université de Göteborg, 
1923, pp. 108—11. x 

6) Oeuvres de Philippe de Vitry, Reims, 1850. 
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f. fr. 871 (= y')1), la seconde celle donnée par K. Bartsch 2) d’après les mss B. N. 
f. fr. 373 (= G), 871 (= y! = Tarbé) et 872 (= y?), la troisième celle de M. de Boer 8). 
d’après les mss Rouen 1044 (0.4) = A, Lyon 742 (648) = B et C (un représentant 
des y). Grâce à Godefroy nous disposons en outre plusieurs fois de la leçon du ms 
de l’Ars. (G?). 

L'auteur de l’Ovide moralisé commence par donner une traduction assez fidèle de 
la fable telle que nous la trouvons chez Ovide 4). Nous ne referons pas la belle intro- 
duction de Lozinski, mais nous nous bornerons à proposer deux corrections. 

Au v 2150 saillerant (qui rend desilit de Met., IV, 353) semble une faute d’impression 
pour sailletant, qui se lit également dans G!. 

Dans les vers suivants: 


2165 Mes cele, pour lui miex haper, 
Contre soi le serre et estraint. 
Plus le lace et plus le destraint 
Que serpens presse le prenant. 
Plus le vait cele pourprenant 
Par col et par ventre et par rains 
Que fueille d’ierre les lons rains...., 


Péditeur a préféré la leçon de A aux autres rédactions qui sont: 

B : Que serpens aigle le prenant 

G! : Que serpent l’aigle lui prenant 

C : Que anguille ne fait le prenant 

y!,?: Qu'anguille ne fait le prenant. 

Or dans les Metamorphoses (362 sv.): nais... denique nitentem contra elabique volentem 
(cf. vv 2162 sv.) Inplicat, ut serpens, quam regia sustinet ales Sublimenque rapit: pendens 
caput ille pedesque Adligat et cauda spatiantes inplicat alas; Utve hederae longos intexere 
truncos,... REGIA ALES est une métaphore pour aigle. Notre auteur n’a pas dü 
l’ignorer, puisque dans V5), non seulement_aouila se lit dans la glose interlinéaire (f° 
83 r°), mais qu’on y trouve en outre une glose marginale: 

Cum puerum uellet abnuere salmacis eum tenebat et facit actor comparationes de illa 
ad aquilam dicens sicut serpens implicat aquilam que cepit illum a cauda pendente pedes 
et caput adligat.sicut hedere ramos tenent et implicant.. ita salmacis hermofroditum 
detinebat. 

Il n’y a pas lieu de songer à un remaniement du groupe y, car anguille s’explique fort 
bien comme une faute de lecture pour aigle. Il faut donc préférer B: Que serpens aigle 
le prenant. Nous observons en outre que rains du v 2171 n’est pas une traduction 
libre de truncos (Met., 365), mais a été inspiré par ramos de la glose. 

La traduction de la ,,fable” est suivie de deux allégories, dont la première (vv 
2224—49), d’un caractère physiologique, dérive des Integumenta, poème allegorique 
latin utilisé souvent par notre auteur. Lozinski, sur la foi de G. Paris, attribue encore 
ce poème à Jean Scot Erigène, mais nous savons maintenant que l’auteur en est Jean 
de Garlande 6). Pourtant, notre frère mineur a emprunté ce passage non aux Integu- 
menta, mais à un Art de Phisique, qui sera plus abondamment cité au XVe livre de 
l’Ovide moralise, ce qui permettra. sans doute de l’identifier. Des livres essentiels pour 
approfondir l’étude de cette allégorie nous font actuellement défaut 7), c’est pourquoi 
nous passerons à la seconde (vv 2250—2389), sur laquelle nous nous étendrons davantage. 


*) Pour ces sigles et pour une mise au point des problèmes que soulève l’établissement du texte, 
on pourra se reporter à un article qui paraîtra en méme temps que celui-ci: L’Ovide moralisé et les 
adjectifs en -able. 


*) La langue et la littérature françaises depuis le IXéme siècle jusqu'au XIVéme siècle, textes et 
glossaire, Paris, 1887, pp. 641—52. 


®) L'Ovide moralisé, tome II, Verh. Koninklijke Akademie van Wetenschappen, afdeling Letter- 
kunde, Nieuwe Reeks Deel XXI, Amsterdam, 1920. 

4) Pour tout ce qui concerne le mythe d’Hermaphrodite dans l’antiquité classique, voir Pauly- 
Wissowa-Kroll, Realencyclopaedie der classischen Altertumswissenschaft, VIII = 1913, pp. 714—21. 

) Pour ce ms V des Métamorphoses, je me permets de renvoyer à mes Etudes sur l’Ovide 


moralise, thèse pour le doctorat ès lettres de l’université de Groningue, 1943—5, p. 69. 
°) Voir nos Etudes sur l’Ovide moralisé, pp. 15 s.v. 


7) Notamment les ouvrages de A. Panormita et de Neugebauer sur Hermaphrodite. 
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Empruntant des éléments à la ,,fable” (vv 2052—8), l’auteur nous apprend que 


2252 Par Salmacis est entendue 
Feme qui toute s’entendue 
Met en soi farder et gignier, 
En soi parer d’aornemens, 
De joiaux et de vestemens, 
Pour fere les musars muser, 
Si veult toute sa vie user 
2260 En vain delit, en vaine ordive. 
C : ordure 


Ordive revient encore au v VIII, 1205 de la version B (A: oidive); Godefroy (V, 619, a) 
connaît ordiue: liue. Ce mot ne semble donc pas être un pur fantôme. Mais ici il s’agit 
d’une faute de copiste pour oidive, oisiveté, (ce qui s'explique d’ailleurs facilement 
au point de vue paléographique), qu’on retrouve VIII, 1205 (A), X, 367, 3731 et XIV, 
3410. En effet, le texte latin dit (IV, 307): et tua cum duris venatibus otia misce. Au 
surplus, la glose marginale de V (f° 82 v°) allégorise flores legebat: occiosa erat. 

Le poète considère Salmacis non comme une femme quelque peu coquette, mais 
comme une véritable courtisane. Cette interprétation est déjà celle de V: Salmacis 
i. meretrix. On pourrait se contenter de cette source, mais on laisserait échapper une 
belle occasion pour jeter un coup d’œil dans l’officine des commentateurs médiévaux. 
Ici nous pouvons suivre pas à pas la genèse d’une allégorie. Néanmoins, auparavant, 
nous devons ouvrir une parenthèse étymologique. 


L’étymologie de aerdre. 

On discute de l’étymologie de aerdre depuis Diez *) qui, comme Ducange ?), dérive 
ce verbe de adhaerére, suivi surtout par Burguy *), Scheler 4), Littré 5), Hatzfeld- 
Darmesteter ©), Clédat ?), A. Thomas *) et M. A. Dauzat ?). 

Tobler 19) postule +aderigere suivi, notamment, par Mussafia 2), Förster 12), M. V. 
Wartburg ®), M. Gamillscheg 14), M. P. Fouché 15), M. Voretzsch 16), Mile Richter 1”) 
et M. Tilander !8). Gróber 19) hésite entre ces deux étymons. 

Meyer-Lübke qui, dans sa Grammaire des langues romanes *), avait tacitement admis 
+aderigere, se rallie, dans la première édition de son dictionnaire étymologique *), 
à l’opinion Tobler-Mussafia, tandis que, dans la troisième édition ??), il admet comme 
possible une hypothèse de Herzog. Celui-ci, après avoir d’abord repoussé aussi bien 
adhaerere, quoi que moins catégoriquement, que +aderigere *), suppose, trois ans 
plus tard, dans un compte rendu du dictionnaire de Kórting ?4), une contamination 


1) Etymologisches Wörterbuch der romanischen Sprachen, (4e ed., 1878, p. 503). 

2) Glossarium mediae et infimae latinitatis, tomus I, nouveau tirage, Paris, 1937, s.v. adhaereo (3). 

2) Grammaire de la langue d’oil, (tome iI, 2e éd., 1869, p. 120). i 

4) Dictionnaire d’etymologie française, (3e éd., Brux.-Paris, 1888, s.v. adhérer). 

5) Dictionnaire de la langue francaise, 1873, s.v. adhérer. ) 

6) Dictionnaire général de la langue française, Paris, 1888, s.v. adhérer. 

7) Revue de philologie française et provençale, III = 1889, p. 6. 

8) Romania, XL = 1911, p. 106 

9) Dictionnaire étymologique de la langue française, s.d., s.v. adhérer. d L 

10) Die altvenezianische Übersetzung der Sprüche des Dionysius Cato, von A. Tobler, Phil. und Hist. 
Abhandlungen der K. Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1883, pp. 33, 72—3. 

11) Literaturblatt für germ. und rom. Philologie, 1883, p. 279. i 

12) Kristian von Troyes, Wörterbuch zu seinen sämtlichen Werken, Halle, 1914, Glossaire, s.v.. 

13) Französisches etymologisches Wörterbuch, Bonn, 1928, s.v. aderigere, adhaerere. È 

14) Etymologisches Wörterbuch der Französischen Sprache, Heidelberg 1928, s.v. adhérer. 

15) Le verbe frangais, Paris, 1931, p. 126. 

16) Einführung in das Studium des altfranzósischen Sprache, 1932, Index, S.v.. 

17) Beiträge zur Geschichte der Romanismen, Beiheft LXXXII Z. f. rom. Ph., 1934, p. 527. 

18) Mélanges Mélander, Uppsala, 1943, pp. 109—112, d’après le c.r. de M.R. dans Romania, 
LXVII = 1942—3, p. 539. 

19) Archiv für lateinische Lexicographie, 1 — 1884, p. 236. ’ ; 

2) passim dans le deuxieme volume, voir l’index de la traduction française. 

2) Romanisches etymologisches Wörterbuch, Heidelberg, 1911, s.v. aderigere (162). i, 

2) Romanisches etymologisches Wörterbuch, 3e éd., Heidelberg 1935, (162), s.v. aderigére. 

2) Zeitschrift für rom. Philologie, XXIV = 1900, p. 88. Be 

24) Lateinisches-romanisches Wörterbuch, Paderborn, 1891, no. 172, no. 177. 
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entre ces deux verbes). Cette hypothèse est ensuite accueillie favorablement dans 
les éditions postérieures du dictionnaire de Körting ?). 

Oscar Bloch’), enfin, admet adhaerere pour le français, mais aderigere pour les autres 
langues romanes. 

En étudiant les nombreux exemples de aerdre recueillis par Godefroy, Tobler- 
Lommatsch et Cohn‘), on constate que leur signification s'explique toujours tret 
simplement par adhaerere. Cela vaut également pour erdre, desaerdre, entraerdre et 
pour les derivés. Les objections qu’on a présentées contre cette étymologie ne peuvent 
donc être que d’ordre formel. Comme, d’autre part, les arguments phonétiques es 
morphologiques ont eu, en général, plus de poids que la sémantique, on n’est pas 
étonné de voir que la plupart des romanistes qui, depuis soixante ans se sont attachés 
à élucider l’origine de aerdre ont préféré aderigere qui semblait plus satisfaisant au 
point de vue formel. 

En quoi adhaerere \ait-il difficulté ? 

Contre Diez, qui relie aerdre directement à adhaerere en invoquant un changement 
d’accentuation ou, plutôt, de conjugaison, Mussafia fait valoir que ,,das bisher ange- 
nommene +adhaerere würde in der That (wie currere corre) kaum etwas anderes als 
aherre ergeben”. De même Herzog: ,,das Vokalspiel des Praesens hätte das Wort 
wohl eher zu quaerere geführt”. Pour parer à cette difficulté, il est inutile de recourir, 
avec Clédat, à ,,l’influence du substantif herde, d’origine germanique, qui signifie 
troupe (Comparez; comme sens, le latin aggregare)”. 

Ainsi que Gröber, le premier, l’a fait remarquer, aerdre pourrait être une formation 
analogique, au même titre d'ailleurs que aderigere, pour lequel il faut partir, soit, comme 
le supposait Meyer-Lübke 5), à l’étape française, de aers, aers, aert, soit, avec M. Von 
Wartburg, de aderigo, à l’étape latine. 

En effet, on peut rendre compte de aerdre en supposant que r du présent se serait 
généralisé dans le parfait et dans le participe passé: adhaersi et adhaersum. C'est le 
cas de fingere-fictum-feint, etc.. Cette généralisation serait très ancienne, puisque attestée 
dans la Glose de Reichenau: adersum-erentem. 

On voit facilement comment adhaersi et adhaersum seraient ensuite entrés dans 
l'orbite de tersi-‘ersum, sursi-sursum et auraient créé un infinitif adhaergere, d’après 
tergere et surgere. Ce verbe adhaergere-adhaersi-adhaersum explique toutes les formes 
romanes, y compris les formes wallonnes et picardes avec diphtongue ie, laquelle 
suppose un e ouvert, tandis que la voyelle tonique de ader(i)gere est fermée. 

Un argument d’O. Bloch est d’ailleurs de nature à renforcer l’étymologie adhaerere: 
la constance avec laquelle, dans les versions françaises de la Bible, ce verbe est traduit 
par aerdre. 

Il est probable que les romanistes se seraient contentés, pour le français, de l’éty- 
mologie traditionnelle, n’eussent été les difficultés créées par d’autres langues romanes: 
l'italien et le provençal. Pour défendre l’étymologie aderigere argument de base est 
le verbe aderger qu’on trouve dans la traduction en ancien vénitien des Proverbes de 
Caton le Philosophe. D'après Tobler, cette forme dériverait de aderigere tout en ayant 
la signification de adhérer. Examinons ce texte (f° 19° v°—20 r°): 


O homo O tu homo 
15 Quicumque es, Qualunca ge tu ei, 
Qui cupis deducere Ke desidre amenar 
Securam uitam, Segura uita, 
Nec cupis Ne no desidre 
HERERE ANIMUM AD ERGER LANEMO 
20 Viciis, Ali uicij 
Que obsunt moribus; Liqual nose ali boni costumi, 
Memento Seate recordamento 
Hec precepta Quisti mei comandamenti 
Semper relegenda Senpre da fir leçudi 
2) Zeitschrift für rom. Philologie, XXVII = 1903, p. 123. 


2) 3e éd. 1907, no. 204. 
Dictionnaire étymologique de la langue française, tome I, Paris, 1932, s.v. adhérer. 


“) Bemerkungen zu Adolf Toblers Altfranzös. Wörterbuch, Herrig’s Archiv, 141 = 1921, pp. 199-200. 
°) Grammaire des Langues romanes, Il, § 154. 


= 
i 
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25 Tibi — hoc est ate — Dati. 
Tu inuenies Tu trouaras 
Aliquid, Alguna causa, 
2 
Quod Laqual 
Ego magistro te Eu amaestro ti 
Vitare. Asciuar. 


La désinence -çer est représentée dans la traduction par constrencer (5 r° 10) = con- 
stringere et par uençer (9 v° 7) = uincere. Par conséquent, au point de vue phonétique 
aderçer peut tout aussi bien provenir de aderigere que de adhaergere. Celui-ci est renforcé 
par la présence du latin herere dans la source. Les formes italiennes s'expliquent, par 
conséquent, par la coexistence de adhaergere et de aderigere. 

Tournons-nous maintenant vers le provençal. Le F. E. W. mentiotne aderzer: 
attacher, élever, marier; de même le R. E. W.1 (a)derzer: erheben, sich anhängen, 
verheiraten. 

Débarrassons-nous d’abord de la signification se marier. Elle provient sans doute 
de l’expression biblique adhaerere uxori (Gen., II, 24, Matth., XIX, 5, Marc, X, 7, Eph., 
V, 31): relinquet homo patrem suum, et matrem, et adhaerebit uxori suae. 

Nous retrouvons donc ici des valeurs qui représentent adhaerere et d’autres qui 
représentent aderigere. 

On comprend maintenant pourquoi plusieurs étymologistes ont eu recours à une 
contamination entre ces deux verbes. Pourtant, ici se pose un problème de chronologie. 
La Glose erentem-adersum est déjà empruntée à la Bible (Gen., XXII, 13): viditque 
(Abraham). post tergum arietem inter vepres haerentem cornibus. La correspondance 
régulière, dans les versions françaises de la Bibie, prouve que cela n’est pas dû au 
hasard. Le problème d’une contamination éventuelle se pose donc en premier lieu 
au VIlle siècle. La forme adersum représente ou bien adhaersum ou bien adersum. 
Quelle raison a-t-on ici pour croire que le verbe aderigere, qui ne se trouve pas dans 
la Bible, aurait réussi à contaminer le verbe adhaereo? Exclusivement la présence du r 
dans adersum et ses dérivés. L’autre hypothèse est tellement plus simple qu’elle s’im- 
pose: Le Thesaurus latinus atteste que adhaereo devient très fréquent à partir des 
versions latines de la Bible. Le jeu normal de l’analogie a créé d’abord un parfait et 
un participe passé avec r: adhaersi-adhaersum (ce dernier attesté par la Glose de 
Reichenau) qui par l’influence de tersi-tersum et sursi-sursum ont provoqué un infinitif 
analogique adhaergere. Ce verbe adkaergere-adhaersi-adhaersum est rendu constamment 
par un verbe français aerdre dans les versions françaises de la Bible. Ce sentiment de 
l’équivalence de adhaerere et de aerdre est encore prouvé par les nombreux cas, recueillis 
dans nos dictionnaires, où (a)erdre est glosé par haerere, adhaerere et cohaerere. 

Ce verbe adhaergere, nous l’avons dit, explique toutes les formes françaises y 
compris les formes wallonnes et picardes; il rend compte également des formes 
italiennes qui signifient adhérer (notamment a. ven. aderg’r) *). Quant au provençal, 
tout s'explique en partant, avec Anglade ?), d'un verbe aerdre (attacher — et marier — 
provenant de adhaerere) et d’un composé d’erger: aderger (= élever), provenant de 
(ad)erigere ‚quitte à admettre, ici, des contaminations entre ces deux verbes en ce 
qui concerne la qualité des e. 

Après cette longue parenthèse, revenons à notre allégorie. 

Ovide, décrivant comment Salmacis essaie, d’ailleurs en vain, de séduire Herma- 
phrodite, dit: illa premit, commissaque corpore toto Sicut INHAEREBAT., (IV, 369— 
70). Si maintenant un commentateur en mal de moralisation cherche un texte biblique 
qu'il puisse mettre en rapport avec cet épisode, qui, comme nous savons, résultera 
dans l’union éternelle de Salmacis et d’Hermaphrodite, serait-il étonnant qu'il se 
rappelle le verset suivant de la première épître aux Corinthiens (VI, 16)?: An nescitis 
quoniam qui adhaeret meretrici, unum corpus efficitur? Comparer le v 2280: 


1) Nous n’avons pas pu disposer de C. Merlo, Postille al „romanisches etymologisches Wörterbuc "di 
W. Meyer-Lübke, 1926, Annali delle Universita toscane, 45, 1, qui (témoin R. E. W.) cite log. arreere, 
campid. arresiri, mais il ne semble pas que ces formes aient de l’importance pour le probleme qui 
neus occupe. 

2) Grammaire de l’ancien provençal, Paris, 1921, pp. 322, 330. 
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Mal se fet a tel dame aherdre. 


Il a d’ailleurs pu étre mis sur la voie par le résumé de Lactance, qui se lit dans’ 
plusieurs mss des Métamorphoses: Salmacis et Hermaphroditus in unum corpus 1). 
Mais le mot meretrix le conduirait ensuite tout naturellement à l’Apocalypse: Veni 
ostendam tibi damnationem MERETRICIS magnae, quae sedet super aquas multas, 
cum qua fornicati sunt reges terrae, et inebriati sunt qui inhabitant terram ae vino prosti- 
tutionis eius. . et vidi mulierem sedentem super bestiam . .et mulier erat circumdata purpura 
et coccino et inaurato auro et lapide pretioso et margaritis, habens poculum aureum iu 
manu sua, plenum abominatione, et immunditia fornicationis ejus.. aquae, quas vidisti 
ubi meretrix sedet, populi sunt et Gentes, et linguae.. (XVII, 1-16). 

On voit tout de suite que nous possédons ici la plupart des elements qui constituent 
les vv 2284—2302 et 2308—2311. 
Nous avons sauté exprès les vv 2303—7: 

C’est la putain qui prent et lace 

Si que riens qu’el puisse entraper 

Ne puet estordre n’eschaper, 

Qu’elle glue et destraint et hape 

Plus que glus ne serpent ne lape.... 
qui sont dus à la même inspiration. En effet, la Vulgate se sert également de adhaereo 
pour rendre le grec rpooxoX\kouar = coller à, ainsi Deut., XI, 22 et XII, 17. Le 
Commentaire sur les Psaumes contenu dans le ms Richel. 963 traduit deux fois le 
verset 9 du psaume 62: adhaesit anima mea post te. La première fois: ,,M’ame aardie, 
ce ‘est, se prist, apres toi” (God., I, 122, a), la seconde:”” M’ame est engluee apres toi, 
ce est tot un, aarse et engluee (God., 123, b). Cette nuance de coller à a ensuite passé 
dans les textes profanes et on la trouve par exemple dans les citations du Roy Modus 
que donne Godefroy (ibid). 

Au v 2326 commence une autre moralisation, de 


(L’enfes), qui preus et parfais iere 
Ains qu'il entrast en la riviere . . . 


Devint molz, femelins et vis, 


Pour ce vers, comparer la glose: Moralis est ista mutacio.. Hermaphroditus hoc fonte 
balneavit se et factus est semi vir. Quid est esse semi-vir nisi quam mollem et effeminatum ?)? 


L’enfes signifie 

Ceulz qui purs et nes [,] saintement 
Seulent vivre et parfetement 

En l’estat de religion, .... 


c'est à dire les religieux, qui, ensuite, 


Vuelent por ie monde essaier 

Issir de lor propre habitacle, 

De lor cloistre, de lor oracle, 

Teulz est lor excusacion, 

Si vont par le monde esbatant 

Par leus estranges, jusqu’a tant 

qu’il vienent a Carras en Lice, 
2347 C'est en l’aloisable delice 

Dou monde, qui tant les aloiche, 

Tant les atrait, tant les acroiche 

Par vaine delectation, ... 


Peut-on trouver l’origine de cette idee du moine qui quitte son couvent pour aller 
courir le monde? 

Rappelons d’abord que la forme traditionnelle en vieux francais n’est pas Herma- 
phrodite, mais Hermophrodite et que c’est cette forme qu’il faut restituer dans le texte SE 
L’hypothese de Lozinski, qui relie ce nom mythologique à ermofle, ayant été écartée, 
nous en avancerons une autre à notre tour. (H)Ermophrodite s'écrit très souvent 
(H)Ermo froditus, en deux mots. Cela nous fait songer à une étymologie populaire, 
dont, il est vrai, nous n’avons pas encore trouvé l’attestation: er(e)mo frauditus. Une 


1) Lactantii Placidi qui dicitur narrationes fabularum ovidianarum, dans Magnus, P. Ovidi N i 
Metamorphoseon libri XV, Berolini, 1914, p. 646, X. en EES 

2) F. Ghisalberti, Arnolfo d’Orleans, p. 211. 

* Voir notre article cité supra. 


Engels. 99 L’Ovide Moralisé. 


pareille étymologie rentrerait bien dans le genre Ovidius = ovum dividens, célèbre au 
moyen-âge. 

Ensuite, quel est cet énigmatique adjectif aloisable qui n’est entré dans aucun des 
dictionnaires usuels? Nous avons collationné le vers 2347 dans tous les manuscrits 
que nous pouvions atteindre. Il est corrompu dans la plupart. 

Du groupe x, A donne la lorsable, B: Paloisable, Gt: l’aloysable, D*: aloisable. Le 
groupe y (avec Z? )a oiseus ou uiseus. On peut supposer qu’un copiste croyant lire oisable 
a changé le suffixe. Cela est corroboré par la faute de A, mentionnée plus haut, (ordive 
au lieu de oidive). 

Nous devons donc partir de laloisable. Bartsch coupe la loysable et traduit l'adjectif, 
au glossaire, par loisible. Pourtant une lecture tant soit peu attentive du contexte 
montre que les délices du monde sont considérées par notre auteur, comme exactement 
le contraire de ,,loisibles” (cf. lor mauuaise delice de DS). 

D’autre part, on pourrait être tenté de corriger en: 


C’est en non loisable delice 


(cf. God., V, XXII, a): ,,nient loisable delectation’’). Mais les leçons transmises n’ont 
aucune trace d’une négation. Pour le même raison on ne saurait songer à un dérivé 
de aloser = louer, Tobler-Lommatsch, I, 314, b. 

La solution nous semble plus simple. Notre auteur s’est livré à une élucubration 
mystique que le copiste du ms 373 paraît avoir été seul a entrevoir, puisqu'il ajoute 
une glose marginale: ,,Par Carras est entendu le délit du monde”. L’auteur de l’Ovide 
moralisé a mis Carras en rapport avec caro (cf. la char au v 2356) et Lice (Lycia) avec 
ailicere. 

Comparer la glose suivante (f° 82 v°): quaedam nimpha illum uidens multum adamauit 
et multa uerba blanda et deceptoria dixit ut illum ad uenerem secum posset ALLICERE.. 
C'est pourquoi le poète dit: ,,qui tant les aloiche” = allèche. aloisable est donc simple- 
ment un dérivé en -able de allécher, avec un sens actif: qui allèche — aloichable. 

Notre auteur intercale ensuite un certain nombre d’éléments empruntés à la ,, fable”? 
(vv 2030 sv) pour terminer sur une conclusion édifiante (vv 2363—89). Il se souvient 
de l’épître de S. Jacques: Si quis autem putat se religiosum esse ...seducens cor suum 
huius vana est religio. Religio munda et immaculata apud Deum... immaculatum se 
custodire ab hoc saeculo *). C’est pourquoi il continue: 

si cuident vivre 
Religieusement et sivre 
Les delices dou monde et l’aise 
Mes ne croi mie qu’a Dieu plaise 
Tele religioseté: 


Ce n’est que fainte vanité, 
— Saint Jacque en puis traire a garant. 


(je change la ponctuation avec Bartsch). 

Cette union contre nature (v 2289) le fait souvenir de l’anathème prononcé contre 
elle dans l’ancien testament: Cum masculo non commiscearis coitu femineo, quia abo- 
minatio est, Deut., X XII, 5 (vv 2384—5) — monstrueuse étant une des traductions techni- 
ques de abominabilis. Mais auparavant il insere quelques vers que ni les copistes, ni 
les éditeurs n’ont compris: 

De buef et d’asne vont arant, 
Mes Diex deffent tele areüre. 

Sor le veu Dieu font vesteure 
Composte de laine et de lin 

Tel demi malle et femelin 

Qui le cuer ont divers et double, 
Si font desconvenable couble, .... 


et qui remontent également à ce livre biblique: | 

Non arabis in bove simul et asino. Non indueris vestimento, quod ex lana linoque contexum 
est. (1°—11°). Ce dernier verset va nous aider à corriger le vers 2373, corrompu. 
La varia lectio montre que la faute remonte très haut: ABG!: sor le ven; G = y?:, sus le 
mire; y: = sus l’œuvre. La bonne leçon est: Sor le ve (cf. Godefroy, VIII, 157, c: vee, ve, 


1) I, 26—27. 


Engels. 100 L’Ovide Moralise. 


substantif verbal de veër = vetare). Cette conjecture est confirmée par Ov. mor., IT, 608: 


Quant Dieus ot fet le premier home, 
Qui sor son ve, menga la pome, C : vueil 
Par l’enortement du diable, .... 
et IV, 3058: 
Eve, qui par l’enticement 
Dou dyable, qui la decut, 
Le mortel fruit prist et regut 
Et contre le ve Dieu le mort.... 
(B : le blé, C : sur le deffens). 


Voici, comment finalement, s’achève la moralisation: 


C’est diverse profession 

Dou monde et de relegion, 

Et cuident franchement servir 

Dieu et le monde deservir, 

La Dieu gräce et le monde avoir.... 

ce qui est de nouveau une réminiscence biblique: Nemo potest duobus dominis ser- 
vire.. Non potestis Deo servire, et mammonae (Matth. VI, 24. Mais il faut recourir à 
S. Luc pour trouver le joint: Nemo potest...... aut uni ADHAEREBIT et alterum 
contemnet. 

Au fond, la deuxième allégorie consiste dans une série de textes bibliques, dont 
le choix a été déterminé par le verbe inhaereo du v IV, 370 des Métamorphoses, à quoi 
s'ajoutent quelques éléments empruntés à la glose marginale d’un manuscrit de ce 
poème ovidien. 


J. ENGELS. 


LE DIT D’ARISTOTE. 


Le Dit d’Aristote, du poète Rutebeuf, commence par les six vers que voici: 


Aristotles a Alixandre 

Enseigne et si li fait entendre 

En son livre versiffi]& 

Enz el premier quaier (li) lie 
Conment il doit el siecle vivre; 
Et Rutebués l’a trait dou livre 1). 


Vient ensuite, formant le corps de cette pièce de 86 vers, une série de règles de 
conduite à observer par les rois en leur gouvernement, et qui sont les suivantis: 

Se remettre au conseil de ses barons, et ne pas favoriser les serfs, plus dangereusement 
avides que les hauts hommes, qui tiennent leur situation de l’héritage (v. 7—19); 

Etre toutefois bienveillant à l’égard des humbles qui le méritent et qui portent en 
eux la véritable noblesse, celle du coeur (v. 20—54); 

Juger impartialement, en oubliant son intéret (v. 55—60); 

Savoir se montrer libéral: car la libéralité est le meilleur moyen pour les princes 
de préserver leur personne et leur royauté (v. 61—86). 


* * 
* 


Rutebeuf, on l’a vu, affirme qu'il a ,,trait” son dit d'un certain livre. Traire, ce 
n'est pas seulement ,,tirer”; c'est aussi, plus spécialement, ,,traduire”: sens où le 
même poète a, en effet, pris le mot dans la Vie de sainte Elysabel (v. 2142), sens équi- 
voque possible, puisqu’il a précisé ,,traire de latin en rime francoise”. C’est ce sens 


restreint, celui de ,,traduire”, qui convient également dans le passage que nous exa- 
minons. 


Le livre en vers qui a servi de modèle à no i ? 
q s | | otre he entendons bien que ce n'est 
pas un ,,livre d’Aristote”, mais un ,,livre d'Alexandre”. Et ce ,,livre d'Alexandre” 
n’est ni celui du pseudo-Callisthène, ni d’aucun de ses dérivés en prose latine, ni le 


1) Texte du ms. de la Bibl. nat. fr. 1635. Celui du ms. 1278 est de petit secours. 
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Roman d' Alexandre en vers français. On pourrait se tromper sur ce dernier point, 
et l’on s’est effectivement trompé. Mais, si le Roman d' Alexandre, tel que l’a rédigé 
Alexandre de Paris 1), contient bien, dans sa première partie, une dizaine de vers 
(v. 674—683), où Aristote recommande à Alexandre la largesse et la libéralité (ce qui 
s accorde avec les vers 61—83 du poème de Rutebeuf), le développement a un caractère 
de généralité qui exclut l’idée d’une véritable parenté des textes >). Et si, plus loin 3), 
une ressemblance plus grande se dessine entre eux, quand Aristote, dans le Roman 
comme dans le Dit, invite son élève à se montrer bienveillant pour ses chevaliers 
et barons, et défiant à l’égard des serfs, ce n’est point assez pour croire à une filiation. 
En tout cas, si Rutebeuf avait voulu se référer au poème d’Alexandre de Paris, il 
n'aurait pu ni parler de ,,premier cahier lié” (s’agissant de la troisième branche d’un 
vaste roman), ni de traduction (s’agissant d’un poème en français). 


È La vérité est que Rutebeuf s’est servi de I’ Alexandréide latine de Gautier de Châtillon, 
où, au début, se trouvent des enseignements d’Aristote à Alexandre, dont il a non 
seulement suivi les idées, mais repris à la fois le mouvement et l’expression: au point 
que, pour beaucoup de parties, les deux textes pourraient se transcrire parallèlement *). 


* * 
* 


Il est très naturel que |’ Alexandréide de Gautier ait été connue de Rutebeuf. C'était 
une oeuvre célèbre, comme le prouvent non seulement l’abondance des manuscrits 
qui l’ont conservée, mais aussi le fait qu’on l’expliquait dans les écoles 5) et les in- 
nombrables mentions ou citations qui en ont été faites par toutes sortes d'écrivains. 
Le passage traduit par Rutebeuf était, en outre, particulièrement fameux. Le traducteur 
aliemand de l’Historia de proeliis connu sous le nom de maître Babilot en a inséré une 
partie dans son ouvrage; et l’on en trouve des traductions séparées, en prose française, 
dans divers manuscrits du Xllle siècle ©). 

Robert de Blois, dans son Enseignement des Princes, énonce les préceptes suivants, 
dont j’emprunte le résumé, par souci d’objectivité, à Ch.- V. Langlois ?): ,,Sur toutes 
choses gardez-vous d’avoir confiance en un serf. Maints prudhommes en ont été con- 
fondus. C’est aller contre la nature que d’exalter ceux qu’elle a voulu abaisser. Ces 
gens-là ne savent pas aider les francs hommes: ne leur demandez jamais conseil. D’une 
buse vous ne ferez jamais un beau faucon. Ils n’ont pas le sens de la fidélité. Vous 
connaissez le proverbe: Tuit li parent dame Ermenjart Adès se traient a une part. Cela 
veut dire que les fous aiment la compagnie des fous et que les mauvais s’assemblent. 
De plus bas s’élève le serf, d’autant plus orgueilleux est-il et plus ,,desmesuré”. Un 
tigre n’est pas plus cruel que lui pour les francs hommes qui lui sont subordonnés. 
Souvenez-vous du bon roi Darius et du satrape Bessus. Et Alexandre? Ce sont ses 
serfs qui lui firent boire la mort. — Mais, si vous trouvez un prudhomme de bas-parage, 
faites-lui du bien tout de même, honorez-le à son prix. Le ,,bas parage” ne doit faire 
aucun tort à l’homme sage: 


Fiz de vilains proz et cortois 
Vaut quinze mauvais fiz de rois.” 


Ch.- V. Langlois a noté, pour ce passage, que le développement sur les serfs était 
un lieu commun; et pour les égards dus au prudhomme, quelle que soit sa naissance, 
il en a retrouvé l’idée en plusieurs textes. Mais ces rapprochements ne révèlent point 

de rapports de filiation. Au contraire, l’allure du développement et certaines similitudes 
d’expression dénoncent un souvenir certain de l’ Alexandréide. 

Enfin, il semble bien qu’Alexandre de Paris lui-même, aux vers 64 et suivants de 
sa troisième branche, se soit inspiré du même texte. 

* * 
peer gati O ON * 

1) Publié dans les Elliot Monographs, nos 36—37. ' 

2) Le passage n’a pas de correspondant dans les versions plus anciennes de l’Arsenal et de Venise. 

3) Troisième branche, v. 19—27 et 51—70. ! 

4) Alexandréide, v..85—91 = Dit, v. 7—19; — Alex., v. 92—104 = Dit, v. 20—46; — Alex., 
v. 105—114 = Dit, v. 55—60; — Alex., v. 144—164 = Dit, v. 61—84. 

5) Voir Évrard l’Allemand, Laborintus, v. 637—638; Hugo de Trimberg, Registrum multorum 
auctorum, v. 307—316 et 331—354. 2 ne re ; 

8) Par exemple, dans un ms. Messin (Montpellier 164, et Libri 96) étudié par P. Meyer (Romania, 
t. XV, 1886, p. 169—170), et dans un ms. d’Epinal (no. 189, fo. 5vo). 

?) La vie en France au moyen âge ... d’après des moralistes du temps, 1925, p. 190 s. 
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Cette célébrité de l’œuvre de Gautier, et spécialement du passage en question 1), 
explique que Rutebeuf ait eu l’idée de sa traduction. Mais il est peu croyable qu’il » 
se serait livré à cet exercice pour le simple plaisir de rendre en français quelques vers 
réputés. Quel était donc le fond de sa pensée ? 

Il faut voir d’abord de quelle façon il a procédé. 

Il a commencé par supprimer totalement, dans sa traduction, les quelque trente 
hexamètres, où, dans le poème latin (v. 117—143), Aristote instruit Alexandre des 
devoirs d'un prince à la guerre. Il a, en outre, ramené à six petits octosyllabes français 
(v. 55—60) la dizaine de vers latins (v. 105—115) où Aristote met Alexandre en garde 
contre la pratique d’une justice vénale. 

En revanche, il a formulé en toute sa plénitude (v. 7—19) le précepte donné en latin 
(v. 85—91) de se fier au conseil des hauts hommes, et non pas à celui des serfs. 

Il a, d’autre part, rendu avec ampleur l’idée de l’Aristote latin (v. 92—104) que le 
prince, s’il doit se méfier des hommes de basse condition, ne s’interdira pourtant pas 
d’elever les hommes de petite naissance qui se recommandent par leur vertu, une 
vertu qui vaut mieux que noblesse et richesse (v. 20—43). Et, sur ce point, il a même 
ajouté à son modèle, en citant exemple d’un certain roi d'Égypte et de son fils indigne 
(v. 27—31). 

En outre, il a introduit, après ce passage, un développement de onze vers (v. 44—54) 
où il prend à partie, les opposant aux prudhommes, les imposteurs, qui peuvent bien, 
pour un temps, faire illusion et tromper le monde, mais qui finalement sont démasqués 
et s’écroulent. 

Enfin, venant à l’éloge de la libéralité, contenu dans les vers 144—163 du texte 
latin, il a, lui aussi, fortement pesé dans le même sens (v. 61—86). Il a même élargi 
la portée du passage: car, là où Gautier de Châtillon présentait l’idée d’une générosité 
nécessaire au chef victorieux pour s’attacher ceux qui ont combattu sous ses enseignes 
et, à tout le moins, celle de promesses qui seraient tenues à la première occasion, 
Rutebeuf a posé le devoir de libéralité comme existant en toute circonstance, et sans 
parler de promesses qu'il considérait peut-être comme un moyen trop facile de 
s'acquitter. Et il a, de plus, dégagé l’idée des vers 156—157 du latin en se référant 
(sans le dire) au Livre des Proverbes ?). 

Il peut bien sembler, à première lecture, que le poème de Rutebeuf manque d'unité: 
on n’y aperçoit pas d'emblée une suite d'idées parfaitement logique. Cependant, à 
y bien regarder, il y existe une claire orientation, qui peut s’exprimer par le mouvement 
de pensée que voici. Si un roi fait bien de prendre pour conseillers ses barons et non 
pas des serfs avides, il n’en doit pas moins accorder ses bienfaits au mérite, où qu'il 
se trouve, car vertu vaut noblesse; et les hommes faux, s’il y en a, ne peuvent tromper 
qu’un temps. Un roi doit être juste, sans prendre d’argent. Et quant à ses libéralités, 
il ne doit pas les ménager, sachant que c’est le meilleur moyen de s’attacher les prud- 
hommes, de confondre les méchants, et d’assurer la puissance. 


* * 
* 


A qui, par la voie indirecte d’une fiction, Rutebeuf adressait-il ces conseils? A un 
roi: les vers 80—81 semblent bien l'indiquer. A quel roi? 

L’hésitation n'est permise qu'entre saint Louis et Philippe le Hardi, dont Rutebeuf 
a été le contemporain. 

Or il n’est guère vraisemblable qu’il puisse s’agir du premier. S’il y a quelques points 
communs entre le Dit d' Aristote et le dit de Renart le Bestourné, où Rutebeuf a fait 
grief à saint Louis de mépriser ses barons, de se laisser duper par des hypocrites et 
d'écouter les conseils de l’avarice, il est difficile de croire que le poète ait jugé à propos 
de rappeler ce prince au devoir d’une justice désintéressée, ni surtout qu’il ait pu 
s'aviser de s’adresser á lui, homme d’äge et d'expérience, sous la forme d'une lecon, 
même indirecte, de maître à élève. 

Le leçon pouvait mieux convenir, par le fond et par le forme, à Philippe le Hardi, 


= Gautier avait, du reste, le mérite de l’originalité: car, sil s’est aidé du Secretum secretorum, 
c'est seulement à partir du vers 164, et en gardant toute sa liberté d'inspiration. A ce sujet, justes 
remarques de H. Christensen, Das Alexanderlied Walters von Chatillon, p. 129 ss. 


*) Ou il est dit (XXII, 9): ,,victoriam et honorem acquiret qui dat munera: animam autem aufert 
accipientium”, 
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quand celui-ci eut accédé au trône. Les fameux Enseignements” de saint Louis ont 
été connus, quelques années après sa mort, par un public assez nombreux; et, dans 
les versions diverses qui s’en sont répandues, des éléments apocryphes y ont été in- 
troduits par des interpolateurs divers, soucieux de tirer dans le sens de leurs intérêts 
la pensée du feu roi. Mettre en circulation une version des enseignements d’Aristote 
à Alexandre pouvait être une réplique assez ingénieuse à ce testament moral. 

L’a-propos de la leçon, si elle s’adressait bien à Philippe le Hardi, est un point difficile 
à élucider. Dans son roman de Cleomades, Adenet le Roi a fait l'éloge du roi Marcadigas, 
dont les largesses étaient réservées aux seigneurs, à exclusion des gens de bas parage. 
Adenet écrivait pour la reine Marie, dont le parti, à la cour de Philippe le Hardi, était 
celui des nobles féodaux, lesquels, évincés, étaient si irrités du crédit et de la fortune 
du fameux parvenu Pierre de La Broce, tout puissant auprès du roi et scandaleusement 
enrichi de ses dons. Se pourrait-il que, dans la lutte d’influences qui alors divisa la 
cour, Rutebeuf ait pris une position contraire à celle d’Adenet, en: proclamant la 
dignité des hommes de petite naissance, pourvu qu’ils fussent honnêtes, et en appelant 
sur eux les libéralités royales? 

Étant bien entendu que Rutebeuf se comptait lui-même au nombre des prudhommes 


à récompenser. 
Paris. EDMOND FARAL. 


LE VERBE NÉERLANDAIS ,,WORDEN” ET SES EQUIVALENTS EN ROMAN 
ET EN GERMANIQUE. 


Le verbe ,,worden”, qui en moyen-néerlandais présente les formes primitives: 
„werden, -ward, -worden -geworden”, remonte au gotique ,,wairban-warp- waurbum 
waurbans” et a en anglo-saxon les formes ,,weordan etc. Il correspond au sanscrit 
, vartati” (actif) et ,,vartate” (moyen), c. à. d. la 3e pers. sing. Ind. Prés. En latin 
nous trouvons ,,vertere” (actif), ,,verti”’ (moyen). Tous ces verbes présentent le sens 
fondamental de ,,tourner” (duratif) et ,,tourner vers, à”, ,,passer à” (mutatif-résultatif). 

Le sens de ,,tourner” a beaucoup pâli en germanique: cette notion est rendue par 
, Wandjan sik” (gotique), ,,keren”, ,,wenden”, ,,draaien”’ (néerl.), ,,to turn” (anglais), 
„wenden”, ‚‚kehren’ (allemand). i 

Actuellement ce verbe se trouve — en germanique — si souvent combiné avec le 
participe dit ,,passé” des verbes objectifs qu’on pourrait parler d'un nouveau verbe 
„worden”. Voilà pourquoi la grammaire scolaire parle d'un verbe ,,worden”, auxiliaire 
de la voix ,,passive’’ et qu’on rencontre des phrases telles que: ,,die man leeft niet, 
hij wordt geleefd” (,,cet homme ne vit pas, il se laisse vivre”). Cet emploi ne se présente 
en gotique que dans les formes verbales qui expriment le parfait et le prétérit, parce 
que pour le Présent cette langue possède une forme à part, le médio-passif, qui, en 
général, a une valeur ,,passive”. L’anglais a complètement perdu le verbe anglo-saxon: 
les nuances rendues en hollandais par ,,worden” dans cette construction sont rendues 
par ,,to be”, phénomène dû à l'influence du français, qui se sert dans ce cas du verbe 


| ,,étre”, comme nous verrons plus bas. L'expression: ,,Woe worth the day” (,,malheur 


au jour”) présente l’ancien verbe ,,weordan”. bie 

En moyen-néerlandais le verbe ,,werden” pouvait aussi se combiner avec le participe 
dile 3 > : ; > 

dit passé d'un verbe subjectif: ,,si worden verresen” (,,ils ressuscitérent”), ,,Sinte Bave 


| wart gevlucht” (,,St. Bavon s'enfuit”) 1). 


Le néerlandais moderne connaît la même construction, mais avec un sujet indéter- 
mine: ,,er wordt, er werd gedanst”. En français la première idée se rendait et se rend 
par: ,,on danse”. La seconde pouvait se rendre iusqu’au XVIIe siècle par: vil fut 
dansé”. Cette dernière construction est intéressante parce que ,,fut” a ici conformément 
à son origine- une valeur mutative-résultative, notion qui pourrait se paraphraser 
par: ‚la danse arriva à sa réalisation”. Le participe a donc, en néerlandais et 
en français, une valeur perfective. Ce même sens mutatif-perfectif se présente dans 
la tournure ,,il s’en fut” (,,hij er van door”). “i NS 

Le sens mutatif-résultatif, très clair dans la construction avec participe, implique 
nécessairement la notion de futurite. On n’a qu’à se rappeler la tournue allemande: 
„er wird kommen” (,,il va venir”) et des phrases néerlandaises telles que , fietsen worden 
verwijderd” (,,les bicyclettes seront enlevées”), ,,de circulaire wordt teruggehaald 
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(,,la circulaire sera reprise”) ,,t wordt donderen” (,,l’orage éclatera’’) ?). Une construc- 
tion allemande telle que: ich werde gelobt werden répond exactement au ladin: Veng 
a venir ludaus. 

En latin classique‘l’idee de ,,tourner” s’exprimait aussi par ,,volvere” (,,volvi”) 
et en latin vulgaire par ,,tornare”. ,,Vertere” (,,vertire”) ne s’est continué en français 
que dans des mots plutót savants: ,,pervertir, convertir”. Volvere s'est perdu 
parce qu'il aurait abouti á quelque chose comme ,,voudre”, forme équivoque, qui 
aurait pu étre confondue avec des formes du verbe ,,vouloir”, tandis que „tornare” 
s’est montré très viable. ,Tourner” rappelle le néerlandais ,,worden” dans une 
expression comme ,,le lait tourne (à Paigre)” ®), qui est équivalente à l’anglais: Bene 
milk turns sour”. 

„‚Volvere” est très vivant en espagnol où à la forme pronominale à sens ,,moyen”, 
on dit, ,,Se ha vuelto sordo” (,,il est devenu sourd”), construction qui rappelle le 
néerlandais. 

D'autres verbes de mouvement combinés avec un participe présentent l’aspect 
mutatif-résultatif: , venire” (cf. le français ,,de-venir”), qui rarement, du reste, se 
présente dans cette construction en latin 4) et est très fréquent en italien: „la minima 
infrazione può venir punita”, ,,egli viene biasamato” 5). Cette construction est très 
répandue en ladin. Il y a lieu de citer ici l’article d’Ettmayer Das Westladinische 
Passivum dans la Zeitschrift f. Rom. Phil. 41, S. 34 fgg. L’auteur donne l’explication 
d’une tournure latine telle que: ,,puella venit erepta”. Il part d'une tournure ,,venitur 
ereptum puellam” (,,on vient pour enlever la fille”), qui aurait passé à ,,venit ereptum 
puellam” $) et puis à ,,puella venit erepta”. Ne serait-il pas beaucoup plus simple 
d’y voir la continuation de la tournure latine citée par Diez: ,,Facis carmina, ut 
dignus venias hederis” ?). 

En latin classique et postclassique, mais rarement, se trouve la construction de 
»venire” et de , fieri” combinés avec un participe. Outre ce vers de Juvénal Diez cite 
la phrase suivante: ,,Res illas, quae rectas fiunt per Petronem” (rectas(-ae) fiunt: 
reguntur’’). 

Ensuite il y a le verbe ,,s’en aller” (,,la messe s’en va dite”, ,,de mis zal weldra 
opgedragen zijn”), , ire” 8). Quelquefois même des verbes de repos (duratifs) comme 


en moyen-néerlandais: ,,bliven” (,,doot bliven’” = mourir), en suédois ,,blira”, en 
espagnol ,,quedar” sont synonymes de ,,worden’’. 
Et puis — toujours comme équivalent du verbe ,,worden” — ,,fieri” (lat. arch. 


„fiere” et ,,firi” ®). ,,Fio” se rattache à la racine sanscrite ,,bhu”, ,,bhavati”, 
(actif), ,,bhavate” (moyen), 3e personne sing. Ind. Prés., qui en principe a une valeur 
mutative-résultative. Quelquefois cependant elle prend une valeur durative, ce qui 
est arrivé également à ,,fieri”. Les gloses de Cassel p. e. traduisent ,,fieri” par,,wesen” 10). 
La parfait de la racine ,,bhu” se présente en latin comme ,,fui”. La forme verbale 
néerlandaise ,,(ik) ben” a la même origine et a une valeur durative; en grec elle se 
présente dans le verbe” ,,(moyen” bou). Mais revenons à ,,fui”. La grammaire 
latine scolaire range ,,fui” dans le paradigme de ,,esse”. Seulement d’après son origine 
il faudrait rattacher ,,fui” à ,,fio” (,,je suis devenu, — ik ben geworden”). En latin 
également le sens mutatif-résultatif a donc passé au sens duratif (prétérital). 
Pourtant je crois découvrir le sens primitif de ,,fui” dans un vers de la Fable de 
Phèdre I. 5 où il est dit: Vacca et capella et patiens ovis injuriae socii fuere cum leone. 

Il s’agit ici d'animaux qui pour la circonstance, firent une alliance avec le lion. 
„Fio”, forme peu expressive, s’est perdu en français mais — surtout en italien du 
Nord ce verbe était resté très vivant: ,,como l’ome è morte, el fi sepolto”, ,,Questi, 
che mai Da me non fia diviso” 1). La grammaire latine scolaire présente comme parfait 
de fio”: ,,factus sum”. ,,Factus” inutile de le rappeler — n’a étymologiquement 
rien à faire avec ,,fio”. Mais; ,,on m’a fait” peut devenir synonyme de ,,fui”: ,,je suis 
devenu”. Du reste, le parentage quant au sens entre ,,fio” et ,,facio” est encore très 
clair en français. Le latin ,,fit” se rend souvent par , (se) fait”: néerlandais ,,wordt”. 
Je rappelle des tournures telles que: ,,hij wordt soldaat” (‚‚il se fait soldat’’), à côté 
de p. e.: „il s’est mis boulanger”; ’t wordt laat” (,,il se fait tard”), ,'t wordt donker” 
(,il commence à faire sombre”). Nous constatons donc que dans de telles tournures 
on se sert tantôt du verbe ,,faire”” pur, tantôt de la forme pronominale avec un sens 
moyen !°). Dans des expressions telles que ,,il fera un mauvais soldat”, , faire” a plutôt 
le sens de , être” 13), (ie 


a 
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Passons maintenant en revue quelques phrases où figure le verbe ,,worden” et 
demandons nous comment le frangais rend les idées qu’elles expriment. 

D’abord, comme terme philosophique: ,,’t worden”: francais: ,,le devenir”. ,,De 
wereld werd’: ,,le monde fut”. Dans la langue courante on dirait: „le monde a été 
formé”, ,,s'est formé”. — ,,Het huis werd opgeknapt’’ 14): La forme verbale ,,werd”, 
comme toutes les formes appelées ,,imparfaits” en germanique, était primitivement 
un parfait mais fonctionne à présent comme prétérit, tantôt avec une valeur 
d’aoriste, tantôt avec une valeur durative. Ainsi, dans la phrase que je viens de 
citer, ,,werd” a une valeur d’aoriste. La français dirait: ,,la maison fut ou a été 
réparée”. Une phrase comme celle-ci: ,,t huis werd opgeknapt, terwijl de be- 
woners afwezig waren’ pourrait être rendue par: ,,la maison était réparée pendant 
que les habitants étaient absents”. Remarquons une fois pour toutes que avec le verbe 
»Worden” le participe a une valeur perfective, avec le verbe , être” une valeur mutative- 
résultative ou durative. En outre il faut bien distinguer les verbes exprimant une action 
ou une situation limitées de ceux qui expriment une action ou une situation illimitées. 
Cette distinction est importante notamment pour l'espagnol où l’on se sert de deux 
copules différentes: ,,tu esta estimado” (,,tu es estimé”, illimité) et ,,la puerta eres 
concluida” (,,la porte est fermée”, momentane). Dans les deux cas le néerlandais 
se sert du verbe ,,worden”, et le français du verbe , être”. ,,La porte est fermée” peut, 
cela va sans dire, rendre aussi le néerlandais ,,de deur is gesloten” où , fermée” et 
,gesloten” ont un caractère purement adjectival. 

,,Hij wordt aan de telefoon geroepen”: ,,il est appelé au téléphone”. Je mets à côté 
de cette phrase: ,,hiy is aan de télefoon geroepen”: il a été appelé au téléphone”. Il 
s’agit donc d’un prétérit: en néerlandais cette idée est exprimée par le participe, qui 
est ici un véritable participe passé passif, tandis qu’en français cette idée est 1endue 
par le passé indéfini d’ ,,étre” avec un participe mutatif-résultatif passif 15). On ren- 
contre en néerlandais des phrases telles que: ,,niemand is gered geworden”, , die jongen 
was gestraft geworden”. Là on se sert du verbe ,,worden” pour accentuer l’action qui 
a ou qui n’a pas mené à un résultat. Le français rendrait de telles tournures par des 
périphrases: Il n’y a eu personne de sauvé, ,,on avait fini par punir ce gaiçon”. 

,» Wakker worden”: ,,se réveiller (s'éveiller). L'idée mutative résultative est exprimée 
en français par le ,,moyen” sous la forme pronominale (cf. se coucher, s’asseoir). 

En français il n’y a donc pas de verbe qui soit l’équivalent du néerlandais ,,wor- 
den” et le plus souvent le français exprime cette notion par le verbe ,,étre”, mais il 
ne s’agit pas là d’une faiblesse comme on le prétend quelquefois. Le français peut 
rendre exactement les mêmes notions que le néerlandais. 

Ce qui explique l’absence d’un verbe spécial, c’est que, à l’encontre du néerlandais 
qui a hérité du verbe gotique ,,wairban”, le verbe werden, le français ne pouvait 
emprunter au latin un tel verbe, vu que le latin présentait pour tout le duratif ‚des 
formes simples dites passives et que les verbes comme ,,venire” et ,,fieri’’ étaient 
très rares dans la construction avec un participe. Le perfectif de ces verbes était 
exprimé à l’aide du verbe ,,esse” qui s’est généralisé en francais.” 
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1) cf. Stoett, Middelnederl. Spraakkunst. Syntaxis $ 265. À 

2) Cela explique que le gotique ,,wairba” rend le futur grec Écopat quand cette forme a une valeur 
perfective. Cf. W. Streitberg, Die gotische Bibel, Wörterbuch 166. 

3) cf. Sneyders de Vogel, Syntaxe historique du français $ 156. 

4) F. Diez, Grammatik der Rom. Sprachen? III. p. 198. 

5) E. Bourciez, Eléments de linguistique romane?, p. 537. seas, 

5) tout comme en latin vulgaire „dicit” a quelquefois le sens de „dicitur”. 

7) Juvénal 7, 24 cité par Diez? o.c. III. p. 195 note. 

3) Sneyders de Vogel, o. c. $ 156. 

9) Diez?, o. c. II, 246. na 

10) Altfranz. Uebungsbuch von Förster und Koschwitz’, col. 44. 

11) Bourciez, l. c. p. 537. 

12) cf. Fehr, Medium-Passivum p. 11. à nn o E x 

13) Cf. des expressions telles que „il fait cher vivre à Paris” „il fait mauvais guerroyer son seigneur 
Sn. de V. o. c. $ 184. come il s’en firet liez. Vie de St. Alexis 125. i i 1 

14) je ne parle ici ni des traductions par „on”, ni par la forme pronominale. que je traite dans 


mon étude: Medium-Passivum passim. i : To ae 
15) cf. p. e. ,,de brief is verzonden”: „la lettre est partie et „la lettre a été expédiée”. 
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QUELQUES NOTES SUR DIEUDONNE DE HONGRIE, CHANSON DE GESTE 
INEDITE DU XIVe SIÈCLE. 


Il me faut tout d’abord prévenir une surprise: la chanson qu’annonce mon titre 
n’est pas une œuvre jusqu’à présent inconnue ni récemment exhumée de quelque 
poudreux parchemin. Elle n’est autre que le Roman de Charles le Chauve contenu 
dans le ms. fr. 24372 de la Bibliothèque Nationale de Paris, analysé en 1873 par Paulin 
Paris au tome XXVI, pp. 94—125, de l'Histoire littéraire de la France, puis par Léon 
Gautier au tome II, pp. 430—35, de ses Epopees françaises (2e éd., 1892), et mentionné 
par plusieurs historiens de notre ancienne littérature: Nyrop-Gorra, Storia dell’ epopea 
francese nel medio evo, Turin, Sansoni, 1888, p. 75; Gröber, Grundriss der roman.- 
Philologie, 1, Strasbourg, 1912, pp. 795—97; etc. Mais comme son titre traditionncl 
est tout à fait impropre, — dans le manuscrit, d’ailleurs, le poème n’a pas de titre; 
c’est le relieur qui, le premier, l’a nommé Roman de Charles le Chauve, — je suis d’avis 
qu’il convient de lui en donner un autre qui réponde mieux à son contenu réel. Si en 
effet Charles le Chauve apparaît au début du poème, ce n’est qu’à titre purement 
épisodique, comme ancêtre du héros principal Dieudonné: sur les quelque 17500 vers 
de la chanson, Charles le Chauve n’intéresse que les 334 premiers, tandis que plus de 
13500 sont consacrés à Dieudonné, et le reste, soit 3500 environ, à Philippe, père de 
Dieudonné, ou à Dagobert et Corsabrin, ses deux fils. 


L'analyse ci-dessus mentionnée de Paulin Paris est exacte dans l’ensemble, mais 
aussi compacte que le poème, et n’en fait pas voir nettement les articulations ni la 
progression des péripéties. Aussi serait-il utile de la reprendre en élaguant toutes les 
considérations adventices et en dégageant davantage la charpente de l’œuvre. Mais 
comme la place m'est ici très mesurée, je suis obligé de me contenter d'un simple schéma: 

1ère partie, v. 1—334: histoire du grand père, Charles le Chauve. 

2ème partie, v. 335—3323: histoire du père, Philippe de Hongrie. 

3ème partie, v.3324—15083: histoire du héros principal, Dieudonné de Hongrie: 

a) v. 3324-4956: l'enfance et l'exil; 

6) v. 4957—7070: première série d'aventures, en Hongrie: Dieudonné à la 
recherche de sa mère; 

Y) v. 7071—8745: deuxième série d'aventures, à Constantinople, en Hongrie, 
en France: Dieudonné à la recherche de son père; 

8) v. 8746—11123: troisième série d'aventures, à Paris et à Lausanne: la punition 
des traitres qui ont causé les malheurs de Dieudonné; 

e) v. 11124—14584: quatrième série d’aventures, en pays sarrasin: Dieudonné 
à la recherche de sa femme et de son fils; 

€) v. 14585—15083: les dernières années. 

4ème partie, v. 15084—fin: histoire des deux fils, Dagobert et Corsabrin. 

Le plan général est, on le voit, très clair: l’histoire du héros principal, longuement 
développée, est encadrée par l’histoire sommaire de ses ascendants et de ses descendants. 
Et cette histoire se ramène, elle aussi, à des éléments peu compliqués: lors de sa nais- 
sance, le héros a été traîtreusement enlevé à ses parents; devenu jeune homme, il se 
met en quête de son père et de sa mère, également victimes de traîtrises et de violences: 
marié et père, il se voit aussi enlever sa femme et ses enfants, et il va à leur recherche 
comme il a été à celle de ses parents; finalement, et à la suite des plus extraordinaires 
aventures, tout le monde se retrouve, les méchants sont punis, la paix est partout 
rétablie, et le héros, après une fin de vie édifiante, meurt martyrisé et devient un saint. 

Mais ce thème assez simpliste est chargé d’un tel luxe de détails, dissimulé sous tant 
d'épisodes et d’incidents divers, qu’il échappe par endroits au lecteur même attentif. 
A chaque page des personnages nouveaux apparaissent, Français et Sarrasins, papes 
et empereurs, chevaliers et clercs, géants et nains, espions et traitres; la scène se déplace 
sans cesse, se transportant de France en Italie et en Hongrie, puis à Constantinople, 
à Jérusalem, dans des contrées indéterminées; le merveilleux se mêle au réel, la fantaisie 
à l’histoire; et c’est l’entrelacement de tous ces éléments qui fait parfois paraître si 
emmêlé le fil du récit. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner qu’on ait reproché, et de façon trés catégorique, à 
l’auteur de n’avoir pas su composer. „ll ne faut pas espérer trouver ici la moindre 
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unité de composition, écrit Paulin Paris (0. l., p. 124), et l’auteur aurait pu, sans rendre 
son plan plus défectueux, passer ainsi de Charles le Chauve aux derniers descendants 
qu’il aurait jugé à propos de lui donner.” Et Léon Gautier de reprendre en écho: 
„Dans Charles le Chauve il y a dix chansons qui se suivent et sont à peine reliées l’une 
à l’autre. Le personnage principal change dix fois, et le lecteur, effaré, ne sait plus 
où fixer son regard” (p. 467). 

Mais ces deux critiques, les seuls qui se soient un peu longuement occupés de notre 
poème, l’ont lu assez rapidement; et même il est probable que Léon Gautier ne l’a 
pas lu du tout. Le résumé qu’il en donnait dans sa première édition, 1865, t. I, pp. 
454—57, était tellement inexact qu’il passait totalement sous silence le rôle de Dieu- 
donné, qui est pourtant, et de beaucoup, le héros principal. Paulin Paris en ayant 
fait la remarque (0. L., p. 125), Léon Gautier reconnut l'insuffisance de sa documentation 
(IP, p. 430 note et 448 note) et donna une autre analyse dans sa seconde édition (II, 
pp. 430—35), mais sans recourir davantage au texte, se contentant d’abréger, selon 
son propre aveu, le résumé que Paulin Paris en avait donné entre temps dans l’Histoire 
litteraire de la France. Or ce resume, exact en gros, était insuffisamment élaboré et 
restait trop touffu, ce qui explique la sévérité des jugements qui viennent d’être rap- 
portés. Paulin Paris pourtant, un peu plus loin (p. 124), atténue le sien: il faut reconnaître, 
dit-il, que ,,le poème n’est pas composé sans une certaine habileté. Les personnages 
se quittent et se retrouvent d’une fagon assez ingénieuse; nous les suivons jusqu’ä 
la fin: ils deviennent les uns chrétiens, les autres moines et ermites, de Sarrasins, de 
rois ou de chevaliers qu’ils étaient auparavant.” C'est très juste; mais si parfois les 
aventures s'enchevétrent de telle façon qu’on perd le fil du récit, cela tient moins au 
manque de netteté dans le dessein primitif qu’au foisonnement et à la prolixité des 
développements, à la maladresse de l’expression, et surtout à ce principe d’intercalement 
des épisodes qui était un des grands procédés de la composition épique. 

Quant à l’accusation de former dix chansons et non une seule, elle est, elle aussi, 
tout à fait exagérée, et il faut l’imputer en partie au titre trompeur sous lequel on a 
désigné l’œuvre jusqu’à présent et qui a amené Léon Gautier à accuser le vieux rimeur 
d’avoir voulu duper ses auditeurs en promettant de leur donner la geste de Charles 
le Chauve (11, p. 456). Dans la réalité, il en est, on l’a vu, tout autre chose: la chanson 
est celle de Dieudonné, au moins autant que la Chanson de Roland est celle de Roland; 
et les autres personnages royaux, Charles le Chauve, Philippe, Dagobert, n’y figurent 
qu’à titre accessoire, comme ancêtres ou descendants du héros principal, et plus ou 
moins mélés à ses aventures. 

D’autre part, l’auteur avait pour but essentiel moins de faire un récit simple et 
facile à suivre que d’intéresser et d’émerveiller ses auditeurs, de captiver et retenir 
leur attention. Pour cela, il a multiplié les épisodes, tâché de renouveler sans cesse 
l'intérêt par l’alternance des scènes, la diversité des personnages et des lieux, la variété 
des tons; et, somme toute, il n’y a pas trop mal réussi. On est assez étonné de ne pas 
s’ennuyer à la lecture de ses 17000 alexandrins. Ce qui ne veut pas dire que Dieudonné 
soit un chef-d'œuvre; c'est au contraire le produit type d'un genre littéraire en pleine 
décadence. A ce titre même, il ne manque pas d'intérêt; et de plus, il a, sur la plupart 
des autres poèmes épiques de son époque, Baudouin de Sebourc, le Bâtard de Bouillon, 
Tristan de Nanteuil, Florent et Octovien, Hugues Capet, etc., l’avantage de n'être ni 
un remaniement ni une suite, mais une œuvre originale et indépendante, une ,,nou- 
veauté”, selon le mot de Léon Gautier. 


La place importante qu’y tient la Hongrie et en particulier la ville d’Estrigon 
(actuellement Esztergom; en latin Strigonium), où Dieudonné est élevé jusqu’à l’âge 
de seize ans, ne doit pas surprendre. Depuis la Chanson de Roland, nombre de chansons 
de geste avaient mentionné la Hongrie et les Hongrois, et tout spécialement les 
chansons de la dernière époque leur donnent un röle assez considérable (Cf. E. Langlois, 
Table des noms propres . . .., Paris, 1904). C'est que, depuis le XIe siècle, les rapports 
entre la France et la Hongrie étaient devenus fréquents. Installés en Europe centrale 
à la fin du IXe siècle, les Hongrois avaient été convertis par des apôtres slaves; mais 
c’est sous des influences françaises qu’ils avaient reçu leur organisation religieuse 
et politique. C’est en effet Gerbert d’Aurillac, pape sous le nom de Sylvestre U, qui 
envoya au premier roi, saint Etienne, la couronne et le titre apostolique. D’autre part, 
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les élèves de la Société du Christ, qui devaient assurer un personnel capable de remplir 
les fonctions ecclésiastiques, venaient ordinairement étudier à Paris; or cette Société 
du Christ avait son siège à Estrigon, et c’est pourquoi cette ville est particulierement 
connue de notre auteur. (Elle l’était aussi de l’auteur de Berthe aux grands pieds, qui 
l'appelle Strigon, var. Strivon, v. 118). De plus, ce sont surtout des ordres d’origine 
française qui furent appelés à diriger les écoles, tels les Bénédictins du monastère de 
Somogyvär ou les Cisterciens d’Egres sur le Maros. Les ordres militaires formaient 
un autre lien: les Templiers, qui apparaissent vers 1165—70 à Vrana; les Hospitaliers, 
qui s'établissent à Abony, près d’Estrigon; etc. A l’occasion des Croisades, beaucoup 
de Français passent par la Hongrie pour aller en Terre Sainte: le duc Guillaume d’An- 
goulême et l’abbé Richard de Verdun sont reçus par saint Etienne; Pierre l’Ermite 
y conduit son armée, ainsi que Godefroi de Bouillon et Simon de Montfort; Guillaume 
d’Aquitaine, Hugues le Grand, Etienne de Blois, bien d’autres encore, voyagent dans 
ce pays; le troubadour Peire Vidal y séjourne à la cour du roi Emeric; etc. Finalement, 
aux environs de l’an 1300, les princes de la maison d’Anjou montent sur le tròne de 
Hongrie, qu’ils occuperont pendant un siècle. (Pour d’autres détails et plus de pré- 
cisions, voir L. Karl, La Hongrie et les Hongrois dans les chansons de geste, in ,, Revue 
des langues romanes”, t. LI, 1907, pp. 1-38). 

Il n’est donc pas suprenant que, de la simple mention des noms Hongrie, Hongrois 
ou Hongres dans les plus anciennes chansons, nos trouvères soient passés, dans les 
chansons des XIIIe et XIVe siècles, à des indications plus détaillées concernant les 
choses de Hongrie. C’est ainsi que l’auteur de Dieudonne leur fait une très grande place, 
mélant quelques données véridiques à beaucoup d’autres entièrement fantaisistes. 
De celles-ci je n’en reciendrai qu’une, qui est à la base du roman: la prétendue invasion 
de la France par le roi de Hongrie Melsiant après la mort de Clotaire, lequel Melsiant, 
a la suite d’une intervention divine, serait devenu le roi Charles le Chauve. C’est là 
pure imagination; et pourtant il faut penser que, sous ces faits romanesques, se cache 
quelque souvenir d’événements qui ont eu lieu réellement, mais qui se placent trois 
quarts de siècle après le regne de Charles le Chauve, sous les rois Raoul (923—936) 
et Louis IV d’Outre-Mer (936—954). Au Xe siècle, en effet, comme en fait foi la Chronique 
de Flodoard (Pertz, Mon. Germ. hist., SS, t. XIII, p. 579 et suiv.), les Hongrois ont 
ravagé à plusieurs reprises l’Est de la France: en 926, ils sont au Sud des Ardennes, 
en Champagne, et menacent Reims; en 927, les populations s’enfuient, terrifiées par 
le faux bruit d’une nouvelle invasion; en 937, les environs de Reims sont saccagés, 
mais la ville &chappe à la ruine complète de toute la region; en 951 et 954, la Champagne 
est de nouveau dévastée et la Bourgogne est atteinte; etc. Et ailleurs, quand notre 
auteur nous montre la lutte du géant sarrasin Merlengier contre le roi Hilaire de Hongrie, 
il n’est pas interdit de penser-qu’il nous donne un écho des révoltes des Cumans aux 
XIe et XIle siècles, de ces peuplades d’origine turque qui habitaient à l’Ouest des 
Karpathes et que les Hongrois avaient absorbées. 


De Pavis de tous les critiques (P. Paris, o. L.; L. Gautier, 0. L.; G. Doutrepont, Les 
mises en prose des épopées et des romans cheval. du 14e au 16e s., Bruxelles, 1939, p. 
367), Dieudonné a été composé au XIVe siècle: l’unique manuscrit qui nous l’a conservé 
est en écriture de cette époque; la phonétique, la morphologie, le vocabulaire, la pro- 
sodie indiquent une évolution assez avancée de la langue. Mais on aimerait pouvoir 
lui fixer une date plus précise. Malheureusement l’étude des thèmes, des imitations, 
des sources historiques, géographiques et littéraires, ne fournit rien que de très vague. 
Un point cependant est à retenir: aux vers 12544—45, il est parlé de l’empereur Otevien 
qui eut pour fils le Chevalier au Lion et Florus, élevés tous deux par Climens. C'est 
là, sous réserve d'une légère altération des noms (Florus pour Florent, Climens pour 
Clement) et d’une confusion sur le rôle de Climens (qui, au vrai, a élevé Octavien lui- 
même et non ses fils), une allusion très nette au poème d’Octavian, composé, d’après 
Vollmöller (Octavian, altfranz. Roman... hgg. von K. Vollmólier, Heilbronn, 1883; 
Altfr. Bibl., t. 3), à la fin du XIIIe siècle ou au début du XIVe, ou au poème de Florent 
et Octavian, qui date de la même époque (encore inédit: analysé par C. Hippeau, 
Archives des missions scient. et litt., t. V, 1856, pp. 135—37; et G. Paris, Hist. litt. de 
la Fr., t. XXVI, 1873, pp. 303—33). Voilà pour Dieudonné un , terminus a quo”, 
limite que confirme la présence, au v. 12427, du mot florin, adaptation de l’ital. fiorino, 
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dérivé de fiore ,,fleur”, à cause des fleurs de lis dont étaient marqués les premiers 
florins d’or frappés à Florence au XIlle siècle, et dont le premier exemple en francais 
remonte, d’après le Dictionnaire general, à 1318: ,,Un florin de Flourence”, dans 
Delb., Rec. 

Mais jusqu’à quelle date descendre en-decà? Tous autres moyens de datation man- 
quant, force nous est de recourir aux termes de costume et d’armement, procédé 
désespéré, vu le flottement de cette terminologie au XIVe siècle et l’imprécision de 
nos connaissances actuelles en cette matière. C’est ainsi que nous relèverons le mot 
volequin au v. 3237, sorte de tunique, dont le plus ancien exemple, signalé par Godefroy, 
est de décembre 1327 (acte des archives de Tournai), et qu’on ne retrouve que dans 
Hugues Capet, daté des environs de 1330 par Gaston Paris (La litt. fr. au m.-á., 9e éd., 
Paris, 1929, p. 281), dans le Chevalier au Cygne, texte postérieur à 1344, et dans Baudouin 
de Sebourc (milieu du 14e s.?); et surtout le mot broches, désignant les pointes de fer 
dont sont munis les gantelets des hommes d’armes, et dont nous voyons Philippe, 
aux vers 9477 et suiv., crever les yeux de son adversaire après l’avoir terrasse. D’après 
Enlart (Manuel d’archéol. frang., Paris, 1916, t. III, p. 509) ,,ce n’est qu’au cours du 
dernier quart du XIVe siècle qu’on aurait employé cauramment en France les gantelets 
à broches”; et M. Labande, le récent éditeur de Baudouin de Sebourc (E. R. Labande, 
Etude sur B. de S., Paris, Droz, 1940), où se lit le même mot, précise (p. 66): ,,Les 
plus anciens exemples connus en sont les gantelets du Prince Noir conservés à la 
cathédrale de Canterbury, et, en littérature, en dehors de Baudouin de Sebourc XXIV, 
711, une mention dans la Vie de Bertrand du Guesclin (v. 2392 et suiv.), écrite par 
Cuvelier entre 1380 et 1387. Godefroy cite bien du mot d’autres exemples, dont un 
nettement plus ancien, extrait de la Branche des roiaus lignages et date de 1306; mais 
il est impossible de savoir si ceux-ci répondent à l’arme telle qu’elle apparaît dans 
Baudouin de Sebourc,’’ — et dans Dieudonné, — ,,et telle que la décrit Enlart”. Les 
gants à broches semblent donc bien n’avoir pas été connus en France avant 1350, 
et l'emploi de ce terme est un des éléments les plus sérieux qu’on doive invoquer pour 
ne placer la composition de Dieudonne, comme de Baudouin de Sebourc, qu’au début 
de la seconde moitié du XIVe siècle. 

Il serait cependant hasardé de la placer après 1359, comme le suggère Paulin Paris 
(o. L., p. 110), en s’appuyant sur le v. 9624, où l’on voit un des traitres ennemis de 
Philippe et de Dieudonné envahissant la France à la tête de ses partisans et s’emparant 
de Reims sans difficulté, car ,,Rains n’estoit mie forte a sse temps, ce seit on”. L’auteur 
aurait opposé cette faiblesse ancienne à la puissance que la ville avait à son époque 
et qui lui avait permis en 1359 d’arrêter pendant plusieurs mois toute l’armée du roi 
| d’Angleterre Edouard III. Mais on reconnaitra que rien n’autorise un rapprochement 

si précis. 


L'auteur de Dieudonné est inconnu. Une étude attentive de sa langue et de sa prosodie 
permet d’affirmer qu'il était picard, et plus précisément originaire de la zone où e 
ouvert entravé latin se diphtongue en ei, et où / tombe devant s au lieu de se vocaliser. 
| Or cette zone est également celle où l’on emploie couramment les expressions ila et 
droit là, qui se lis:nt à plusieurs reprises dans la chanson (v. 2929, 4792, d’une part; 
| 1533, 1641, 4319, etc., d'autre part, s’opposant à droit chi, v. 12148, 15581); elle est 
| voisine du domaine wallon: c’est à peu près celle du ,,rouchi” actuel, et il est à présumer 
que l’auteur de Dieudonné était originaire de la région comprise entre Lille, Arras, 
Cambrai, Maubeuge, Mons et Tournai. C’est dire que Dieudonné a dû être composé 
à peu près au même lieu que Baudouin de Sebourc, le Bastard de Bouillon et Hugues 
Capet, œuvres à peu près contemporaines, avec lesquelles il présente tant de ressem- 
blances dans l'inspiration et dans les procédés de composition et d'expression. Cela 
d’ailleurs n'est pas pour surprendre: on sait depuis longtemps que ,,c'est dans la partie 
septentrionale des pays de langue d’oil qu’on a continue plus longtemps qu’ailleurs 
à composer des poèmes en forme de chansons de geste” (P. Meyer, Brun de la Montagne, 
introd., p. XIV). 


La chanson de Dieudonné prête à bien d’autres remarques concernant la langue, 
| le style, la versification, les allusions historiques et géographiques, les sources, les 
éléments constitutifs, les souvenirs littéraires, l'emploi du merveilleux, etc. J'en ai 


Flutre. 110 Quelques notes. 


fait la matière d'une introduction à l'édition critique du poème que j'espère pouvoir 
bientôt publier. Que mon cher ami Kornelis Sneyders de Vogel veuille bien en agréer. 
la primeur dans ces quelques pages, en hommage à sa brillante et féconde carrière de 
romaniste, en souvenir aussi de notre collaboration dans l'étude d'un autre vieux et 
vaste texte. 


Lyon, décembre 1946. L. F"ELUTRE: 


W. G. C. BYVANCK—MARCEL SCHWOB. 


Il y a à peu près cinquante ans, il se noua, entre un savant hollandais — un esprit 
original et indépendant, avide de sensations d’art, d’art littéraire surtout — et un 
jeune érudit français, une amitié dont on entend les échos dans une correspondance 
que nous avons publiée en partie 1). 

,,Le pélerin passionné de la pensée française, l’admirable W. G. C. Byvanck”, comme 
le qualifie Pierre Champion 2) — y a-t-il un titre plus honorifique que celui-là? —, 
né en 1848, en était arrivé, pendant son séjour à l’université de Leyde, à s’intéresser 
(en passant par l’étude de la langue et de la littérature arabes) aux chroniques et aux 
poètes français du Moyen Age. Le premier fruit de ce travail de philologie française 
fut — on le sait — le , Spécimen d’un essai critique sur les œuvres de Francois Villon. 
Le petit Testament”, annexé au ,, Rapport sur l’année scolaire, 1880—1881”, du 
Lycée classique de Leyde, et, suivi de deux Ballades de Villon, publié séparément 
dans cette ville. 3) 

Le 7 février 1883, Hippolyte Taine, à qui Byvanck avait envoyé son ,,Essai cri- 
tique”, lui écrivit: ,,De mon temps les études philologiques étaient médiocres. Mon 
ami, Gaston Paris, nous a montré tout ce qui nous manquait, et vous, un étranger, 
vous nous le faites sentir plus clairement encore. J’admire en vous lisant l’abondance 
et la sûreté de l’érudition, la finesse et la force des inductions par lesquelles on corrige ou 
l’on rétablit un texte, le monde entier des sentiments et d’idées que raniment vos cen- 
taines de citations et de remarques. L’impression totale pour moi est toujours la même: 
on ne sait rien; chaque demi siècle d’histoire exigerait le travail d’une vie tout entière, 
et encore faudrait-il employer les trois quarts de cette vie en recherches préparatoires; 
on devine sur quelques fragments, rien de plus. Mais le plaisir d’entrevoir ou même 
de conjecturer le passé suffit pour nous payer de notre peine ....” 

Au mois de mars 1889, Byvanck, ,,le pionnier de l’édition scientifique” des ,,Lais”, 
reçut de Paris une lettre d’un jeune licencié, un inconnu pour lui, et qui, villoniste 
comme lui, le priait de vouloir lui faire parvenir un exemplaire de son essai. Le signa- 
taire de cette lettre, Marcel Schwob, annonçait en même temps à son confrère en études 
villoniennes qu'il s’occupait à étudier le jargon des malfaiteurs du Moyen Age, aussi 
bien que de ceux des temps modernes. Il offrit au Dr Byvanck de lui procurer des 
renseignements sur ces langues s’il en avait besoin, car, dit-il, en terminant son billet: 
„je crois que d'un échange de bons procédés ainsi compris pourront naître deux travaux 
sérieux. La méthode qui consiste à se cacher mutuellement de ce qu’on fait, ne mène 
après tout qu’à des récriminations inutiles. Je crois que l’exemple de Newton et de 
Leibnitz est lá pour nous instruire.” 

Marcel Schwob, né en 1867 d’une famille de rabbins et de médecins, était un enfant 
charmant, mais bizarre, exubérant, aventureux *), plus tara un lycéen excellent, grand 
amateur de musique, et, vers 1889, ,,un des esprits les plus curieux de la fin de l’autre 
siècle,” un ,,dilettante” sérieux et supérieur, capable, avec des airs et des jeux d’es- 


thete, d’une patience de bénédictin, un ,,fin de siècle , mais un commencement de 
génie” 5). 


Voir: Neophilologus, XXI, fasc. 4 (Gallasnummer), 1938, „Paul Claudel inconnu et le Dr 
W. G. C. Byvanck”. 


Pierre Champion: Marcel Schwob et son temps, Paris, 1927. p. 91. 


2) W. G. C. Byvanck: Essai critique sur les œuvres de François Villon. le partie: L i - 
ment. Ballades inédites, Leyde, 1883. $ SRI 


% Pierre Champion: M. S. et son temps, pp. 16, 17. 


5) Louis Cons: Etat présent des études sur Villon (Etud ises; i 
Paris, 1936. 5 (Etudes Françaises; 37e cahier), p. 64. 
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Dans des lettres ultérieures Schwob (malheureusement la voix de Byvanck nous 
manque dans ce duo) revient à parler de leur commun sujet d’études: Villon. Dans 
son billet du 17 février 1891, il s’agit de la Ballade de l’appel de Villon, qui commence 
par les vers:1) 

Que vous semble de mon appel, 
Garnier? Feis ie sens ou folie? 


Dans une note à son édition des ,,CEuvres complètes de Frangois Villon”, le savant 
Auguste Longnon dit que Garnier était, selon le ms. de Stockholm, clerc du guichet 
et il ajoute: ,,Les documents contemporains permettent de préciser davantage en 
l’identifiant avec Etienne Garnier, geölier de la Conciergerie du Palais en 1453.” 
Mais dans sa lettre à Byvanck, Marcel Schwob hésite un moment sur l’identification 
avec Etienne Garnier: ,,L’affaire Garnier s’obscurcit pat un second Jehan Garnier, 
huissier, qui mène des prisonniers à la Conciergerie du Palais Royal en 1459, les met 
aux fers et semble préposé à leur garde. Cela me tracasse beaucoup, cela me soulage 
aussi un peu, car j’avoue que M. Longnon avait dû faire violence à mon sens littéraire 
par la rigueur historique pour m’obliger à voir dans le meurtre de Philippe Sermoise 
la cause de la condamnation de Villon à étre pendu. Quoique rien ne soit détruit encore 
de notre première hypothèse, la présence de ce Jehan Garnier en 1459 la rend peut- 
étre moins nécessaire qu’elle n’était. Ce Jehan toutefois, n’est nullement conforme 
à la note manuscrite de Fauchet (le concierge du guichet). Si Fauchet a une autorité 
quelconque pour cette assertion, c'est Etienne Garnier qu il faut voir dans le person- 
nage auquel Villon a adressé la ballade de l'appel.” A. Longnon ne s’est pas laissé 
inquiéter par le sieur Jehan Garnier, dans son édition. 

En 1891, Byvanck avait publié: ,,Un poète inconnu de la société de François Villon. 
Le grant garde derrière, poème du XVe siècle, suivi d’une ballade inédite de François 
Villon à sa dame.” ?) 

Marcel Schwob, dans une lettre à son correspondant aux Pays-Bas dit en parlant 
de cette publication: ,,Quant au poème, il faut que je le relise avant de trouver mon 
impression dernière. Dès à présent il me paraît tout à fait remarquable — parfois 
supérieur à Villon, rarement inférieur. C'est une œuvre, une des plus excellentes de 
notre littérature, que vous avez eu le bonheur de retrouver. Pour la ballade, je me 
réconcilie à vos idées, provisoirement ...” En même temps, Schwob annonce qu'il 
espère terminer, pour l’automne suivant, ses Coquillards.” Il parle ici de ses études 
sur le jargon d’une bande de malfaiteurs, les gens de la Coquille ou Coquillards du 
milieu du XVe siècle. Il avait recueilli à Dijon et aux Archives Nationales une col- 
lection de documents: interrogatoires, confessions, délations et — vrai trésor — une 
liste de mots de leur jargon, rédigée d’après la déposition d’un membre de l’association. 
Des matériaux passionnants pour un philologue. Schwob voit dans ces Coquillards 
une des incarnations de la pensée intime de leur époque. Les classes dangereuses offrent 
une image, forcée peut-être, mais non faussée, de la grande société sur la lisière de 
laquelle elles se meuvent ®). Il donne à son étude un caractère général, une portée 
philosophique et sociale. En 1889, Marcel Schwob avait publié son premier travail 
historique: ,,Etude sur l’argot français”, composée avec son ami Georges Guiyesse. 
Hélas, avant la publication de cet ouvrage, le 17 mai 1889, on retrouvait Georges 
Guiyesse avec une balle dans le cœur, à peine âgé de vingt ans *). A la séance de PIn-. 
stitut du 2 avril 1890, Marcel Schwob fit une communication sur Frangois Villon et 
les Compagnons de la Coquille, communication du plus grand interet, „puisqu’il allait 
prouver que les ballades en jargon de Villon n’avaient pas été écrites dans un langage 
de fantaisie, mais bien dans celui d’une bande de ce temps, „le langaige exquis” des 
Coquillards, où Villon avait des relations ...5) Il mettait ainsi en lumière le plus 
ancien document de l’argot français, 1455, et situait Villon dans le milieu des mal- 


faiteurs. 
Dans une lettre suivante, du 15 octobre 1891, Marcel Schwob discute le sens du mot 


1) Œuvres de Fr. Villon, édit. A. Longnon, Paris, 1892. p. 124. 
2) Publié à Paris, 1891. 
) Voir: Byvanck. Un Hollandais á Paris, e GIN 
Voir: P. Champion: M. S. et son temps: p. 43; 40. 
.5) Mémoires de Li Soc. de Ling. de Paris, VIII. p.p. 168—183;296—320. 
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„spelican” qu’on trouve au début de la Ballade III du Jargon ov Iobelin de Maistre 
Francoys Villon 1). Si 
Spelicans 
Quí en tous temps 
Avancez dedens le pogois 
Gourde piarde, etc. 


Il dit: ,,Le mot à radical ,,spil” — avec le sens de jouet, hochet, jonchet, épingle 
etc. a passé dans le jargon. Spillaré, percer un tonneau de vin: en jargon, jouer; spil- 
_latóre, spillatrice, joueur et joueuse, en jargon; spillatóre del più, en jargon, pipeur 
etc.; cf. le spilling-ken du cant (a gambling-house). Certainement la forme spélican 
me gêne: mais je ne sais pas si on peut appliquer au jargon, quand il emprunte des 
mots étrangers, les mêmes règles qu’à la langue générale. Je ne crois pas qu’on ait le 
droit de laisser de côté le rapprochement entre joncheurs et spélicans; Remarquez 
que ces spélicans sont bien des joueurs: ils débousent des nyais aux arques. Tout cela 
est une scène d'intérieur où on joue et où on boit du vin.... En septembre 1898, 
Marcel Schwob prie Byvanck qui a vu et collationné autrefois le ms. LIII de Stock- 
holm, de lui télégraphier (car, dit-il, je dois escompter ma vie) une note de Fauchet 
relative au capitaine Jehan Riou, en face du huitain 102. Le 22 septembre il peut 
écrire à son ami hollandais que M. Wieselgren de Stockholm lui a communiqué la note 
en question: ,,Ce Riou estoit capitaine des archers de la Ville.” 

Dans son ouvrage ,,Etat présent etc.” Louis Cons rappelle à la page 157, note 1: 
„Les travaux de Schwob sur le Jargon ont été repris et dépassés par R. F. Guillon 
et Sneyders de Vogel...” Il s’agit ici des ,, Ballades en Jargon du ms. de Stockholm, 
essai de restitution et d'interprétation etc.”, paru en 1920 dans la ,,Neophiliologiese 
Bibliotheek”, J. B. Wolters, Groningue. On nous a communiqué que l’étude de Sainéan: 
„Les sources de l’argot ancien” n’aurait pu être écrite sans les recherches de Schwob. 
Cons loue ce dernier pour ,,sa patience, sa ferveur, et son bonheur dans la découverte, 
la profondeur de compréhension d’esprit et de cœu qu'il apporte à son personnage”, ~ 
et regrette ,,l’émouvante fragmentation et interruption imposées pas sa santé chance- 
lante et sa mort prématurée” (1905) 2). Byvanck, qui a cru devoir distinguer dans 
l'esprit de Schwob le pressentiment d'une mort précoce, explique la préférence que 
son ami a montrée pour le poète du XVe siècle, par le caractère particulier de l’œuvre 
de Villon, qui, au déclin du M. A. ,,a résumé toute la sagesse de l’époque précédente 
dans un cri d'angoisse devant la menace de la mort, laquelle à travers la poésie de 
cette époque rôde, narquoise, grimaçante, grotesque, terrible; le plus tendre vers 
chante le néant de ce qu'il y a de plus beau sur terre: „Mais où sont les neiges 
d'antan?” 3) 

Au courant de 1892, Byvanck, qui, selon le jugement d'Anatole France, était un 
savant pensif, que la pratique des livres n'avait point détourné de l’étude des hommes, 
et qui, tout philologue qu'il était, s'intéressait au mouvement des idées, avait publie 
un recueil d’études littéraires: ,,Poézie en Leven in de 19e eeuw” *), des essais sur 
Heine et Carlyle, Newman et Balzac, Hebbel, Clough et Baudelaire, Emerson et Walt 
Whitman, et enfin sur Ibsen. Marcel Schwob, qui en avait reçu un exemplaire et savait 
lire le hollandais, bien que lentement, remercie son correspondant pour !’envoi, en 
disant: ‚Je ne saurais vous dire combien j'ai été heureux, en l’ouvrant, d’y trouver 
une étude sur Walt Whitman qui est à peu près inconnu en France et que j’aime un 
peu comme vous dites que Baudelaire a aimé Poe, si toutefois on peut oser s’attacher 
de si près à un génie bien extraordinaire.” Il définit l'ouvrage de son ami comme allant 
de la personnalité la plus individuelle, comme celle de Heine et de Carlyle, qui absorbent 
tout et y reflètent leur tempérament, à travers la recherche de l'influence sociale avec 
Balzac et Newman, jusqu’à la conception personnelle d’une société future, avec Whit- 
man, jusqu’à l’idée la plus violente d’une liberté personnelle avec Ibsen. Marcel Schwob 
se sentait attiré vers l’œuvre de Whitman. Dans le ,, Journal” des Goncourt, IX, (21 
juillet 1893) on lit: Schwob nous arrive aujourd’hui, avec dans sa poche, l’Américain 


*) A. Longnon: Œuvres compl. de F. V.: n. 149. 

?) L. Cons, Etat présent des études'sur Villon, p. 65. 

*) ‚De Gids”, 1905, II, p. 332 

4) W. G. C. Byvanck: Poëzie en Leven in de 19e eeuw, Haarlem, 1889. 


Fransen. 113 Byvanck—Marcel Schwob. 


Wittemann (sic), qu’il est en train de traduire. Il nous traduit, au cours de la lecture: 
La Maison des morts de la Cité, un morceau étrangement poétique sur un cadavre 
de prostituée, un morceau d’un lyrisme fanatique, dont semble descendre Maeterlinck. 

Marcel Schwob doit au poète américain non seulement une partie de son lyrisme, 
mais aussi des idées dans la préface de son recueil de contes, , Coeur double”: ,,... la 
fin du siécle sera peut-étre mené par la devise du poète Walt Whitman: Soi-méme 
et en masse. La littérature célébrera les émotions violentes et actives.” Dans une lettre 
du 1 février 1891, le jeune homme de lettres dit ,,Vous avez traité Baudelaire avec 
amour: je prefere peut-étre vos études sur Balzac et Emerson. Quant A Heine, je ne 
doute pas un instant que vous n'ayez raison dans l’ingénieux rapprochement que 
vous avez fait le premier.” Dans son article .,Heine en Carlyle” Byvanck a démontré 
que l’œuvre de tous deux a été une protestation de l’individu contre la société qui, 
par sa masse, opprime la fantaisie, et veut forcer la jeunesse á s'exprimer dans des 
formules mortes, la protestation du talent qui se juge souverain, contre la moiale 
établie. Schwob se dit déçu de ne pas trouver un chapitre sur Edgar Poe: on y aurait 
vu le violent retour sur elle-même d’une personnalité qui ne trouve pas de ,, débouché” 
à son expression et qui se jette dans des rêves terribles de magnétisme, ou dans des 
utopies délicieusement platoniciennes comme Monos and Una, Eiros and Charmion, 
Ulalume, Annabel Lee, Eurèka. Et après lui Emerson et Whitman trouvaient le 
double mot de l'énigme sociale: ,,one’s self — en masse”. Le chapitre sur Ibsen a poussé 
Schwob à lire tout Ibsen, qui l’a ,,prodigieusement éclairé: c’est le plus grand poète, 
comme vous l’avez bien dit.” En 1893, Marcel Schwob, étudiait le ,,Peer Gynt”, qui 
est, à son sentiment, un Don Quichotte égoïste. Il voit dans le drame aussi la question 
de la liberté. ,,Partout l’homme veut se délivrer et succombe.” Au mois de janvier 
1893, Schwob annonce à Byvanck, qu'accompagné de Jules Renard, il va faire des 
conférences à Geneve sur ,,Brand” et ,,Peer Gynt”. , Brand, drame de la liberté, le 
dernier drame du maître constructeur’, dit-il. 

Dans des articles dans le , Nederlandsche Spectator” 1) Byvanck a sévèrement jugé 
quelques œuvres de Paul Bourget, ce ,,romancier à la mode impénitent” ‚qui nous 
présente des ,,personnages en carton”; il y oppose au ,,Disciple” le ,,jeune homme 
d'aujourd'hui” dans le roman de Barres: ,,Un homme libre’ ?) et dit à l'adresse ae Bour- 
get qu’il est injuste a’accuser l’influence de la science sur la société d’étre la cause de 
l’état d’esprit des jeunes gens vers la fin du XIXe siècle. Marcel Schwob, souvent 
violent, passionné, écrit le 17 février 1891: ,, Je suis étonné et charmé de cette jolie 
coincidence pour Paul Bourget. Moi, je le hais. Je le hais parce qu’il représente toute 
la convention mondaine qui nous étouffe, parce qu’il est la personnification de l’atroce 
pose dédaigneuse moderne qui nous environne, parce que cet homme, qui a écrit le 
„Disciple”, a commis l’action la plus vile qui soit au monde: pour se disculper du 
reproche qu’on lui faisait de pousser à l’analyse et à l’expérience psychique, il a accusé 
l’école matérialiste de s’y adonner et il a odieusement travesti les doctrines pour les 
exposer dans une mauvaise dissertation de philosophie”. Et Schwob continue: Si 
vous saviez combien cet océan d’hypocrisie monte autour de nous. Si vous voyiez les 
générations actuelles en France: Sceptiques, égoïstes, individualistes, lächement et 
bassement comme Barrès va à la recherche d’une foi nouvelle avec M. de Vogüé. Pas 
un qui ait foi dans la science. Pas un qui se rende compte de ce qu’elle est ce) des 
jouisseurs ambitieux ou des gens qui cherchent une religion sur laquelle ils puissent 
établir une bourgeoisie dans trente ans. Je crois que vers 1920 ou 1930 la vie en France 
pour un esprit libre et scientifique sera devenue impossible”. Heureusement, ajoute- 
t-il, il nous restera le pays où sont allés Descartes et Spinoza, si ce pays veut bien en- 
core recevoir ceux qui essayeront de conserver la liberté de penser. Quel horizon noir! 

En 1892, parut à Leyde un livre intitulé: ,,Parijs 1891, Notities”, tandis que peu 
de temps après on en vit paraître la traduction en français: ,,Un Hollandais a Paris 
en 1891. — Sensations de littérature et d'art.” Dans ,,Neophilologus” XXIII nous avons 
esquissé en quelques lignes l’histoire de cet ouvrage où Byvanck a consigné ses dra 
pressions d’un séjour à Paris dans le milieu de la jeunesse litteraire et artistique e 
cette époque-là. Introduit par Marcel Schwob, ,,qui fait de si beaux contes... et qui 


1) ‚De Nederlandsche Spectator”, années 1889, 1890, 1891. 
" Voir par exemple: Joh. Tielroov: Maurice Barres, Leiden 1918; pp. 28—42. 
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a tant d’humour et de philosophie” d’après Anatole France, il écoute et discute et 
compose un livre de reflexions; ce ne sont donc pas des entretiens sténographiés; 
Byvanck a su prendre l'essence des conversations auxquelles il a assisté. 

Dans ,,De Nieuwe Gids,” VII, pp. 66—83, Lodewijk van Deyssel prend à partie le 
Dr W. G. C. Byvanck. Avec une violence juvénile il lui reproche le fait qu’il n’a pas 
recueilli des conversations sténographiées mais des productions de sa fantaisie. Il peut 
être curieux d’opposer à cette critique le jugement de quelques-uns des jeunes auteurs 
fiancais qui ont pris part à ces entretiens. Jules Renard écrit à Byvanck (27 avril, 
1892): (Votre livre) est plein jusqu’au bord d'idées qui me sont nouvelles (surtout 
quand vous parlez de moi) et je me demande par quelle opération, nos bouts de phrase, 
nos pauvres poussées d’orateurs en chambre, peuvent à vos yeux se transformer en système, 
en systèmes complets . . .; il n’est pas une page qui ne sente son homme, celui que vous 
étudiez; personnellement je pouriais désavouer une ou deux exclamations, je ne pour- 
rais en nier l’odeur. Vous avez fait œuvre absolument originale restant pourtant M. By- 
vanck; c’est, je crois, ce qui distingue pour une part, votre enquête de celle de Jules 
Huret.” ,, Vous avez parlé le premier — dit Maurice Pottecher, le fondateur du théâtre 
populaire à Bussang — avec une sympathie consciente et dégagée de toute partialité, 
des efforts de cette nouvelle génération littéraire qui jusqu'ici n’a été jugée que par 
des enthousiastes ou des détracteurs, également injustes... Il fallait à votre esprit 
ce recul d’une race et d’un pays étrangers pourqu’il pût voir avec netteté et décrire 
sûrement les phases d’une lutte où nous sommes trop mélés. Je crois que votre livre 
servira à l’histoire de notre art; que vos opinions pourront éclairer sur les leurs, bon 
nombre de Français hésitants”. Et Edouard Estaunié juge, en se moquant un peu des 
nombreuses théories préconisées à l’époque du symbolisme: ,, Votre sympathie ne 
s’attache qu’au seul poète qui ne théorise pas, à ce grand et inconscient et triste génie 
qu'est Verlaine. Dans sa forme de simple procès-verbal, votre livre est donc un plai- 
doyer pour l’action.” Et Jules Renard encore: ,, Votre étude sur Verlaine est admirable. 
C’est avec l’opuscule de Charles Morice ce qu’on a fait de mieux sur cet étonnant 
poète.” Et Schwob: ,,... Verlaine, tout gris dans la brume, tâtant avec son bâton 
en l’air et sur le pavé, symbole de l’inquiétude de notre temps — on ne saurait ima- 
giner une plus belle figure pour se dresser à la fin d'un livre où tant d’idées sont remuées”. 
Quatre janvier 1897, Schwob écrit: ,, Vous avez vu comme tous les critiques ont été 
obligés de s’y rapporter à la mort de Verlaine”. 

On peut donc, nous répétons ce que nous avons dit autrefois, s’abandonner sans 
crainte aux suggestions que nous impose Byvanck, en brossant le tableau de la vie 
artistique et littéraire autour du ”dieu en exil”, Paul Verlaine. 

L'auteur du ,,Hollandais à Paris” ouvre ses chapitres sur Verlaine par la parabole 
d’un faune. Ce faune, c’est Verlaine qu’il voit poussé seulement par ses instincts; le 
poète est partisan de la conception païenne de la vie: il faut s’abandonner à la nature. 
C'est lá une conception inadmissible dans notre société, le cours général des choses 
étant établi d’après certaines lois. Le poète veut bien reconnaître ces lois, mais la na- 
ture doit prévaloir; il s'étonne de constater que la société ne connaisse d’autre liberté 
que celle conquise par l’observation des lois. A un certain moment Verlaine a cru 
constater une belle harmonie entre la société et sa nature; c'était aux premiers temps 
de son mariage; il sent alors que le bonheur de sa vie ne dépend que de lui-même. Mais. 
tout à coup il a le pressentiment d’un danger qui menace. A la veille de sa rupture 
avec la vie, il écrit les chansons qui ouvrent ses ,,Romances sans paroles”. C'est là 
le vrai Verlaine dit Byvanck: le Verlaine d’avant la chute. La guerre de 1870, la Com- 
mune, troublent son repos pour toujours; le poète s’enfuit à l’étranger; suit la rencontre 
avec Arthur Rimbaud, l’emprisonnement. Une déception atroce et une humiliation 
profonde. Verlaine se réfugie dans le catholicisme : aux pieds du Sauveur il dépose toutes. 
les passions qui le tourmentent. Dans la solitude où chacun peut construire son monde 
comme il le veut, il peut être bon catholique. Mais, rentré à Paris, il lui est impossible 
de maintenir son âme dans cet équilibre instable. ,,Ce fut une fureur de se perdre dans 
l’assouvissement de ses désirs brutaux et en même temps un effort sincère pour at- 
teindre les hauteurs du renoncement au sein de la volonté divine.” Son dernier volume 
de vers, au moment de la rencontre avec Byvanck (1891), „Bonheur’’, semble, à l’auteur 
du , Hollandais à Paris”, un effort de la part du poète pour réunir les éléments dis- 
cordants de son caractère. ,,C’est un livre dur, dit Verlaine lui-même, mais il n’y a 
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pas une page de ce livre qui n’ait été vécue. C’est ià que je termine la confession que 
javais à faire au monde; j'ai soulagé mon cœur et je me sens libre, à présent, d’agir 
à ma guise”. Puis Byvanck va anaiyser ,, Bonheur” et y trouve la clef de la person- 
nalité de Verlaine; son impression se laisse résumer dans le mot „resignation”. 

Plus tard Byvanck entend Verlaine lire la prière, tirée de ,,Sagesse”: ,,Mon Dieu! 
vous m'avez blessé d'amour...” qui se termine par: 


„Vous connaissez tout cela, tout cela, 
Et que je suis plus pauvre que personne, 
Vous connaissez tout cela, tout cela.” 


Se promenant sur les quais de la Seine, Byvanck ne peut pas oublier la parole humble: 
» Je Suis pauvre”. Il se dit: ,,L’existence d’un grand poète — non, d’un poète, car il 
n’y a pas de degrés, — ne devrait pas être ouverte aux regards de tout le monde; il 
y a je ne sais quoi de sacré en elle, le principe même de l’individualité humaine, qui 


est chose ineffable... Tout homme isolé, — et un véritable artiste ne marche jamais 
en bande, — a besoin de protection et instinctivement il se crée un organe de défense 
personnelle ... Verlaine, lui, n’a d’autre arme défensive que sa pauvreté; sa misère, 


sa blessure profonde...’ ? 
Les articles sur Maurice Barrès aussi ont attiré l’attention. Barrès lui-même en 


- parle dans une lettre à Marcel Schwob qui corrigeait les épreuves du ,, Hollandais à 


Paris”; ,, Je suis plus satisfait et étonné que je ne saurais vous dire des pages: Dandy 
et poète 1). Elles me disent de moi-même des choses que je crois bien justes et pré- 
cisément, parce que le vocabulaire est différent de celui que je manie à l’ordinaire 
(poésie, morgue, fatuité et même dandy que je ne définissais pas ainsi); il en est pour 
moi plus lumineux. Il y a là une mesure notamment qui m'émerveille; on m'a trop 
loué ou trop rabaisse. Ce portrait, quand je le regarde du dehors, est bien d’un vivant, 
d’un être possible. On m’a trop mis en Alcibiade classique ou en roué de Porte St- 
Martin. Et puis, mon plaisir, c’est qu’en somme il y a des raisons très sérieuses, pour 
que je considère M. Byvanck comme impartial (que suis-je pour lui) et comme clair- 
voyant (tout le reste du livre est prodigieusement intelligent). J'avais besoin de ce 
suffrage pour m’assurer que je n’ai pas eu tort de vouloir arriver à cette haute tribune 
de la vie publique. Vous m'avez vu très découragé. Je souffre positivement d’avoir 
fourni un si gros effort pour être à même de dire la vérité — et de ne pas pouvoir saisir 
la vérité. ... M. Byvanck a bien distingué qu’avec des arrêts, des interventions 
du ,,dandy”, j'avais le goût, l'émotion de la vérité. Il a bien vu que j'avais voulu plus 
qu’une ,,fonction”... Page 214, sur mon vague et mon besoin de précision; sur la 
fusion pas encore faite du dandy et du poète (p. 219); il a des phrases si vraies. Et le 
problème pour moi n’a toujours pas sa solution.” 

Pierre Champion disait en 1923 du ,, Hollandais à Paris”: ,,Ce livre me semble d’hier. 
Il est sans rides.” — Au mois de janvier 1894, Byvanck reçut de son ami Schwob une 
lettre où il s’excusait d’avoir gardé le silence depuis plus d'un an.” Cette année, écrit-il, 
a été pour moi une affreuse année de torture. J’ai vu mourir lentement devant moi, 
le pauvre petit être auquel j'avais consacré ma vie, la pauvre petite qui était seule 
au monde et pour laquelle je travaillais. Je n’aurais jamais écrit si je n’avais dû lui 
donner ce qu’il lui fallait. Mon cher ami, vous êtes plus âgé, et vous avez souffert, 
mais quand je pense que je ne verrai plus jamais cette pauvre petite figure suppliante, 
que je n’entendrai plus jamais sa voix d’enfant, je ne sais pas ce que je fais ici. Depuis 
que je l’ai sue si malade je n’ai plus pensé à rien ni à personne qu’à elle. Je n’ai plus 
travaillé... J'ai tout essayé pour la guérir — j'ai peur de l'avoir tourmentée — tout 
ce que j’ai fait se dresse devant moi, comme un horrible reproche. Je n’ai plus aucun 
intérêt ici. Cette phtisie est une maladie affreuse. Si vous saviez comme cette pauvre 
petite a eu du courage! Vous qui voyez tant de choses, vous aviez dû la deviner dans 
ma vie —"je ne vous avais jamais parlé d’elle. Elle m'avait tout appris. C’est elle qui 
est dans mes contes, ceux que vous aimez ,,Maie” et „Bargette’” et tous les autres, 
et maintenant! je suis si las, si vous saviez. J'essaie de travailler, je ne peux pas inventer 
maintenant. Tous les détails me paraissent si oiseux auprès de cette grande et ter- 
rible chose. Mais si je ne puis m'occuper, je ne sais ce que je deviendrai”, et Schwob 


4) Un Hollandais à Paris. 1891: pp. 208—220. 
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continue en exposant quelques projets d’articles sur des poètes anglais. Et ensuite : 
„J’ai le cerveau vide — je lis, je lis, je lis — et je n’ose pas penser... je n'ai même 
pas cet affreux remords de souhaiter être mort avant elle, car la pauvre petite aurait 
été seule au monde. Et je n’ai pas eu la foi assez profonde que je la retrouverais, pour 
avoir le désir de la suivre; c’est comme un enfant que j'aurais perdu. Toutes les dou- 
leurs ne me paraissent rien auprès. Il y a deux mois, presque, je voudrais bien pouvoir 
vous voir. J'ai si souvent pensé à vous, mais je n'avais pas de courage à rien. Tout 
était-si incertain 0 

Avant 1891, Marcel Schwob avait fait la rencontre de la jeune femme, à l’esprit 
enfantin, dont il parle ici, rencontre qui rappelle celle du poéte anglais Thomas de 
Quincey avec une jeune femme, racontée par l’auteur de ,,La Lampe de Psyche”: 
,,- « « les petites prostituées ne sortent qu’une fois de la foule nocturne pour une tâche 
de bonté. La pauvre Anne accourut vers Thomas de Quincey, le mangeur d’opium, 
défaillant dans la large rue d’Oxford sous les grosses lampes allumées. Les yeux hu- 
mides, elle lui porta aux levres un verre de vin doux, l’embrassa et le cälina. Puis elle 
rentra dans la nuit. Peut-étre qu’elle mourut bientöt. Elle toussait, dit de Quincey, 
le dernier soir que je l’ai vue. Peut-étre qu’elle errait encore dans les rues; mais, malgré 
la passion de sa recherche, quoiqu’il bravat les rires des gens auxquels il s’adressait, 
Anne fut perdue pour toujours...” 1) „La jeune fille que Schwob avait rencontrée 
s’appelait Louise, sa ,,petite Vise chérie”; une enfant fragile minée par la tuberculose, 
une misérable petite. Marcel la soigna avec beaucoup de dévouement et de tendresse. 
Nul de ses amis ne la connaissait. Le médecin de Jules Renard la visita. Elle vivait 
dans des conditions défectueuses d’hygiene: abus de café, abus de cigarettes, un loge- 
ment très petit et mal aéré. Elle mourut en décembre 1893, âgée de vingt-cinq ans 
environ. Schwob annonça sa mort à Byvanck, à Claudel et à George Meredith, dont 
il admirait l’œuvre. Anatole France, Meredith, Léon Daudet, Byvanck cherchèrent 
à le consoler. Dans deux ou trois lettres à Byvanck, son ami désolé parlait de la perte 
douloureuse. Ensuite Schwob écrivit, en souvenir de sa Louise adorée, le ,,Livre de 
Monelle” qui parut dans le courant de l’été et fut bien accueilli. Mallarmé dit que 
l'ouvrage l’avait fasciné; Rodenbach jugea le chapitre de la rencontre ,,un chef-d'œuvre’? 
et Henri de Régnier déclara ”en aimer les mélancolies délicates et les sensibilités tou- 
chantes”. Pierre Champion juge ainsi: ?) ,,Ce petit livre, vehement et voilé, est l’un 
de ceux qui représentent le mieux Schwob. Livre volontairement obscur, tendre et 
violent, complexe ... Monelle, c’est l’âme de Marcel Schwob, assoiffee de tendresse, 
qui a conçu la forme supérieure de l’amour dans la pitié: une idée fondamentale chez 
lui, qu’il retrouve chez son Dickens et aussi chez Tolstoi... C’est la révélation de 
la connaissance par l’amour, comme Dante l’avait jadis illustrée. Marcel Schwob a 
mis dans cette bouche tout ce qu'il n’avait osé exprimer jusque là. Dans cette 
ouvrière à l’esprit enfantin, il placa tout le refoulement de tendresse qu'il portait”. 
Après avoir écrit le , Livre de Monelle”, Schwob ne parla plus de Louise et brúla 
toutes les lettres puériles qu’elle lui avait adressées et qui l’avaient charmé. 

Nous avons dit que Schwob admirait l’œuvre de Meredith. Il se dit très frappé par 
les cinquante sonnets de Modern Love et The Egoist. D’ailleurs l’étude de la littéra- 
ture anglaise forme aussi un lien de sympathie entre les amis. Sur Shakespeare on 
lit dans une lettre de Schwob: ,,Puisque vous &tes plongé dans Shakespeare, je vous 
dirai une bonne folie. L’autre jour en relisant Henri IV, je suis sür que j’ai vu Fal- 
staff étendre la main gesticulante de Don Quichotte et frapper son ventre, comme 
s’il était plein de Polla podrida que Sancho puisa dans les pots de Gamache. Il y a dans 
le langage de ces scènes une profonde teinte de l'humour de Cervantes. Et je suis d'autant 
plus persuadé de l’influence du roman espagnol que Ben-Jonson en est tout plein et 
cite dans ses comédies avec infiniment de respect l’admirable Don Quixotte. Mais 
je suis sûr que pour vous ces choses sont des redites et que vous allez me renvoyer 
la date de la traduction de Don Quichotte en anglais — vous l’avez déjà, je le parierais.” 
Hamlet aussi était un des premiers amours de Schwob. Dans une lettre du mois de 
septembre 1891, le jeune Français parle de Kipling: ,, Je viens de lire ,, The Light that 
failed” de Rudyard Kipling et je n’ose vous dire tout le bien que j'en pense. Le per- 


1) M. Schwob. La Lampe de Psyché: Le Livre de Monelle. Paris, 1906: pp. 152—153. 
?) P Champion. M. S. et son temps, p. 81. 
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sonnage de Dick Helder me semble quelque chose de Shakespearien. De plus, le 
„rompu’ du récit, l'absence de convention dans les événements, l’espèce de cruauté 
non pas fatale, mais, si on peut dire, inconsciente des événements, me paraît un pas 
énorme vers le véritable réalisme”. Voici quelques impressions sur Wilde dans une 
lettre de Paris de 1892: ,, Wilde est encore ici. C'est un grand homme glabre, à longues 
dents, à petits yeux bleu gris, avec des cheveux plats qui flottent sur son front. Il 
porte de longues redingotes brunes et tient un haut jonc à pomme d’or. Sa voix est 
indolente, affectée, et féminin — son attitude continuelle est baudelairienne. C’est 
un délicieux conteur et il ment avec un art d’invention excessif. Il est au dernier point 
subjectif et perveis, et il prend plaisir à répandre une contagion de perversité autour 
de lui par sa conversation attirante”. Byvanck avait incité Schwob à lire ,,Intentions” 
de l’écrivain anglais. L’ami français écrit: ,, J'ai terminé la plus grande partie d’,,In- 
tentions” d’Oscar Wilde. C’est plein de talent: en somme nous pensons tous cela en 
France aujourd’hui sous une forme moins paradoxale. L’apothéose du mensonge — 
il y a encore trop de Baudelaire là-dedans. D'ailleurs chez Wilde la perversité est 
plutôt superficielle. Néanmoins le livre m'intéresse beaucoup. L’essai sur Waine Wright 
„Pen, pencil and poison” est admirable et d’un tragique qui me ravit.” 

Sur Robert Browning (Brunetière avait demandé à Marcel Schwob un article sur 
ce poète pour la Revue Des Deux Mondes) Byvanck échange avec son ami français 
quelques lettres, et lui envoie son article ,, Robert Browning” dans ,,De Gids” de 1890. 
Schwob lui écrit en 1894: ,,Je commence à voir beaucoup de choses dans Browning. 
Votre progression (influence du milieu et des événements historiques) me paraît par- 
faite. Voici celle que j’ai trouvée de mon côté et avec laquelle je bâtirai mon article... 

Je vois quatre stades artistiques dans Browning: 

1°. C’est un poète du moi; il est encore impuissant à extérioriser son moi (Pauline). 
Il en extériorise des parties, mais il desire les réabsorber (Paracelse et Aprile — Sor- 
dello et Eglamor — cf. Tête d'Or et Cébes). 

2°. il est arrivé au don de l’artiste et peut projeter des personnalités. Mais il ne 
s'intéresse qu’à leur développement intérieur et le drame n'est que l’occasion des 
arames du moi (Théâtre de Browning dont le dernier point d'évolution pouvait être 
soit A soul’s tragedy soit In a Balcony — où le drame a été réduit au simple 
schéma). 

3°. Le drame étant dans l’âme, non dans l’objet (la mort de Mme Browning a pu 
aider cette évolution commencé cependant depuis Men and Women en lui faisant 
apparaître comme superficiel le jeu des objets, auprès des douleurs intimes) concep- 
tion de moi différents qui reflètent un drame non exposé par l’auteur même. Par con- 
séquent monologues dramatiques — The Ring and the Book. ha 

4° Evolution finale. Le seul moi est celui du poète par rapport à Dieu; il contient 
tous les autres moi; la diversité dans l’unité. Conception des apologies où le poète est 
à la fois défendeur et demandeur et les contient en lui. Fifine at the fair: où Browning 
contient Don Juan qui contient lui-même Elvire. 

A partir de là l’évolution me semble terminée et doit mener fatalement aux „Par- 
leyings with certain people of importance”. cun: y 

Cette construction me plaît assez parce qu’elle représente très bien la marche du moi 
inférieur vers le monde, pour revenir, chargé du monde et l’enfermer dans un moi 
supérieur. Mais voilà trop de métaphysique”. un ua des 

Depuis 1895 Marcel Schwob souffrait d'une maladie incurable qui nécessitait plu- 
sieurs opérations chirurgicales. Champion dit, dans son livre, qu’il devait rester un grand 
blessé, un malade trainant une vie atroce et languissante de son lit à sa bibliotheque, 
que sa vie, depuis 1895 était rythmée par le mal. Cela explique en partie que sa corres- 
pondance avec Byvanck se ralentissait et s’arréta, bientöt. 

Il mourut en 1905, regretté par de nombreux amis. ardea a 

Dans ,,De Gids” de l’année 1905 Byvanck lui a consacré une serie d'articles pleins 


de sympathie. J. FRANSEN. 
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BAUDELAIRE ET L’AME ESPAGNOLE. 


Baudelaire n’a jamais été en Espagne, quoique sa mère, devenue la femme de 
l'ambassadeur de France, le général Aupick, ait demeuré 18 mois à Madrid. Il n’a 
pas su espagnol. Ii n’a guère lu d’auteurs français traitant un sujet espagnol, ou en 
tout cas ces lectures n’ont pas laissé de traces dans son œuvre. Une allusion à Cervantes, 
une autre à Dulcinée de Toboso, voilà tout ce qui y a trait à la littérature espagnole. 
Tout ce qu’il a écrit par rapport à l'Espagne ne remplirait qu’une dizaine de pages. 
Il a connu sans doute les ouvrages des romantiques français qui ont créé une Espagne 
de fantaisie, depuis le roman hispano-moresque Le dernier des Abencérages jusqu’à 
Mérimée, ses Lettres sur l'Espagne et son Théâtre de Clara Gazul, à Hernani et Ruy 
Blas, aux impressions de voyage réunies dans Tra los Montes et les vers d’Espana 
de Théophile Gautier. 

Ce romantisme, dont il saluerait le déclin dans un sonnet en 1862, avait fait naître 
une Espagne de convention, imprégnée d’une couleur locale qui la représentait comme 
frénétique et macabre, mystique et agitée des passions de la chair, réaliste et assoiffée 
d’ideal, terre de fêtes et d’horreurs, où toutes les femmes portent un poignard dans 
la jarretière, où tous les hommes sont prêts à tuer leurs parents pour sauver leur 
honneur, comme le héros d'El Verdago de Balzac. Stendhal n’avait-il pas loué ,,l’es- 
pagnolisme” de sa gıand’tante Elisabeth qui le ravit parce qu’il est la quintessence de 
l'honneur? Cette Espagne, cette âme espagnole de fantaisie, Baudelaire doit les avoir 
connues dans les années où se formait le jeune homme qui, après son voyage manqué 
dans l’Inde, se retrouva à Paris au début de février 1842. S’il en a subi peut-être le 
charme, elles n’ont pas laissé de traces dans son œuvre car ses préférences allaient 
vers un art tout intérieur. Sous des influences nordiques, celles de Poe et d’Hoffmann 
avant tout, de Sainte-Beuve d’autre part, son idéal de l’art se précise, se développe: 
à mesure qu’il pénètre plus avant dans les doctrines qui feront de lui un des maîtres 
de la critique esthétique, il doit s’être éloigné de cette Espagne créée par la litté- 
rature à la recherche de la couleur locale. 

Il avait découvert, senti une autre Espagne, surtout une autre âme espagnole dans 
la peinture. Louis-Philippe avait fait réunir en 1835 une collection de 412 tableaux 
espagnols, qui comprenait entre autres 80 Zurbaran, 22 Alfonso Cano, 17 Velasquez, 
8 Greco, 6 Goya, 9 Valdes Leal. Nous avons le témoignage de son ami Prarond qui 
rapporte que Baudelaire aimait à entrer au Louvre pour y voir ,,les sombres Espagnols”. 
Et dès lors il est pris par cet art qui correspond si bien à son moi: en 1846 il cite les 
violentes ébauches de Goya. Il le connaît encore peu à ce moment, mais il le loue à 
Pégal de Chardin et d’Ingres comme de Delacroix. En 1859 il songe à composer une 
étudesur les Peintres espagnols, à laquelle il renonce. Mais pendant sa dernière maladie, 
quand il montrait tout ce qu'il aimait, il y avait la, à côté de Sainte-Beuve et de Poe, 
„un petit livre sur Goya”, et sur son lit d’agonisant, il tenait les yeux ardemment 
fixés sur des copies de tableaux de ce peintre. Ainsi la peinture espagnole l’avait 
préoccupé dès ses débuts jusqu’à sa mort. Si elle n’a pas influé sur la peinture romantique 
en France, elle n’a pas manqué d’attirer les regards des maîtres dont il se réclamera 
un jour: Delacroix et Gautier. Et elle renouvellera en partie l’œuvre de Manet, ,,le 
dernier homme pour qui il ait eu de l’amitié-passion”, comme Félicien Rops Pa dit 
à Poulet-Malassis. 

Telle est l’ambiance artistique où Baudelaire vit avec Delacroix, qui avait copié 
à son début des dessins de Goya; avec Gautier, qui avait exalté des tableaux de Valdes 
Leal et de Zurbaran; avec Manet, dont il caractériserait la Lola de Valence, ce ,,bij ou 
rose et noir”, dans ses vers. Nous ignorons complètement quel röle leurs entretiens 
ont joué dans son orientation vers Part et surtout vers l’àme de l’Espagne: nous nous 
trouvons là devant des fécondations du moi dont il ne subsiste pas de trace écrite. 

Mais le fait est là: Baudelaire s’est inspiré d'œuvres picturales qui se rapportent 
à Espagne, aussi bien dans Les Fleurs du Mal que dans ses essais d’esthétique. Une 
de ses poésies A une Madone est très probablement née de La Vierge de Tolède de 
l’Espana de Gautier; son Don Juan aux Enfers est inspiré sur Le Naufrage de Don Juan 
qui a été contaminé par Le Dante et Virgile aux Enfers, tous deux de Delacroix; j'ai 


déjà mentionné la Lola de Valencè de Manet. Il y a un Spleen (LXXVI de l’édition 
princeps): 
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Je suis comme le roi d’un pays pluvieux 


qui, pour l’atmosphère, fait songer au Roi Philippe IV en costume de chasse de 
Velasquez. 

C'est surtout Goya qu'il caractérise dans un des quatrains des Phares comme un des 
peintres qui font monter jusqu’à Dieu ,,cet éternel sanglot” de la douleur, de la souf- 
france qui sont le témoignage le plus élevé de la valeur humaine. Ici il y a inspiration 
directe sur un tableau du Musée de Lille où une Vieille au miroir’? demande à deux 
femmes dans l’épanouissement de leur beauté, laquelle sera comme elle une sorte de 
squelette, Ici encore il y a des allusions très nettes à des Caprichos (les numéros 55, 
5, 17, 15, 16, 19, et 44). Dans son étude sur les Caricaruristes étrangers il parle de Goya, 
ayant sous les yeux les Caprichos (numéros 62, 59, 13, 58, 79, 80) et la Tauromaquia 
{numéros 33, 26). A-t-il, en composant Les Bijoux, songé à la Maja desnuda de Goya? 
Je ne saurais l’affirmer; il y a là des ressemblances — et aussi des dissemblances — 
qui ne permettent pas de conclure à une inspiration évidemment directe. 

Ce sont là des faits qui montrent que Baudelaire avait cherché l’âme de l'Espagne 
en fouillant dans le moi de personnages dont il se sentait proche parce qu'il retrouvait 
son moi à lui en eux et en l’âme de Espagne, non pas de cette Espagne de sérénades, 
de majos et de majas, de fandangos et de clinquant des romantiques, mais de celle 
que nous connaissons à travers les œuvres de Havelock Ellis, de Madariaga, de Vossler 
ou de Joh. Brouwer. A-t-il connu le pittoresque du climat moral et historique en le 
retrouvant en son moi, ou inversement? Quoi qu’il en soit, la ressemblance est là. 

L’Espagnol est anti-bourgeois. Baudelaire hait le bourgeois de l’époque de Louis- 
Philippe et du Second Empire, parent de Franklin, ,,un coquin”. Comme l'Espagnol, 
il méprise l’utilité matérielle. Il veut être un dandy et il a la pudeur de ses sentiments, 
qu’il cache soigneusement comme l'Espagnol. Comme lui il a une politesse de manières 
et une gravité noble, un souci de l’étiquette qui contrastent avec le bongargonnisme 
et l’attitude de bousingot de certains amis romantiques. Cet antibourgeois, anti- 
protestant et antirévolutionnaire — ces trois faces de son moi sont dans un etroit 
rapport — a le goût du passé, de la tradition, comme l’Espagnol, mais comme lui il 
est prêt à se révolter contre l’ordre établi, ce qui fait qu’il se jette follement dans 
l'aventure révolutionnaire de 1848. Comme l'Espagnol il a un sentiment très élevé 
du point d'honneur; il lui inspire son attitude à l’égard de Jeanne Duval après leur 
rupture, malgré tout ce qui les sépare. x 

Il est hautain, de cette hauteur qui frappe dans les figures de Velasquez ou de Goya, 
mais qu’on retrouve aussi bien dans Greco ou Zuloaga. Il a cette fierté, ce regard 
scrutateur, cette bouche serrée qui semble renfermer des secrets dans le plus profond 
du moi; comme l’Espagnol il hait la sensiblerie et il va à des violences exaspérées, à 
des cruautés, à des élans de pathétique. Quelquefois il a cette morgue espagnole qui 
fait que l’être humain, s’il n’est artiste, n’existe pas à ses yeux. Le goût du sang, du 
macabre, de la mort, de la décomposition, nous les retrouvons chez lui, aussi bien 
que l’exaltation des sentiments dans la jalousie du mâle, dans la sensualité, dans 
le fanatisme de la religion. C’est dans sa religion surtout que nous trouvons des élé- 
ments de son moi qui font songer à l'Espagne. Il parle de „notre religion profon- 
dément triste, religion de la douleur universelle” et relève l'élément de ,,férocité 
naturelle que ce pays met dans la religion comme dans l'amour”. Les elements de 
devotion romanesque que le catholicisme espagnol a conservés depuis le moyen ae 
la magnificence des cérémonies, les pompes de la liturgie, le mysticisme Pa à 
du pays, le plaisir de voir souffrir physiquement les saints et le Christ même, c'es 
une face du catholicisme qu’on retrouve chez lui. D’autre part il a ce goût de la vie 
indolente, cette lenteur à vivre — ,,mon âme voyage si lentement” —, ce besoin de 
poursuivre uniquement la Beauté dans ,,les beaux nuages qui passent , cette pe 
de l’inconnu que contient l’äme espagnole. Elle veut oublier la vie, se dépayser e 
le réve, s’evader dans la vie intérieure, tendances que nous découvrons dans di 
de Goya, le sourd. Comme celui-ci, Baudelaire possède le sens du comique de va si; 
cruel; il constate que chez les Espagnols ,,leurs fantaisies les plus grotesques con a 
souvent quelque chose de sombre”, caractéristique qu’on peut appliquer aussi 

à son œuvre et à ses projets de théâtre. 2 
di on des Mei entre Baudelaire et l’äme espagnole qui font voir 
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qu’il y avait en lui des côtés qui expliquent l’attrait que l'Espagne n’a jamais cessé 
d’avoir pour lui, quoiqu'il n’ait pas visité ce pays et qu’il n'ait pas su sa langue. 

Cette similitude ou, si l’on veut, ce parallélisme, se retrouve dans son œuvre et 
l’art espagnol. C’est un art subjectif, qui a une certaine pudeur, un désir du dépouillé, 
correspondant à ce qu’il trouve dans l’art de Poe. La nature, le paysage en sont 
généralement absents ou forment un fond qui ne s’impose pas. Ce côté de l’art doit 
plaire à un auteur qui a déclaré qu'il est ,, incapable de s'attendrir sur des végétaux”. 
Pour lui le paysage est beau par l’idée ou le sentiment qu'il y attache. Plus tard la 
nature sera pour lui le réservoir des correspondances qui expliquent les secrets des 
symboles cachés dans l'Univers. Il lui préfère les villes et les lamentations humaines 
qui en proviennent, cet ,, éternel sanglot” qui monte vainement au trône de Dieu. 
La même préoccupation de l'être humain se manifeste dans l’art espagnol dans le 
portrait comme dans la caricature: Velasquez et Goya excellent à révéler les coins 
les plus cachés des souffrances de l’homme dans un geste ou une attitude du corps, 
dans des lèvres serrées ou des yeux dont le regard implacable nous suit. Cette peinture 
correspond aux figures que Baudelaire évoque dans ses poèmes, que ce soit la Jeanne 
Duval de Sed non satiata ou la Marie Daubrun de l’Irréparable. 

L’art espagnol est avant tout un art de coloristes. Baudelaire a toujours admiré 
les peintres qui préféraient la couleur au dessin: Delacroix reste le maître préféré. 
Cela explique aussi son admiration pour Goya. Cet art n’a généralement rien de mièvre, 
de recherché et doit lui plaire parce qu'il a ,, l'amour incorrigible du grand”. Quelque- 
fois cet art va à des exubérances dans les ornements et les sculptures, et à une pro- 
fusion de splendeurs comme celle qu’il évoque dans A une Madone, pièce qui révèle 
jusqu’à quel point il excelle à mêler le surnaturel et le recherché dans l’évocation de 
cette figure hiératique. 

En Espagne l’art est profondément religieux et offre des aspects qui se retrouvent 
dans l’art de Baudelaire, mystique et réaliste à la fois. Là encore le catholicisme se 
manifeste dans une majesté pompeuse qui frappe le voyageur plus fortement que 
dans d’autres pays. On peut être certain que Baudelaire sentait cette correspondance 
entre son moi et la religion de ce pays quand il louait à propos d’une vue sur Rome 
„limpression glorieuse et mélancolique du soir descendant sur la cité sainte, un soir 
solennel, traversé de bandes pourprées, pompeux et ardent comme la religion ro- 
maine”. N’y a-t-il pas là un écho de son idéal de l’art ,,ardent et triste”, tel qu'il Pa 
formulé dans Fusées? Les horreurs de la mort, que tant de chefs-d’ceuvre de l’art 
espagnol font voir, sont un des grands thèmes du poète, solvant dans les vers qui 
détruiront son corps des philosophes viveurs, impuissants à trouver encore une torture 


Pour ce vieux corps sans äme et mort parmi les morts! 


Correspondances entre son moi et l’âme de l’Espagne, entre son art et cette âme, 
voilà ce que je crois avoir rapidement indiqué dans ces quelques pages. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


OVER DE TAAL VAN METZ IN DE XIVe EN XVe EEUW. 


Drie jaar geleden vestigde ik, in de Feestbundel die aan Prof. de Vooys werd opge- 
dragen, de aandacht op een Frans rechtsboek uit de veertiende eeuw dat Prof. Meijers 
en ik voornemens zijn uit te geven. Het handschrift (Nancy, 142) bevat samen- 
vattingen van vonnissen uitgesproken door de maîtres-échevins van Metz gedurende 
de XIVe en XVe eeuw en is van het hoogste belang voor de kennis van het gewoonte- 
recht in Noord-Frankrijk, maar tevens heeft het waarde voor de beoefenaars der 
Oudfranse dialecten. Dit artikel, het tweede dat ik aan het juridisch document wijd — 
tans eveneens in een Feestbundel aangeboden aan een scheidende collega — bedoelt 
de nadruk te leggen op de taalvormen der Jugements de Metz. 

Onze, door de omstandigheden lang opgehouden uitgave ervan zal een tegenhanger 
vormen van twee andere rechtsteksten die wij in het licht hebben gegeven, namelijk 
een verzameling van ,,coutumes” van Saint-Amand (in N.W. Frankrijk, bij Valen- 
ciennes) en het rechtsboek van Verdun. Dit drietal biedt, ook voor de taal, interessante 
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vergelijkingspunten; het Picardische dialect van S. Amand vertoont, naast overeen- 
komsten, ook veel verschillen met de Lotharingse taal van Metz en van Verdun. 
Anderzijds vormt het Waals 1) een achtergrond waartegen eigenaardigheden van het 
Frans dat in Metz werd gesproken uitkomen. 

Maar voordat hier enkele trekken van de taal van Metz worden vermeld, is het 
gewenst iets mede te delen omtrent de bewijskracht die de tekst waarom het hier 
gaat voor de kennis van het dialect heeft. De résumés van vonnissen waaruit hij bestaat 
moeten zijn gemaakt door een vakman; wanneer men ze legt naast de originele 
vonnissen waarvan zij een verkorting zijn en die ons in enkele gevallen zijn bewaard, 
dan geeft men zich rekenschap dat het niet ieders taak was die breedsprakige, uit- 
voerige vonnissen samen te vatten in eigen taalvorm, en hoewel de verkoiting soms 
schade doet aan de verstaanbaarheid van de tekst, toch heeft de bewerker voor de 
jurist hoogst kostbaar materiaal geleverd. De linguist vindt hier direkt wedergegeven 
de taal van de schrijver. Want dat het handschrift, zó als het vóór ons ligt, door een 
copist zou zijn vervaardigd, blijkt niet, en in dat opzicht vormen de Jugements de Metz 
een gunstige tegenstelling, zowel tot de verzameling van S. Amand als tot het wetboek 
van Verdun; de eerste hebben ons bereikt in een afschrift van de XVIe eeuw, en het 
Livre des droits de Verdun stamt van een copist die waarschijnlijk onder dictée schreef. 

De Jugements plaatsen ons op zekerder terrein. Het gedeelte van de tekst dat wij 
ter uitgave hebben gekozen (nl. de vonnissen van + 1300—1400) is van één en de- 
zelfde hand en is blijkbaar met zorg geschreven. Dit blijkt uit het feit dat, wanneer 
eenzelfde résumé meer dan eens voorkomt ?), tussen de twee teksten enkele afwij- 
kingen voorkomen die blijkbaar verbeteringen of verklaringen zijn. Zo is desraignier, 
‚voor het gerecht verdedigen” in een der twee résumés veranderd in ,,dire a faire 
loi qu'il n’en doit rien”, en elders wordt tant sous son creant gewijzigd in tout s.s.c. 
Wat de schrijfwijze betreft, deze is verre van regelmatig; dezelfde klank wordt zelden 
op slechts één manier weergegeven. Trouwens, spelregels waren vroeger minder 
dwingend dan tans en het schijnt soms dat de schrijvers opzettelijk in de schrijfwijze 
afwisseling brachten. Er zijn twee gevallen waaruit dit streven naar verscheidenheid 
vooral blijkt. Vooreerst schijnt de schrijver er een eer in te stellen aan het einde van 
een woord een medeklinker te plaatsen die niet wordt uitgesproken en dus alleen ter 
versiering (?) moet dienen: champt, copt, tempt, sont (voor son), ont (voor on), auteit 
(voor auteil), keur (voor ke), ques (voor que), bouchief (voor bouchier). Hij licht ons 
daardoor in over het verstommen van de slotconsonanten, en hij volgt daarbij een 
locale traditie; wij treffen dergelijke schrijfwijzen met niet-uitgesproken f, J, t in 
andere teksten uit Metz, bij voorbeeld moitief (de Wailly, Actes des amans de Metz, 
biz. 208), casimodol (Preuves de l'Histoire de Metz, IV, 441), biaucopt (Phil. de VE 
neulle, Chroniques, éd. Bruneau, IV, 14). Ook in de tekst van S. Amand en in die 
van Verdun komen dergelijke ornamenten voor, die vaak een verwarring tussen de 
Infinitivus en het verleden deelwoord veroorzaken. Maar in de Jugements schijnt het 
soms een systeem te zijn. Een tweede aanleiding tot schrijfwijzen die elkaar afwisselen 
leveren de eigennamen; zo wordt Poree in eenzelfde résumé 00k Polraie geschreven, 
en zo vinden wij naast elkaar Bourchon en Bourgon, Miellant en Moiellain. De schrijver 
kende die namen meer door het gehoor dan door het schrift. 

Maar de onregelmatigheid die de spelling vertoont brengt ons slechts zelden op 
een dwaalspoor wat betreft de ui.spraak en helpt ons zelfs, in het algemeen gesproken, 
te weten te komen hoe de taal klonk; de vorm waarin het in onze tekst is weergegeven 
leert ons hoe het oude dialect van Metz werd gesproken, en dat met te meer zeker- 
heid daar hij geen litterair karakter heeft. Hij heeft daardoor meer “a. 
autoriteit dan het gedicht over La Guerre de Metz de 1328 of het verhaal van i 
Saint Voyage à Jerusalem van de Seigneur d’Anglure, waatin de karakteristieke nae 
vormen van Metz zeldzaam zijn en het centrale Frans zijn invloed heeft doen gelden; 
in de Jugements is daarentegen een Franse vorm als chaulciee, naast chaulcie, een 


zeldzaamheid. 


1) Hieröver licht Prof. Dr M. Valkhoff ons in; zie zijn Philologie et Littérature wallonne (Groningen, 


938) ; vindt daar de litteratuur van het onderwerp. 
| y Het zou ons te ver voeren indien wij hier zouden gissen naar de oorzaak van deze doubletten. 


Soms zijn zij zelfstandig uit het origineel bekort, soms woordelijk overeenstemmend. 


Salverda de Grave. 122 Over de taal van Metz. 


Wat nu betreft de taalvormen van onze tekst, bepalen wij ons tot enige feiten die 
kenschetsend zijn voor het dialect. an 

Klinkers. 1. Een der meest constantg verschijnselen in de Noordfranse tongvallen 
is de inlassing van een i na betoonde klinker, en deze wordt veelvuldiger en regelma- 
tiger naarmate men meer naar het Oosten gaat; daarnaast komen vormen zonder i voor 
(dirait et rapourtenat, randeire et randere), maar aan het eind steeds ei en vóór stomme 
e altijd e (laiee). Men vindt die i na a, e, o en u (fuit, brui). In direkte tegenstelling 
hiermede verliezen de tweeklanken oi, ui, waarin i van ouds thuis hoort, vaak hun 
i (avor, deduent). Deze tegenstrijdigheid is, dunkt mij, aldus te verklaren dat de in- 
lassing van i het uiterlijk teken is van een algemene neiging tot palatale uitspraak, 
zodat in de tweeklanken oi, ui, ook al werden zij o, u geschreven een zwakke yod- 
klank werd gehoord, waardoor de schrijfwijze oi ongeveer dezelfde klank kon aan- 
duiden als o. Men vindt deze neiging tot palatalisatie terug bij de medeklinkers: 
gemouilleerde /, n wisselen met enkele I, n: estaille, maille (Fr. mâle), beguigne, Cugnin, 
maignie, naast estal, enz.; daarentegen essiner voor assigner. Ook deze schijnbaar 
tegenstrijdige schrijfwijzen bewijzen dat het verschil tussen gemouilleerde en niet- 
gemouilleerde /, n, weinig voelbaar was. Een zeer curieus voorbeeld van deze neiging 
vertoont de eenmaal voorkomende spelling cheute!) voor su (van savoir) ?). In de 
tekst van Verdun vinden wij alleir (voor uller), estaillier, bannail, taillent (voor talent), 
agnee (voor annee), en daarentegen charonne, voullant (voor bouillant). Wij hebben dus 
hier te doen met een algemeen Lotharings verschijnsel. 2. De tweeklank oi werd niet 
meer als 0 gevolgd door i gesproken, maar als we. Dat blijkt uit het feit dat ei, ge- 
plaatst tussen labiale en nasale consonant, in Lotharingse teksten als oi wordt ge- 
schreven (pointre), en dus als we moet zijn uitgesproken, een verschijnsel dat in 
avoine, foin en moins algemeen Frans is geworden. Ook de schrijfwijze joinne voor 
juene wijst op een uitspraak wè van oi. Uit vormen als maix voor moix, -aice, -eice 
voor -oice moet men besluiten dat, naast we, de uitspraak è voorkwam 3). 3. Onze 
tekst bevat ook doubletten die zijn te verklaren door een dubbele accentuering varı 
tweeklanken 4). Zo is te verklaren dat in Oudfranse teksten en ook in de onze, naast 
eu, uit Lat. vrije 0, ook ou voorkomt (clamour, vallour, valleur, lour, leur). En in de- 
zelfde rubriek zijn te plaatsen i naast ie (enchiént, tignet, vint, sellice) $) en o, e naast 
ue (treve, jonne); de o, daar waar men u verwachtte, is te verkiaren door een oudere 
uitspraak van ue, met velaire u. 4. De Fr. i uit Lat. korte e, gevolgd door yod, wordt 
ei in Metz (geist, deisme, deix, demei). Ook i uit Lat. i kan ei worden (Remei) en deze 
diftongering doet denken aan hetzelfde verschijnsel, dat zich in het naburige Ger- 
maans voordoet. Naast ei komt ook ie voor als ontwikkeling van i, vöör onbeklem- 
toonde e (abaiee, dieënt) en vöör t (Viet). Beide diftongeringen van i wijzen op een 
slepende, weinig scherpe uitspraak van de klinkers, die er toe zal hebben bijgedragen 
dat de hierboven onder 1 besproken palatalisatieneiging geleid heeft tot de ont- 
wikkeling daarvan tot i. 5. U, ui, ue wordt tot eu (breu, cheut, neud, xeu). De vorm 
cortenué (voor courte nuit) naast corteneu, bewijst de uitspraak eu van ue, evenals 
de schrijfwijze muelt, ,,mieux” (zie in Godefroy i.v. miels, muels, meuls). 6. Evenals 
in andere Lotharingse teksten treffen wij in de Jugements vóór onbetoonde slot -e 
de orthographie ei aan (crantei voor crante, aportei voor aporte), en misschien mirai 
voor mire. Men zie hierover Bonnardot, in Rom. II, 249. De nasalisatie van de slot- 
klinker, door Bonnardot besproken, ibid., blz. 245, wordt in onze tekst vertegenwoordigd 
door vormen als prin, on, ,,où”, non uit nel le, son voor co. 7. Verstomming varı 
onbetoonde slot -e blijkt, behalve uit talrijke gevallen waarin hij niet wordt geschreven, 
uit vormen waarin een e wordt aangehecht die er niet hoort, als in estaille voor estail, 
hanapes voor hanaps. 

Enige dezer klankontwikkelingen vertoont ook het Waals; bij voorbeeld ontwik- 
keling van parasite i na a vóór alle consonanten en na e, o, overgang van ein tot wen 
(oin) na labiaal, lange Lat. i gediftongeerd tot ei, verstomming varı e aan het eind 
van het woord. Daarentegen verschilt ons dialect van het Waals hierin dat de over- 


1) Indien La Chaiche dezelfde naam is als la Sas zou dit een tweede voorbeeld zijn. 


*) In chiecle (voor siecle) in de tekst van S. Amand moet men de palatalisatie toeschrijven aan i. 
3) Zie volgende noot. 


si Zie mijn Sur une double accentuation des diphtongues (Amsterdam 1928). 
5) Naast -ier komt ook -eir voor (tenleir, custerei). Vgl. onder 4. 
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gang van en in an in Walenland onbekend is en dat er ook vóór stomme e een i wordt 
ingelast. In het rechtsboek van Verdun komen in hoofdzaak dezelfde vocaalver- 
anderingen voor als in ons manuscript; de schrijfwijze ei voor slot-e ontbreekt er. 
Maar opmerking verdient het feit dat in deze tekst sommige der aan beide gemeen- 
zame trekken, die in de Jugements talrijke malen voorkomen, slechts geisoleerd zijn 
vertegenwoordigd. Ook bij de consonanten (zie hierna onder 1) constateert men deze 
toenemende uitbreiding van een verschijnsel in oostelijke richting. 

Medeklinkers. 1. Naast vormen met stemloze consonant staan er van hetzelfde 
woord andere met stemhebbende: Bourchon Bourgon, comparer combarer, rente des- 
rander, clamer glamer, perte perde. Zij bewijzen dat het verschil tussen stemloos en 
stemhebbend in het dialect weinig werd gevoeld. In het rechtsboek van Verdun 
vinden wij slechts één voorbeeld van dubbele ontwikkeling der explosieven aan het 
begin van een woord, nl. pain voor ban; wel treft men in het deel dat in verzen is 
geschreven enkele rijmen als disciple: bible aan; maar wij mogen aannemen dat het 
verschijnsel in Verdun zeldzamer was dan in Metz. Het is waarschijnlijk dat er ver- 
band is tussen deze ongevoeligheid voor het al of niet gebruiken van de stem en de 
nabijheid van Germaans taalgebied. 2. Een tweede trek die in Verdun zelden, in 
Metz vaker voorkomt, is de afwisseling tussen b en v (w). Vergelijk met voullant, 
„bouillant” in het reçhtsboek van Verdun, de volgende doubletten in de Jugements: 
chabaigne chavaige, abesoignoit avosignoit, goubernation gouvernation, rebbainer rewai- 
nier. Deze wisselvormen bewijzen dat v bilabiaal was. Dezelfde wisseling vertoont 
in het Picardisch en het Waals de uitgang -able, die -avle, -aule wordt *). 3. Aan het 
eind van een woord valt r al of niet weg. Hij wordt uitgesproken in waigier, Borgnier, 
Vallier, Serrier, vicier, voir, waarnaast staan waigiere, Borgniere, Valliere, Serriere, 
viciere, voire. Dat e hier niet wordt geschreven, kan niet verbazen; men zie wat hier- 
boven bij de klinkers is gezegd, onder no. 7; maar merkwaardigerwijze vertonen andere 
woorden de afval van r, bijvoorbeeld entrei, crantei, voor entreir, cranteir, omgekeerde 
schrijfwijzen als paier voor het verleden deelwoord — die talrijk zijn en de zin vaak 
onduidelijk maken — maseuel voor masuier, keur voor keu. Waarschijnlijk wijzen deze 
dubbele vormen op een zwakke uitspraak van slot-r, ten gevolge waarvan hij meer 
of minder hoorbaar was en de schrijver, die niet, zoals wij, gebonden was aan vaste 
spelregels, hem naar keuze al of niet kon schrijven. Hiermede staat wellicht in ver- 
band het feit dat waigier een enkele maal door een mannelijk voornaamwoord ‚wordt 
vergezeld, son waigier, hetgeen de uitspraak waigie doet veronderstellen waarin dus 
de r zo onduidelijk was dat de schrijver zich niet bewust was van het bestaan ervan; 
voor hem waren er dus, zonder dat hij er zich rekenschap van gaf, twee uitspraken 
van hetzelfde woord; volgens de ene was er een r aan het slot, volgens de andere ein- 
digde het op é. Dat hij zich bij het schrijven niet altijd liet leiden door eigen taal- 
gewoonte, die in casu hem het femininum sa vóór waigiere zou hebben ingegeven, 
maar ook door andere overwegingen, blijkt nog hieruit dat hij meer dan eens femme 
doet voorafgaan door het mannelijk lidwoord un. Hier kan natuurlijk geen sprake 
zijn van genusverandering, en de verklaring moet worden gezocht in het feit dat het 
bepalende vrouwelijke lidwoord in de taal van Metz zowel le als la Was; de analogie 
van le femme en het feit dat le de gewone vorm van het masculinum is, heeft de 
schrijver, langs de weg der analogie, er toe geleid ook voor het onbepaalde lidwoord 
een mannelijke vorm vöör femme te bezigen. 3 

Vormleer. 1. De nominatief van imparisyllaba is bewaard gebleven in acheteire, 
maire, pexeire, randeire, vendeire; faucilleire is öf de nominativus van faucilleor 
(Godefroy) df een schrijfwijze van faucillier. Wat betreft abei, zo kan dit de oude 
nomin. zijn, waarin de onbetoonde slot -e als ei is geschreven (zie boven ondeı Klin- 
kers, no. 6), maar de veelvuldige schrijfwijze abel maakt waarschijnlijk, dat de slot -e 
geaccentueerd was, zodat abei eerder de als nomin. gebezigde accusatief is. Omge- 
keerd wordt rendeire als eerste naamvalsvorm gebezigd, evenals de algemeen geworden 
vormen maire en sœur. 2. De vraag is of fort, daar waar dit adjectivum in onze tekst 
een vrouwelijk substantief vergezelt, de oude femininum-vorm is of wel een cani 
wijze voor forte. Wij zagen reeds, dat le als vrouwelijk lidwoord wordt gebezigd, 


1) Indien dialle hetzelfde woord is als diable, zou onze tekst althans één voorbeeld hebben van de 
verzwakking van het explosief-element in -able. 
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evenals in het Waals en in Verdun; dat is ook het geval met li, bij mannelijke wooıden 
komt le vaak als nominatief en li als accusatief voor; blijkbaar was de gesproken taal» 
reeds begonnen de beide naamvalsvormen te doen samenvallen. 4. Het persoonlijk 
voornaamwoord il wordt niet zelaen i geschreven, waardoor de zin onduidelijk wordt: 
zo staat voor qu’il somtijds qui. Voor de datief geven de Jugements voorbeelden van 
le (een enkele maal ook vooı het femininum) en in het meervoud, les; ook het Waals 
kent deze vorm. In plaats van de geaccentueerde vrouwelijke vorm lei, leest onze tekst 
eenmaal lui; dit wijst er op dat lei voor degeen die ons deze tekst heeft overgeleverd 
een schrijftaalvorm was, en in de spreektaal werd vervangen door andere voornaam- 
woorden of adverbia. Dit laatste is wellicht het geval met que; het relativum dat zeer 
dikwijls als eerste naamval, dus in plaats van qui, voorkomt, en, zoals in de volks- 
taal nog algemeen is, ook na voorzetsels qui vervangt, bijvoorbeeld la jeune fille que 
son pere et sa mere etaient morts. 5. Het werkwoord vertoont een grote verscheiden- 
heid van vormen, deels door de voorliefde van de schrijver voor afwissselende spelling 
waarop wij reeds wezen, deels doordat hij niet zelden analogische formaties aan de 
gesproken taal ontleende, die geen toegang tot de letterkundige teksten hadden ver- 
kregen, zoals bij voorbeeld joindant voor-joignant, estendoit voor esteignoit, waarin 
de d aan joindre, esteindre is toe te schrijven. Ziehier enkele vormen waarop wij de 
aandacht willen vestigen: a. Tegenwoordige tijd, indicativus. In je puelt, vuelt, fait 
kan de t op rekening worden gesteld van de 3e persoon, maar hij kan ook worden 
verklaard door de hierboven besproken gewoonte om niet-uitgesproken consonanten 
aan het slot van een woord te schrijven; de talrijke 3e personen, waarin na onbe- 
toonde slot-e een t staat en een vorm als tu esraignet pleiten voor het grafische karakter 
van t, terwijl de overgang van / mouillé tot l in je vuelt eerder wijst op een morfologisch 
verschijnsel. b. Het imperfectum vicquoit voor vivoit, evenals het participum vicquant 
en de conditionalis vicqueroit, vormen die men ook in andere teksten uit dezelfde 
streek aantreft, kunnen worden toegeschreven aan invloed van het perfectum vesqui, 
hoewel de afwezigheid van s daarmede onverklaard blijft. c. Het zwakke perfectum 
eindigt op -it, -at, -ait, -eit, -et; de drie laatste varianten zijn grafische varianten. 
De 3e persoon meervoud eindigt op -ont, vorm die vooral in de Westerse dialecten 
voorkomt, hij is eigen aan werkwoorden van verschillende conjugaties (allont, escon- 
disont, vendont); zie Bonnardot in Rom., I, 337. Ook het Waals en het rechtsboek 
van Verdun kennen die uitgang. Zeer curieuse vormen in de Jugements zijn soit voor 
sut, soient voor surent (et il ne soient que c’estoit et n’i vixent mie, ,,et ils ne surent ce 
que c’etait et ne vinrent pas”), waarin wij de analogie van de le persoon soi her- 
kennen. Vixent, dat in de aangehaalde zin voorkomt, en zich elders als vinxent ver- 
toont, evenals prinxent, een uitbreiding van de uitgang -si. d. Het praesens conjunc- 
tivi wordt in onze tekst, evenals in andere Lotharingse streken, gevormd door de 
uitgangen -oie, -ce, -oice; -aice, eice, die daarnaast staan, zijn grafische varianten. 
Van aller is het praes. subj. vaille, gevormd naar je vais; Körting in Formenbau des 
fre. Verbums, p. 223, citeert nog een voorbeeld ervan. e. Van het Imperfectum con- 
junctivi vermelden wij de uitgang -ist van werkwoorden der le conjugatie, die in 
verband staan met de Perfectum-uitgang -it van verba derzelfde conjugatie. f. Als 
verleden deelwoord treft men een enkele maal morus aan, een geisoleerde vorm die 
men met het bovengenoemde joindant op één lijn kar stellen. 


Uit deze verschillende taalvormen van onze tekst kan men enkele conclusies trekken 
nopens dit verschil tussen het dialect van Metz en de taal van Verdun en het Waals. 
In het bovenstaande is gewezen op overeenkomst en verschil in klanken en vormen 
tussen deze drie tongvallen. Het belangrijkst lijkt mij de vergelijking met Verdun, 
waarvan de taal 00x Lotharings was, maar in schakering van die van Metz verschilt. 
Op twee punten (zie boven Klinkers, no. 4, en Medeklinkers, no. 1) hebben wij verband 
kunnen leggen tussen de fonetiek van Metz en de ligging dier stad nabij Germaans 
taalgebied. Bovendien bleek ons dat hetgeen in Metz algemeen was, in Verdun slechts 
enkele malen voorkomt, waaruit blijkt dat het specifiek Lotharings taalkarakter 
meer naar voren komt naar mate men de Oostgrens nadert. 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 
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DE POSITIE DER GEMINATAE IN HET LATIJNSCHE 
CONSONANTSYSTEEM. 


Zooals het latijnsche vocaalsysteem de oppositie kent tusschen korte en lange 
vocalen, zoo bestaat er in het consonantsysteem de tegenstelling tusschen enkel- 
voudige en dubbele consonanten (geminatae). De waarden van beide opposities voor 
het geheel van het latijnsche phonologisch systeem zijn echter zeer ongelijk. De 
oppositie tusschen enkelvoudige en dubbele consonanten is zoowel voor het taal- 
bewustzijn alsook voor de ontwikkeling van het klanksysteem van aanmerkelijk 
minder belang dan de quantiteitsoppositie. 

De geminatae komen in het latijn uitsluitend voor in het midden der woorden 
tusschen vocalen, zoowel na voorafgaande korte alsook — hoewel veel minder — 
na voorafgaande lange vocalen. Zij staan dus in dezelfde posities, waarin ook 
enkelvoudige consonanten kunnen voorkomen en hebben voor de onderscheiding 
van woorden en vormen relevante waarde; b.v. vellit (3. pers. sing. ind. van vello): 
velit (3. pers. sing. conj. van volo); agger : ager; valle (abl. sing. van vallis): vale 
,gegroet”; mälle (inf. praes. van málo): mala ,,kaak”; villa: vilis; mille : miles. In 
dezelfde positie wisselen ze ook af met consonantgroepen; b.v. annus: quantus etc. 
Zoowel occlusivae als constrictivae komen als geminatae voor: bucca, apparet, pello, 
difficilis etc. Na diphtong aarzelt de uitspraak van het klassieke latijn tusschen oudere 
geminata en jongere enkelvoudige consonant: caussa nog bij Cicero, maar causa in 
de volgende generatie 1); zoo ook aulla en aula, Paullus en Paulus etc. Dezelfde 
aarzeling valt ook in den klassieken tijd te constateeren tusschen -ss- en -s- na lange 
vocaal: cässus en casus, divissio en divisio etc. 3). 

De Romeinen hebben in deze klanken zuivere geminatae gevoeld, d.w.z. conso- 
nanten, die zóó gearticuleerd worden, dat zij voor het taalgevoel in twee helften 
uiteenvallen, waarvan de eene helft als implosiva aan het eind der voorafgaande en 
de andere als explosiva aan het begin der volgende silbe wordt gehoord, met een 
energetische en acoustische pauze tusschen de beide articulatiephasen, en wel zoo, 
dat de lettergreepgrens door deze pauze wordt gemarkeerd. Het bewijs hier voor ligt 
in het eenstemmig getuigenis der oude latijnsche grammatici, die steeds spreken van 
, twee consonanten”, waarvan de eene bij de voorafgaande en de andere bij de 
volgende silbe wordt gehoord, en die hieıbij zonder onderscheid voorbeelden aan- 
halen met occlusivae en met constrictivae ?). Zij stellen dus op één lijn vac-ca, ad-do, 
lip-pus en il-le, ef-ficio, an-nus, alsook met voorafgaande lange vocaal nül-lus 3). 

De vraag, of bij de constrictivae met name bij -ll- en -ss- na voorafgaande lange 
vocaal of diphtong, vooral in die gevallen, waarin de klassieke orthographie aarzelt 
b.v. cäs(s)us, paul(lyum, aul(l)a, maar ook waar dit niet het geval is zooals bij núllus, 
mille, villa, bellua, niet veelmeer een lange of gerekte consonant in plaats van een 
eigenlijke geminata werd gesproken *), 1s er een van louter klankphysiologischen aard. 
Het lijdt geen twijfel, dat het taalbewustzijn van den Romein, ook in die gevallen, 
waarin de klassieke orthographie aarzelt tusschen de schrijfwijze met enkelvoudigen 
en met dubbelen medeklinker, niet een gerekten medeklinker, maar een geminata 
voelde, en ze niet onderscheidde van die, waarin een korte vocaal voorafging. De 
grammatici kennen uitsluitend de vraag, of deze woorden met één of met twee con- 
sonanten gesproken moeten worden, niet of hier een gewone of een gerekte consonant 
werd gehoord 5). De uitspraak van Annaeus Cornutus bij Cassiodorus (K. VII 149, 
12-15), dat hij zich niet voor kan stellen, hoe men in oudtijds met SS geschreven 
vormen als caussa, fuisse e. d. ,,twee consonanten” kan hooren, bewijst alleen, dat, 
geheel overeenkomstig de historische ontwikkeling in vormen als deze de geminata 
niet meer in zijn gehoor lag, maar toont anderzijds, dat voor zijn taalgevoel „gemi- 
nata” identiek is met ,,twee medeklinkers”. Klankphysiologisch gezien is het zeer 
wel mogelijk, dat de ontwikkeling van -ss- tot -s- gegaan is via de overgangsphase 
van gerekte s; hierop kan wijzen de uitspraak van Velius Longus (K. VII 72, 19 v.): 
s vero geminata vocis sonum exasperat, of die van Marius Victorinus, waar hij zegt, 
dat -ss- gesproken werd pressiore sono °), voor het taalgevoel bleef echter de tegenstelling 
simplex: geminata uitsluitend bestaan. Rot i 

Staat het dus wel vast, dat het latijnsche consonantsysteem de oppositie simplex: 
geminata kende, anderzijds dient erkend, dat de functionneele belasting van deze 


tegenstelling vrij gering is geweest. - 
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Onder de woorden en vormen met geminata zijn slechts enkele hypocoristische of 
populair-expressieve vormingen, die een indo-europeesche origine hebben: atta , papa”, 
Acca (Larentia) mamma, lippus, vacca?). De meesten zijn jong en ontstonden door 
de in het latijn bijzonder sterke assimilatie van consonanten, b.v. efficio, accurro etc., 
ofwel het zijn jonge populair-expressieve vormingen van het type Varro, flaccus, bucca, 
stloppus etc., gedeeltelijk onomatopoétische vormingen, gedeeltelijk woorden, waar- 
van geen etymologie te geven is 3). 

Wij zagen reeds, dat de geminatae uitsluitend in het midden der woorden tusschen 
vocalen voorkomen. Zij staan dus niet aan het begin, noch aan het einde der woorden. 
Dit leidt tot een belangrijke beperking in hun gebruik en levert tegenstellingen op 
als mel: mellis, far: farris; ook worden ze niet gesproken vóór of na consonanten; 
dus discindo < *disscindo (dis + scindo), sarmentum ,,rijshout” < *sarmmentom < 
*sarpmentom, cf. sarpere ,,afsnijden”. 

Blijkbaar is er een wisselwerking tusschen de quantiteit van de vocaal der vooraf- 
gaande silbe en de volgende geminata). Meerdere gegevens wijzen hierop. Naast 
elkaar staan oudere vormen met enkelvoudige occlusiva en lange voorafgaande vocaal 
en jongere vormen met geminata en korte vocaal; zoo litus en zelden littus, litera 
en normaal littera; zoo is ook Iuppiter ontstaan uit Júpiter (umbr. Jupater), mittere 
uit mitere, cf. misi. Wij wezen er reeds op, dat in het begin van den keizertijd na 
lange vocaal en diphtong regelmatig -s- gesproken werd in plaats van -ss-; een uit- 
zondering vormen de verkorte perfectum-vormen op -ässe, -2sse, -isse, die door ana- 
logische inwerking van vormen op -isse als legisse in stand werden gehouden. Na 
diphtong werd ook -Il- tot -I-: 'aula uit aulla, Paulus uit Paullus; zoo ook in de 
positie na i en vöör i; hierop wijzen milia naast mille, vilicus naast villa. 

Op wisseling tengevolge van dissimilatie door aanwezigheid van een tweede 
geminata in hetzelfde woord wijzen paren als mamma: mamilla, offa : ofella, Vittius : 
Vitellius, e.a. Daarnaast blijft de geminata echter onder dezelfde omstandigheden 
in mellilla, buccella, tessella, Flaccilla. 

Onder onduidelijke omstandigheden treedt tenslotte wisseling op bij farina naast 
far, farris, canalis naast canna, curülis naast currus }°). 

De laat-latijnsche ontwikkeling, die de zwakke plekken in de structuur van het 
taalsysteem duidelijk naar voren laat komen, stelt ook de reeds geconstateerde geringe 
weerstand der geminatae duidelijk in het licht. Het taalgevoel geraakt in deze periode 
totaal op drift. Oude geminatae worden verwaarloosd, nieuwe duiken op. De grammatici 
reageeren tegen deze verwarring en pogen de klassiek-latijnsche vormen te herstellen. 
De inscripties bieden veel voorbeelden van vereenvoudiging der geminatae in silben 
vöör den toon: comunis, oficio, inocenti; echter ook in betoonde silben: acipe, anos, 
puela 4). Nieuwe geminatae treden op: feccerunt, annima, habbebis; grammatici no- 
teeren: tottus, calligo e.a. Opvallend is de frequente geminatie in consonantgroepen 
bestaande uit occusiva + r of s + occlusiva, waarbij duidelijk de tendenz naar voren 
treedt, om de voorafgaande lettergrepen gesloten te spreken: aggro, mattrona, dis- 
scente etc. 

Opmerkelijk is ook de verwariing bij de weergave van grieksche woorden; eener- 
zijds tesera, eclesia, anderzijds bassim, dracco, gymnassium e.a. De Grieken hadden 
het zuivere gevoel voor de geminatae eerder verloren dan de Romeinen, zoodat zij 
voor het romeinsche oor geen duidelijke geminatae meer articuleerden. De grammaticus 
Consentius noemt als een der fouten, die de Grieken bij het uitspreken van latijnsche 
woorden maken, dat zij b.v. in iüssit en ille als het ware maar één consonant laten 
hooren !2). 

De romaansche talen hebben de latijnsche geminatae niet bewaard met uitzondering 
van het italiaansch, dat hierin, zooals te verwachten is, meer correspondentie vertoont 
met den laat-latijnschen dan met den klassiek-latijnschen toestand. Zoo heeft het 
italiaansch evenals het laat-latijn op meerdere plaatsen een geminata, waar het klas- 
siek latiin een enkelvoudigen medeklinker had; b.v. in betoonde silben: femmina, 
legittimo; in eerste silbe met neventoon: pellegrino, accademia; verder vóór i: occhio, 
sappia; en vóór r: fabbro, febbre. Met de italiaansche geminatie vóór i en r kan men 
vergelijken de oscische geminatie in dezelfde posities op inscripties uit den vóór- 
christelijken tijd b.v. teremenniú ,,termina”, Mamerttiais ,,Martiis”, alttram „alteram’’ 
etc. Leven in de italiaansche geminatie locale eigenaardigheden van de uitspraak voort? 
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Opmerking verdient nog, dat we de wisseling van vormen met lange vocaal + 
enkelvoudige consonant en vormen met korte vocaal + geminata (type cdligo : calligo), 
die in het laat-latijn vrij frequent optreden, ook in het italiaansch aantreffen; venni: 
lat. veni, tutto: lat. tötus e.a. 

Zoo was de positie van de geminatae in het latijnsche consonantsysteem niet z66 
sterk, dat zij zich konden handhaven, maar anderzijds was hun uitspraak in centraal- 
italisch gebied voldoende scherp, om zich in het italiaansch te kunnen voortzetten. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 


*) Vgl. Quintilianus, Institutio oratoria 1 7, 20—21. 

*) B. v. Marius Victorinus, ed. K(eil) VI 9, 22 vv. Consentius K. V 394, 35 Priscianus K. II 49, 
28 vv. Annaues Cornutus bij Cassiodorus K. VII 149, 12 vv. 

3) Voor dezen vorm vergelijke men Marius Victorinus t. a. pl. 

*) Zoo b.v. E. Seelmann, Die Aussprache des Latein, Heilbronn 1885, p. 11 v. en F. Sommer, 
Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre, 2. u. 3. Aufl., Heidelberg 1914, p. 205 v. 

5) Vgl. de boven geciteerde plaats van Quintilianus. Verder b.v. Terentius Scaurus K. VII 21—22. 
Velius Longus K. VII 79, 20 vv. Id. K. VII 72, 11 vv. 

*) K. VI 8, 5— 6: ¡idem [antiqui] voces quae pressiore sono eduntur, ausus causa fusus odiosus per 
duo s scribebant, aussus. 

7) Vgl. H. Hirt, Indogermanische Grammatik I, Heidelberg 1927, p. 254. A. Meillet, Introduction 
à l’étude comparative des langues indo-europeennes 8. éd., Paris 1937, p. 132. 

3) Uitvoerige gegevens bij A. Graur, Les consonnes géminées en latin. Paris 1929. 

2) A. W. de Groot, La syllabe. Essai de synthèse: Bull. d. I. Soc. d. ling. XXVII (1927) p. 21 v. meent 
hierin een rhythmisch princiep bij de uitspraak der silben te zien. Te bewijzen is dit niet, maar de 
verklaring is aanlokkelijk. 

10) De wisseling in deze en in de voorafgaande groep van mamilla enz. wordt vaak onbevredigend 
verklaard als ontstaan onder invloed van de tweede silbe dezer woorden, die positione of natura lang 
is en het accent draagt. Zoo bij Sommer, Handbuch p. 206 v. en M. Niedermann, Historische Laut- 
lehre des Lateinischen 2. Aufl., Heidelberg 1925, p. 70 v. De Groot t. a. pl. ziet ook hier een rhythmisch 
moment. 

1) Testimonia voor deze en de volgende groepen bij Seelmann p. 123 vv. 

12) K. V 395, 13 vv.: s litieram graeci exiliter ecferunt adeo, ut cum dicunt ,,iussit” per un:ım s dicere 
existimes. Voor ille vgl. ibid. 394, 25 vv. 
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La gramática nos enseña que uno de los principales usos de la preposición a es 
introducir el complemento de la acción del verbo, cuando dicho complemento es un 
infinitivo. En su origen indica entonces fin o destino, pero como acertadamente dice 
H. Keniston en su Spanish Syntax List (New York, 1937): The original force of the 
preposition has often been lost and it had become a sort of sign of the infinitive like 
English “to”. A estos verbos en primer lugar pertenecen los de moción, como: 
acudir, andar, ir, venir. Este uso remonta a la Edad Media, aunque en los textos de 
aquella época el verbo finito y el infinitivo también pueden seguirse sin intromisión 
de la preposición. En el siglo dieciséis se había generalizado ya la preposición. El 
mismo Prof. Keniston en su The syntax of castilian prose; the sixteenth century (Chicago, 
1937) da un ejemplo sacado de La vida de Lazarillo de Tormes: ,,yo fuy a ver a 
mi madre.” | 0 AR 

Otra importante función de la preposición a es, según lo explica la Gramätica de 
la Academia Española indicar “la dirección que lleva, o el término a que se encamina 
alguna persona o cosa: Voy a Roma, a Palacio; etc.” *). | 

El estado de reposo en un lugar, sin embargo, regularmente es expresado mediante 
la preposición en: está en casa. Sólo en lo antiguo también podía servir la prepo- 
sición a, como lo prueba el conocido ejemplo de Don Quijote: , Viven a las tendillas 
de Sancho Bienhaya”. Todavía hoy es frecuente su uso en algunas denotaciones de 
lugar, como p.e. a la puerta, a la mesa, al extremo de la calle. 


1) Hay verbos que en castellano requieren la preposición a por considerarse esencialmente de moción, 
que en francés son seguidos de dans o sur y en holandés de in u op, p. €. entrar a (general en la América 
del Sur y frecuente en textos antiguos y dialectales de la Península), subir a, encaramarse a. 


Van Praag. 128 Nota gramatical. 


Cuando un verbo finito que no sea de mociön va seguido de un infinitivo y después 
de un complemento circunstancial que denota reposo en un lugar, ese último com- 
plemento va precedido normalmente de la preposición en. Cito algunos ejemplos 
sacados de libros modernos: 

Quedarse a vivir de sus rentas en Madrid (Pereda, Los hombres de pro, pag. 2), 

Cuando Pedro Lobo estaba convidado a comer en casa de los señores de Figueredo 
(Valera, Genio y figura, p. 42). 

Se retiró a vivir en su hermosa casa de Puerto Real (Galdós, Doña Perfecta, p. 32). 

Cuando se queda a vivir en Buenos Aires (Gálvez, Hombres en soledad, p. 190). 

Pero? cómo es el uso cuando después de una forma conjugada de un verbo de 
moción, seguido de a y un infinitivo, siga un complemento que denota reposo en un 
lugar? Aludo a frases como las holandesas: Ik ga in het stationsrestaurant eten; ik 
ga in het museum prenten bekijken. 

Cuando la oración española se construye del mismo modo, así pues primero la 
denotación de lugar y luego el infinitivo, es seguro que la preposición empleada será 
dos veces a: voy a la fonda de la estación a (para) comer; voy al museo a (para) ver 
estampas. 

En el caso que preceda el infinitivo, sólo contadas veces veremos delante del com- 
plemento de lugar la preposición en. En mis lecturas he hallado los siguientes ejemplos: 

El amasijo va a caer en la duerna (R. Pérez de Ayala, El ombligo del mundo, p. 36). 

Rafaela fué desde la fonda a instalarse en la casa de su marido (Valera, Genio y 
figura, p. 42). 

Con lo que decidió irse de Río y venir a vivir en Europa. 

Las llevaba a veces.... ya al teatro .... ya a comer en su casa (Valera, Pasarse 
de listo, p. 377) +). 

El espafiol parece que concibe las dos frases holandesas dadas como: ik ga (om 
te) eten naar het stationsrestaurant; ik ga (om) prenten (te) bekijken naar het museum. 

También es posible que en espanol se sienta la tendencia que quisiera llamar dinä- 
mica, de hacer durar la idea de movimiento después del primer a: Algunos ejemplos: 

Fuimos a recogerle a la Casa de Socorro (articulo en El Sol, de 26-2-1933). 

Cuando A. hecho ya un hombre.... fué a estudiar a Madrid (Galdös, El Doctor 
Centeno. I. p. 187). 

Hay que ir a buscarla a los senos mas hondos y secretos de la Naturaleza (Ibidem, 
NE 22) 

Fueron en carricoches a comer al merendero de Buenavista. (Pérez de Ayala, El 
curandero de su honra, p. 48). 

Hice que nuestra conversacién viniera a parar al feminismo (Palacio Valdés, A 
cara 0 cruz, p. 32). 

Salió a sentarse al balcón (Perez de Ayala, Troteras y danzaderas, p. 332). 

Y se marchó tranquilo y contento a vivir a su pueblo (Pío Baroja, Las noches del 
Buen Retiro, p. 200). 

y hubo de irse a vegetar a León (Pardo Bazán, Viaje de novios, p. 52). 

Su hijo la había llevado a enterrar a Bretaña (Ibidem, p. 358). — 

que viene a buscarme a este apeadero para.... (Galdós, Doña Perfecta, p. 7). 

También cuando otro complemento se interpone entre el infinitivo y la denotación 


de lugar, se conserva la preposición a. El sentido de movimiento parece que no se 
pierde. Unos ejemplos: 


ae ejemplos. El propio Papa va a coronarle en Roma. (Francisco de Cossio, Carlos Quinto, 
p. È 


Y el pobre animal fue a morir en la plaza de toros de Guadalema (S. y J. Alvarez Quintero, Deña 
Clarines, p. 132). 


Por lo demás no es por completo imposible que siga la preposición en inmediatamente a un verbo 
de moción. Valga el siguiente ejemplo: 


Tomó por mejor arbitrio irse en casa de un amigo, que estaba lejos de alli, a dormir aquella noche. 
(Castillo Solórzano, La niña de los embustes, ed. Cotarelo, p. 95): 


_ También se halla la preposición en después de interpuesto otro elemento de la frase que no sea 
infinitivo, v. gr. 


Cuando venía más gente en casa de D.*Acisclo (Valera, Doña Luz, p. 70). 


y entrando en el primer fiacre que vió pasar, para que le llevase a todo correr, y mucho antes de 
la hora convenida, en casa de la señora de Figueredo (Valera, Genio y Figura, p. 264). 
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¿Cómo ha venido Vd. a parar enfermo y muriéndose a este despoblado? (Fernán 
Caballero, La Gaviota, p. 21). 

Fué a parar sin saber cómo a la sala del juego (Galdós, Doña Perfecta, p. 132). 

Las gramáticas no hacen mención de este fenómeno, que sin embargo es antiguo 
ya. Keniston, en The syntax of castilian prose, cita, con el único fin de dar ejemplos 
del uso de la preposición a ante infinitivo una frase de Lazarillo de Tormes: , Vínose a 
vivir a la ciudad, y otra del Menosprecio de Corte de Antonio de Guevara: «Después que 
el cortesano se viniere a reposar a su casa.” 


Santpoort. J. A. van PRAAG. 


ASPECTS DE GUILLAUME APOLLINAIRE. 
Ib 


Dans un article consacré à son ami André Salmon, Guillaume Apollinaire écrivait 
en 1908: ,,S'il se rattache aux grands poètes de son époque, c’est à travers ce sym- 
bolisme populaire dans lequel il puise souvent son inspiration et qui est la source la 
plus limpide où puisse s'étancher la soif lyrique .... 

„Mais qu’on ne s’attende point à trouver ici de la poésie artificielle composée sous 
prétexte de folklore. Toute affectation savante est bannie des poèmes d'André Salmon. 
Une chanson précise et mystérieuse rechante dans sa mémoire au rythme des batte- 
ments de son cœur. Une des ces chansons qui malgré les transformations qu’elles ont 
subies à travers les âges, les voyages et les langages, sont peut-être les plus anciens 
monuments de la pensée poétique, une de ces chansons que l’on chante parfois encore 
aux enfants et qu’on recueille de la bouche des vieilles femmes, revient l’émouvoir 
et de la bouche d’André Salmon il sort alors, parce que ce thème l’a inspiré, une chan- 
son nouvelle, ni moins pure, ni moins précise, ni moins mystérieuse ....” 1). 

Cette analyse s’appliquerait assez bien, me semble-t-il, à Apollinaire lui-même, 
qui a plus d’une fois construit des poèmes non pas exactement sur un thème popu- 
laire, mais comme une rêverie prolongeant un souvenir ou un écho de vieille chanson. 

Certaines de ces pièces pourraient passer pour des pastiches; mais le pastiche y est 
toujours volontairement incomplet; un moment vient où le ton change: un trait savant 
ou curieux, une plaisanterie ou une notation personnelle vient modifier l’atmosphere. 
Qu’on lise cette chanson insérée dans une petite composition en prose, Onirocritique, 
parue en 19082) où, suivant une formule que je qualifierai de ,,présurréaliste”, la 


| chanson apparaît sans lien saisissable avec ce qui précède. 


Par les portes d’Orkenise 
Veut sortir un va-nu-pieds. 
Par les portes d’Orkenise 
Veut entrer un charretier. 


Et les gardes de la ville 
Courant sus au va-nu-pieds: 

— ,,Qu’emportes-tu de la ville?” 
— ,,J’y laisse mon cœur entier.” 


Et les gardes de la ville 

Courant sus au charretier: 

— ,,Qu’apportes-tu dans la ville?” 
— ,,Mon cœur pour m'y marier.” 


1) Andre Salmon, dans Vers et Prose, juillet-août 1908, p. 122—23. 
2) Publiée dans la Phalange. 


9 Vol. 31 


Roques 130 Guillaume Apollinaire. L 


Que de cœurs dans Orkenise! 

Les gardes riaient, riaient. = 
Va-nu-pieds la route est grise. 

L'amour grise 6 charretier. 


Les beaux gardes de la ville 
Tricotaient superbement. 
Puis les portes de la ville 
Se fermèrent lentement. 


L'ensemble est charmant, mais le jeu d'homonymie sur grise et le détail des gardes 
qui ,,tricotent superbement” n’ont rien de populaire. 1 
De même dans le Poète assassiné, la chanson prêtée à Tristouse Ballerinette *), et qui 
commence fraichement par 
Dondidondaine 
C’est la bergère aimée du roi 
Qui est allée à la fontaine 
Dondidondaine 
Par les prés mouillés qui verdoient 


tourne court au 4ème couplet avec une plaisanterie un peu grosse et au cinquième 
avec une opposition de mots plus bouffonne que délicate: 


— Bonjour, Germaine 

Je viens aimer entre tes bras 

— Ah! Sire notre vache est pleine 
— Vraiment, Germaine? 

— Votre servante aussi je crois 


La vache est pleine 
Quand vint l’automne elle vela 
Adieu mon roi Dondidondaine 

La vache est pleine 
Et mon caur est vide sans toi 


Dans un genre bien different, la piece du 7 Avril 1915, que nous a fait connaitre 
André Rouveyre ?), mêle des le début une notation personnelle à une imitation de 
vieille chanson: 

N’a un pinson dans la forêt 
Il chante des choses si belles 
Que cette voix l’écouterait 
La cruelle entre les cruelles 
Gracieuse comme un furet 


Mon cher André Rouveyre 

Quoi que tu dis, quoi que tu fais 
Ça siffle loin, ça siffle près 

Et de toute manière. 


IL. 


Ce mélange de tons ou, plus exactement, cet épanouissement de poésie personnelle, 
greffée sur une réminiscence populaire, se présente ailleurs, chez Apollinaire, de facon 
plus subtile et plus prenante. Un rythme et des mots de chanson populaire se pro- 
longent en des pensées et en un rythme tout différents. A la fin de juillet 1914, Guil- 
laume Apollinaire était à Deauville en compagnie de son ami André Rouveyre; l’écrivain 


*) Le Poète Assassiné; Paris, 1916, p. 78—80. 
*) André Rouveyne, Guillaume Apollinaire; N.R.F., 2e edition, 1945, PISTA 
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et le dessinateur avaient été envoyés par le jourrial Comoedia pour faire un compte 
rendu littéraire et artistique du début de la saison. Le 31 juillet, la guerre n’est pas 
encore déclarée, mais on l’attend: les deux collaborateurs reviennent vers Paris; André 
Rouveyre nous renseigne de façon précise sur la date du voyage: ,, l'aurore, dit-il, ... 
qu'il (Apollinaire) a vécue auprès de moi à l’aube du ler août 1914, qu'il a décrite 
ce jour là méme” 1). Or la pièce d’Apollinaire qui relate ce mémorable voyage, sous 
le titre La petite auto ?), débute ainsi: 


Le 31 du mois d’Aoüt 1914 
Je partis de Deauville un peu avant minuit 
Dans la petite auto de Rouveyre 


31 août au lieu de 31 juillet ou de ler août, cela ne saurait être en l’espèce inad- 
vertance ou oubli. Or une chanson bien connue a justement pour titre Le 31 du mois 
d’Aoüt *): et en voici le premier couplet et l’avant dernier. Nous ne citons pas le 
dernier qui marque peu de révérence pour un souverain étranger 4): 


Le 31 du mois d’Aoüt 

Nous vimes venir sous l’vent vers nous 
Une fregate d’Angleterre, 

Qui fendait l’air et puis les eaux, 
Voguant pour aller à Bordeaux. 


Que dira-t-on du grand rafiot 
En Angleterre et à Bordeaux 
Qu’a laissé prendre son équipage 
Par un corsaire de six canons, 
Lui qu’en avait trente et si bons. 


N’est-il pas probable que le souvenir de cette chanson flottait dans la mémoire de 
Guillaume Apollinaire, et aussi dans son cœur, s’il entrevoyait déjà le combat où il 
s'engagerait bientôt lui-même. Les deux dates sont ,,surimposées”’: la plus ancienne, 
avec son quantième, la formule du mois et sans doute la prononciation a-oût, domine, 
chantant l’ardeur et l’espérance; le millésime, qui est de la plus récente, nous 
remet devant la nouvelle et incertaine réalité; du même coup, le souvenir initial s’abolit 
et le rythme comme la pensée deviennent tout autres. 

Douze ans avant, Guillaume Apollinaire avait appris en Rhénanie la légende de la 
Loreley, vieux neuf de la fabrique de Clemens Brentano, et en avait tenté une adap- 
tation française en vers d’allure ancienne et populaire *): 


La Loreley. 


A Bacharach il y avait une sorcière blonde 
Qui laissait mourir tous les hommes à la ronde 


Devant son tribunal l’évêque la fit citer 
D'avance il l’absolvit à cause de sa beauté 


O belle Loreley aux yeux pleins de pierreries 
De quel magicien tiens-tu ta sorcellerie 


1) A. Rouveyre, ibid., p. 109. 

2) Calligrammes, p. 67. 

3) Cette chanson a été imprimée bien des fois. J 
nières années et analogue à d’autres qu’a pu conna 
voulu me communiquer Mile J. Thuillier. = 

2) Mais je pense bien qu’Apollinaire appliquait à l'empereur allemard 
l’irrévérence rituelle de cet ultime couplet. 

3) Alcools, p. 119. 


e la tire d’un recueil très répandu dans ces der- 
itre Appollinaire, Jeunesse qui chante, qu'a bien 


qui nous a déclaré la guerre” 
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Ces vers apparaissent comme des alexandrins, avec quelque liberté pour la place 
de la césure au second vers et reduction familière d'un e intérieur dans les mots finaux 
des vers 5 et 6. Seul le premier vers semble d’une autre mesure !). Voudra-t-on le 
ramener à l’alexandrin par une double synérèse i-y-avait? Apollinaire, s’il eût rythmé 
ainsi, eût été bien inspiré en supprimant le il. Mais je sais, et Apollinaire ne pouvait 
guère ignorer, une chanson du pays poitevin, mise à la mode à Paris par une chan- 
teuse connue, si mes souvenirs sont exacts, dans les dernières années du XIXe siècle, 
la jolie fille de Parthenay, qui débute ainsi ?): 


A Parthenay il y avait 

Une tant belle fille, 

L’etait jolie et l’savait bien, 

Mais elle aimait qu’on lui dis’, voyez-vous. 


J'aime lon la landerirette, 
Jaime lon la landerira. 


Le premier vers de la Loreley, si on le chante, se superpose exactement aux deux 
premiers vers de la chanson poitevine, avec une formule identique: 


A Bacharach il it sorciere blon-on-de 
Parthenay f * Y @VaIt UNE À tant belle fi-i-lle. 


N’est-il pas probable que, cette fois encore, Apollinaire a commencé sa pièce sur 
le timbre d’une chanson d’allure ancienne pour la continuer dans un ton et dans un 
rythme tout différents? 

On est tenté dès lors de reconnaître au début de la pièce intitulée Le Pont Mirabeau, 


Sous le Pont Mirabeau coule la Seine 
Et nos amours, 


un souvenir de la vieille ronde Sur le pont d' Avignon, et la piece, qui se clôt sur la 
répétition de ce premier vers, rendu par là plus caractéristique, trouverait dans cette 
interprétation un accent d’ironie pius déchirant. 

Ces débuts chantants sur des rythmes familiers éveillent en nous, il me semble, 
des souvenirs joyeux ou du moins plaisants, et le passage à un rythme plus alangui, 
moins certain, produit un effet de rupture, sinon de surprise, qui désoriente et dé- 
prime, comme le ferait une valse dansante et enlacante qu’un virtuose continue en 
sanglots de tristesse. 


II. 


De la même époque sans doute que la Loreley, est Salomé 3) où un élément de poésie 
d’allure populaire produit encore une rupture; mais dans des conditions nouvelles 
et pour un effet imprévu. Ici, en effet, c’est à la fin que le rythme et le ton de vieille 
chanson apparaissent pour conclure une pièce presque tout entière en alexandrins 
réguliers et à peine coupée de deux ou trois détails anachroniques qui n’ex- 
cèdent pas les libertés d’une poésie fantaisiste. Mais, après quatre quatrains en abab: 


Pour que sourie encore une fois Jean Baptiste 
Sire je danserais mieux que les séraphins 

Ma mère dites moi pourquoi vous êtes triste 
En robe de comtesse à côté du Dauphin. 


Mon cœur battait si fort à sa parole, etc. 


1) Au moins dans ce début, mais il y a plus loin d'autres vers de plus de 12 syllabes. 
5 Da de Aa poitevin, Chef-Boutonne, 1943, p. 109—112, avec des variantes. 
cools, p. 71; Salomé est daté de Lauterdorf, mai 1902, et a été publié dans 1 
Vers et Prose, déc. 1905 — février 1906, p. 125. à a LC 
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apparait un quatrain abba avec une queue de trois vers de six syllabes en daa, de vo- 
cabulaire et de ton plus que surprenants: 


Sire marchez devant trabants marchez derriere 
Nous creuserons un trou et l’y enterrerons 
Nous planterons des fleurs et danserons en rond 
Jusqu’à l’heure où j’aurai perdu ma jarretière 

Le roi sa tabatière 

L’infante son rosaire 

Le curé son bréviaire 


L’impression, très forte, est celle d’une démence: Salomé, incertaine, douloureuse 
et tendue, est saisie, a l’idée du ,,trou” où va s’enfouir ce qui l’a puissamment touchée, 
d’une crise comme il s’en produit dans les asiles, où des démentes, calmes d’ordinaire, 
se lancent soudain, en chantant, dans des danses puériles. C’est la chanson de Salomé, 
chanson d’enfant, au rythme bref brisant l’alexandrin, aux rimes répétées rompant 
le dessin mélodique, aux paroles absurdes et insistantes, qui crée l'impression nouvelle, 
dramatique, ridicule et déchirante. 


IV. 


Dans la mémoire d’Apollinaire, ne ,,rechantaient” pas seulement des chansons 
d’enfant ou de vieille femmme, — c’est tout un. Nous avons cité les deux premiers 
vers du Pont Mirabeau: ils ne suffissent pas à donner une idée de la savante construc- 
tion de la pièce. Celle-ci est composée de quatre strophes parfaitement régulières par 
le rythme et les rimes, et dont la formule est 10a4b6a10 a + refrain 7c7c; 
ainsi la dernière strophe: 


Passent les jours et passent les semaines 
Ni temps passé 
Ni les amours reviennent 

Sous le Pont Mirabeau coule la Seine 


Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 


On notera que le second vers de chaque strophe, celui de quatre syllabe, est orphelin, 
ne rimant avec aucun autre vers de la strophe, ni régulièrement avec les vers de quatre 
syllabes des autres strophes (qui se terminent par amours, sous, s'en va, passé), si bien 
que ce vers de quatre syllabes et celui de six syllabes qui le suit forment en fait un seul 
vers de dix syllabes pareil aux vers 1 et 4 de chaque strophe +). Cela revient a dire 
que ce petit poème est en tercets du type 10 a 10 a 10 a suivis chacun d’un refrain 
en 7b7b. On pourra noter que le premier et le dernier des tercets riment en -aine. 

Lisons maintenant une de ces charmantes romances du moyen-âge qu’on nommait 
au début du XIlle siècle ,,chanson d'histoire” ou ,,chanson de toile”, celle de Gaiete 
et Oriour; nous en citons les deux premières et la dernière strophe 


Le samedi al soir faut la semaine 

Gaiete et Orior, serors germaines, 

Main à main vont baignier à la fontaine. 
Vente l’ore et li raim crollent: 
Qui s’entraiment soef dorment! 


1) Il est arrivé à Guillaume Apoilinaire de couper en deux vers courts un mètre plus étendu, pour 
créer une figure de poème nouvelle et moins régulière: cela est visible dans tlle pièce pour laquelle 


on peut comparer le manuscrit à l’édition. 
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L’enfes Gerarz revient de la quintaine, 
S’a choisie Gaiete sour la fontaine: 
Entre ses braz l’a prise, soef l’a streinte. 
Vente l’ore et li raim crollent: 
Qui s’entraiment soef dorment! 10 


L’enfes Gerarz et Gaie s’en sont torné, 
Lor droit chemin ont pris vers la cite. 
Tantost com il i vint l’a esposé 
Vente l’ore et li raim crollent 
Qui s’entraiment soef dorment! 30 


Même dessin rythmique, même disposition de rimes, partiellement mêmes rimes; 
de plus, même rythme et même disposition de refrain, même construction gram- 
maticale et même mouvement de ce refrain. L’on croira difficilement à une rencontre 
fortuite. - 

Mais Apollinaire connaissait-il ce charmant vieux poème? Comment ne l’eüt-il 
pas connu: Gaiete er Oriour figure en tête de la partie réservée à la poésie lyrique dans 
la petite Chrestomathie du moyen âge de Gaston Paris et Ernest Langlois *), classique 
bien avant 1900. 

Peut-être maintenant comprendrons-nous ce vers final, un peu mystérieux, de la 
dernière strophe de Marie ?), pièce qu’on ne peut séparer du Pont Mirabeau: 


Je passais au bord de la Seine 
Un livre ancien sous le bras 
Le fleuve est pareil à ma peine 
Il s'écoule et ne tarit pas 
Quand donc finira la semaine 


C’est que, quand ,,le samedi al soir faut la semaine”, l’enfant Gérard épouse Gaiete: 
bénie serait cette fin de semaine où Marie — nous savons bien qui elle est et combien 
Apollinaire a souhaité l’épouser — cette Marie, détachée sans doute un moment du 
poète, deviendrait en effet la femme de Guillaume 3). 


Paris. MARIO ROQUES. 


NAAR AANLEIDING VAN EEN SONNET VAN VITTORIA COLONNA. 


Onder de vrouwen van de Italiaanse Renaissance neemt de dochter van Fabrizio 
Colonna, op zeventienjarige leeftijd uitgehuwelijkt aan Fernando Francesco d’Avalos, 
markies van Pescara, den later zegevierenden veldheer in de slag bij Pavia, een eerste 
plaats in. Aan uiterlijk schoon paarde zij een fijne ziel, aan een sterke behoefte, haar 
liefde te geven, de levenskunst, met waardigheid ontrouw en verwaarlozing te ver- 
dragen. Een kortstondig geluk had zij met jarenlange eenzaamheid te betalen. Maar 
deze vereenzaming maakte haar tot dichteres. Haar Rime spirituali zijn getuigenis 
van een rijke geest, rijp voor de geestelijke gemeenschap met Michel Angelo. Hun 
sonnetten tonen de zegenrijke wederzijdse invloed. Zij houdt hem deemoed en geloofs- 
overgave voor tegenover ijdelheid en roemzucht, zij draagt bij tot zijn verdiepte 
religieuse opvatting, zoals spreekt uit zijn ,,Laatste Oordeel”. Zijn scheppende geest 
stuwde haar kunstzinnigheid. In de levensbeschrijving, die Ascanio Condivi aan zijn 
genialen meester wijdt, wordt hun liefde met krachtige woorden geschilderd: ,,Zeer 
uitzonderlijk beminde hij de markiezin van Pescara, van wier edele geest hij verrukt 
was en door wie hij eveneens innig werd bemind. Hij bezit van haar nog vele brieven, 


1) P, 278—80, ayec traduction en français moderne, 
?) Alcools, p. 63—64. 


°) Voir Louise Faure-Favier, Souvenirs sur Apollinaire; Grasset, 1945, p. 64. 
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vol van de zuiverste en tederste genegenheid, als siechts een hart ken ingeven, waar- 
voor hij zoveel sonnetten vol geest en verlangen heeft geschreven. Ik heb hem horen 
zeggen, dat niets hem zo zeer bedroefde als dat hij bij hun laatste afscheid niet ook haar 
voorhoofd of gelaat had gekust, zoals hij een kus op haar hand had gedrukt. Na haar 
sterven was hij vaak als verdoofd en van zinnen.” Misschien heeft de kunstenaar in 
zijn ,,Sybille” de trekken van de vereeuwigde voor het nageslacht bewaard. 

Het was nog tijdens het leven van haar echtgenoot, dat Vittoria Colonna in een 
sonnet haar godsverering in klankrijke woorden vertolkte en als pointe naast de 
dankbaarheid voor de warmte, waarmee het Goddelijke als grote zon haar ver- 
vulde, het verlangen plaatste naar de onmiddellijke nabijheid van haar kleine 
zon, den afwezigen veldheer van Karel den Vijfde. Uit de aanhef van dit sonnet spreekt 
de wijsheid, die van Dionysius Areopagita en van de neo-platonici op Johannes Scotus 
Eriugena en Hugo van St. Victor, op Bonaventura en Nicolaas van Cues overgegaan 
was en die in de verbinding van licht en duisternis het wezen varı het Goddelijke ziet. 
Bij Cusanus krijgt de voorstelling van het verdonkerde licht de vorm van een geestige 
allegorie. De ware godzoeker kan het licht niet zien, waarop hij toeloopt, omdat het 
hem verblindt, maar juist daaraan kan hij herkennen, dat hij op de goede weg is: 
hec caligo signum es querentem solem videre recte incedere; et sinon appareret caligo, 
non recte ad excellentissimum lumen pergeret. 

Vittoria Colonna verbindt de voorstelling van het donkere licht met het spiegel- 
beeld van God’s goedheid, kenbaar in haar werking: 


Signor, che ’n quella inaccessibil luce 
Quasi in alta caligine t’ ascondi; 
Ma viva grazia e chiari rai diffondi 
Dall’ alto specchio ond’ ogni ben traluce, 


Genera il tutto ed a fine il conduce 
Un solo cenno tuo; qual mille mondi 
Potria far e disfar, chè nei profondi 

Abissi e in terra e in ciel è vero duce; 


Risguarda me, ti prego, in questo centro 
Terrestre afflitta; e con !’ ardor che suole 
La tua bontade al mio martir proveggia, 


Con i’ alma omai tanto al tuo regno dentro, 
Che almen lontan la scaldi tu, gran sole; 
E da vicin quel picciol mio riveggia. 


Is de herkomst van het ,,onbereikbare licht, haast als achter dichte nevel onzicht- 
paar”, zonder twijfel religieus, bij de uitbeelding in het sonnet voelt men zich in de 
sfeer van renaissancistische kunst, van het ,,chiaroscuro”, zoals dit later in Rembrandt 
ziin wederom mystiek hoogtepunt zou bereiken. 

Het ,,donkere licht” is een bij Milton in zijn Paradise lost veelvuldig voorkomend 
beeld. Bijzonder plastisch in het derde gezang: 


Fountain of Light, Thy self invisible 

Amidst the glorious brightness, where Thou sit’st 
Thron’d inaccessible, but when Thou shad’st 

The full blaze of Thy beems, and through a cloud 
Drawn round about Thee, like a radiant Shrine 
Dark with excessive bright Thy skirts appear 

Yet dazle Heav’n, that brightest Seraphim 
Approach not, but with both wings veil their eyes. 


Maar ook het tweede gezang legt de nadruk op de duisternis van het Goddelijk 
licht: 
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How oft amidst 
Thick clouds and dark doth Heav’ns all-ruling Sire 
Choose to reside, his Glory unobscur’d 
And with the majesty of darkness round 
Covers his Throne.... 


Enigszins afwijkend, maar nog levendiger in de uitbeelding is het citaat, zoals het 
door Burke als illustratie van zijn theorie van het schone en het verhevene wordt 
gegeven: 

With the majesty of darkness round 
Circles his Throne.... 


Niet minder indrukwekkend is het gebruik van licht en duisternis bij de schildering 
van het infernale in het eerste gezang: 


At once, so far as angels kenn, he vieuws 

The dismal situation waste and wilde; 

A Dungeon horrible, on all sides round, 

As one great Furnace, flamed; yet from those flames 
No light; but rather darkness visible 

Serv’d only to discover sights of woe, 

Regions of sorrow, doleful shades, where peace 

And rest can never dwell.... 


In deze traditie vindt ook de beroemde versregel (1273) uit Corneille’s Cid haar 
plaats: 


Cette obscure clarté qui tombe des étoiles.... 


Wanneer hier met opzet het woord ,,traditie’ wordt gebezigd, dan is dit meer in 
de zin van levenshouding en tijdskarakteristiek bedoeld, dan dat hier van directe 
afhankelijkheid sprake zou kunnen zijn. Aantoonbaar verband is evenwel naast samen- 
hang in zielsgerichtheid wel aanwezig bij het trekken van een lijn van Vittoria Colonna 
naar een Duitsen tijdgenoot van Milton en Corneille. Het betreft het tweeregelige ge- 
dicht, dat in jaargang XXVII van dit tijdschrift op biz. 128 in verband met onze 
Nederlandse ontdekkingsreizen onder de aandacht van de lezers werd gebracht. Sinds- 
dien was ik zo gelukkig, de hand te leggen op de bron er van, waardoor verwonder- 
lijkerwijze de oorspronkelijkheid van den dichter te helderder straalt. 

De beginregels van Vittoria’s sonnet hebben namelijk een verspreiding gevonden 
ver buiten het terrein van de Italiaanse letterkunde, doordat een geleerde landgenoot 
van haar ze opnam in een polyhistorisch werk, om daarmee het nauwe verband tussen 
theologie en dichtkunst te belichten. Het is de Piazza Universale di tutte le professioni 
del mondo (1585) van den Lateraansen kanunnik Tommaso Garzoni, vier jaar voor 
zijn dood als vrucht van een vlijtig leven gepubliceerd. Men zou het werk een syste- 
matisch ingerichte encyclopaedie kunnen noemen: het historische en actuele weten 
van zijn tijd wordt in meer dan honderdvijftig hoofdstukken, telkens naar een maat- 
schappelijke functie of een groep van verwante bezigheden geordend, aangeboden: 
wereldlijke en kerkelijke gezagsdragers, academici en kunstenaars, goudzoekers en 
kunstenmakers, boeren en stedelingen passeren de revue. Afgesloten wordt het geheel 
met een verhandeling over dichters. Naast tal van klassieke schrijvers wordt hier 
Vittoria Colonna geciteerd. 

De Piazza Universale werd voor talloze auteurs van Renaissance en Barok een 
onontbeerlijk arsenaal, waaruit vooral autodidacten de kennis putten, die zij, wilden 
zij aan de hun gestelde eisen voldoen, hadden ten toon te spreiden. De beginpoëzie 
van Joost van den Vondel bij voorbeeld maakt er een dankbaar gebiuik van. Het 
was in die tijd geen gewoonte, uit overwegingen van nauwgezetheid of bescheidenheid 
bronnen te vermelden: dat deed men hoogstens om de autoriteit van het geschrevene 
te verhogen. Wanneer ons uit dien hoofde een vingerwijzing is gegeven, kan men 
veilig aannemen, dat ook elders gebruikmaking heeft plaatsgehad. In Den Gulden 
Winckel (1613), De Warande der Dieren (1617) en De Helden Godes des Ouwden Ver- 
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bonds (1620) is de geleerde inslag vermoedelijk voor een niet onbelangrijk deel ont- 
leend aan Garzoni’s handig compendium. 

Vondel noemt den Italiaansen geleerde in de opdracht van laatstgenoemd werk 
aan ,,Den Wyzen Geleerden en welervaren Heer IOHAN FONTEYN, der Artznyen 
Doctor en Liefhebber van alle goede Kunsten en Wetenschappen”, waar hij woord- 
spelend zegt: ,,hoe in Holland ontrent den Amstel een Fonteyn gevonden word die 
door hare springhaderen zo heylzame druppelen uytwerpt dat ontallijcke krancken 
dieze smaekten haer verloren gezondheyd weder gevonden hebben. Wat dit gezeyd 
is kan een yder licht vaten die den raed gebruyckt en de hulpe genoten heeft van 
uwe E. die deze loflycke Stad een Fonteyn ven heylzaeme artznye verstreckt, en 
die billyck mooght gerekent worden onder het getal van die gene daer de geleerde 
Tomas Garzon af getuyght, che per invidia de’ loro nomi da se stessi chiari, e famosi, 
più che non sono i raggi di Febo à mezo giorno.” 

Een jongere tijdgenoot van Vondel is de schrijver van den Simplicissimus Teutsch 
(1669), Johann Jacob Christoff von Grimmelshausen. Hij had het vermoedelijk meer 
nog dan de Nederlandse dichter nodig, de lacunes in zijn door de Dertigjarige Oorlog 
gestoorde vorming uit de Piazza Universale, die in verschillende uitgaven in Duitse 
vertaling toegankelijk was, aan te vullen. De afnemende afhankelijkheid van Garzoni 
stelt ons in staat, de ontwikkeling van Grimmelshausen als zelfstandig auteur op de 
voet te volgen. In het aan deze afhankelijkheid gewijde boek Zonagri (anagram voor 
Garzoni) Diskurs von Waarsagern (Amsterdam, 1921) heb ik «al van voorbeelden 
bijeengebracht. Zij leiden tot de conclusie, dat, waar er in woord of motief overeen- 
stemming tussen Garzoni en Grimmelshausen aantoonbaar is, afhankelijkheid kan 
worden aangenomen. Dit geldt dan ook zonder enig voorbehoud voor onderstaand 
citaat, in de folio-uitgave van het jaar 1619 op blz. 719, in de quarto-uitgave van 
1659 op blz. 1070 te vinden: ,,Ich will hie nichts sagen, auch das geringste von dem 
Lob vnnd Würden derselbigen, als welche gleichsamb alles Lob vbertrifft, vnnd allen 
anderen scientiis weit ist vorzuziehen, gleich wie die Sonne alle andere Sterne, so 
am Firmament seynd, vnnd wann der Poet nicht ein vollkommener Theologus were, 
so würde der Poet Orpheus den hohen Gott vnnd Schöpffer aller Creaturen, welchen 
die Juden Hensoph, das ist vnendlich vnd vnbegreifflich nennen, nicht eine Nacht 
genennet haben, wie jhn auch Dionysius Areopagita, Caiiginem, eine Finsternuß, 
dieweil jhn Menschlicher Verstandt nicht begreiffen noch erforschen kann, genennet 
hat. Welches aber gleichwol die löbliche Poetin Victoria Colonna viel anders ver- 
standen, in den folgenden Versen eines Sonnetti: 


Signor ch’ in quella inaccessibil luce 
Quasi in alta caligine t’ ascondi etc. 
Das ist: 
Herr der du droben wohnst, in vnforschlichem Liecht, 
Vnnd finsternuß so dick, daß man dich kennet nicht.” 


Het bovengeciteerde artikel, Die deutsche Robinsonade aus dem Jahre 1669, trachtte 
aan te tonen, dat de zogenaamde Continuatio, het nog in hetzelfde jaar verschenen 
en als Zesde Boek aangekondigde vervolg op den Simplicissimus Teutsch, werd ge- 
inspireerd door de opzienbarende brochure van Henry Neville Isle of Pines, maar 
in hoofdzaak steunt op het relaas van de Tweede Schipvaart (1598—1600), met name 
op de episode van de niet-bedoelde, maar zegenrijke landing op het onbewoonde eiland 
ten Oosten van Afrika, dat sindsdien Mauritius heet. Zoals vaker in de letterkunde 
werd, naar het schijnt, dezelfde bron bij herhaling gebruikt: nauwkeurige vergelijking 
van het pamflet van Neville met de Nederlandse journalen, die meteen in alle gang- 
bare talen werden overgezet, maakt waarschijnlijk, dat ook hij daaruit putte. De 
Noot XXVII, 129 tracht zelfs te suggereren, dat de Tweede Schipvaart mede behoort 
tot de bronnen van Defoe’s Robinson Crusoe. 

Grimmelshausen laat den Nederlandsen scheepskapitein Joan Cornelissen von 
Harlem, die in feite Jan Corneliszoon heette en naar wien blijkbaar Henry Neville 
zich Henry Cornelius noemt, op het vruchtbare eiland in aanraking komen met een 
vromen kluizenaar. Het is Simplicissimus, die hier uitrust van zijn levensstormen 
en zijn dagen doorbrengt in Gode welgevallige overpeinzingen, waarvan ook de spreuken 
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getuigen, aan bomen vastgehecht. De Nederlandse scheepsbemanning komt hier in 
aanraking met een godsdienstige gerichtheid, die wel van hun sober calvinisme afwijkt, 
maar er mee overeenstemt in hevigheid van doorleefde ervaring. Vooral een van die 
spreuken geeft den kapitein en meer nog den aan de bemanning toegevoegden hulp- 
prediker, die ook alweer historisch identificeerbaar is, te denken: ,,So weit kombt 
ein Mensch auff dieser Welt und nicht höher,” luidt zijn theologisch oordeel, ,,es wolle 
ihm dann Gott das Höchste Gut auß Gnaden mehr offenbaren.” Ze luidt: 


Ach allerhöchstes Gut! du wohnest so im Finstern Liecht! 
Daß man vor Klarheit groß / den großen Glantz kan sehen nicht. 


Hiermee is een hoogtepunt bereikt, corresponderende met het fijne Nachtegaalslied 
in het begin van den Simplicissimus Teutsch. De Grimmelshausenphilologie had tot 
dusver moeite om aan te nemen, dat deze beide dichterlijke culminaties eigendom 
van den voortreffelijken prozaist Grimmelshausen, die in zijn verskunst veelal teleur- 
stelt, zouden zijn. Voor het Nachtegaalslied staan tal van oudere varianten ter 
beschikking, maar de adaequate formulering werd niet gevonden. De wijsheidsspreuk 
van het donkere licht zocht ik tevergeefs bij de Duitse mystici van de zestiende en 
zeventiende eeuw. Beide problemen zijn door het citaat uit Vittoria Colonna met 
de theologische inleiding van Garzoni opgelost: waar de wijding van het moment 
het eist, blijkt de auteur van den Simplicissimus in staat, aan passend materiaal een 
zodanige vorm te geven, dat hij ook als lyrisch dichter tot de eersten behoort. 

Maar ook voor de structuur van het Simplicissimus-complex is de vondst van 
betekenis. Het slot van den Simpiicissimus Teutsch is gestileerd op Guevara, den 
ascetischen biechtvader van Karel den Vijfde, dien Grimmelshausen in de Duitse 
vertaling van den Nederlandsen jezuiet Aegidius Albertinus kende; dat van de Con- 
tinuatio is in zijn omlijsting gericht op de Tweede Schipvaart en in zijn kerngedachte 
op het citaat uit Garzoni. De contrareformatorische strekking vindt in de Continuatio 
steun in de godsdienstwetenschap om zich te verinnigen tot doorleefde mystiek. 


Amsterdam. Jo is SCEOLTE: 


NATUUR EN VORMELIJKHEID IN DE FRANSE LETTERKUNDE. 


Madame du Deffand, de beroemde Parijse gastvrouw, wier salon door de bloem 
der XVIIIde eeuwse kunstenaars en geleerden bezocht werd, schreef eens: ,, Nous sommes 
les enfants de l’art; quelqu’un de parfaitement naturel chez nous devrait être montré 
à la foire.” 1) Die uiting is wat overdreven. In de eerste plaats bedoelt zij met ,,nous” 
haar kennissen, d. w. z. de gecultiveerde lieden die zij ontving en niet het Franse volk 
in het algemeen. En ook bij häär kwamen wel eens eenvoudige, natuurlijke mensen, 
zoals haar goede vriend d’Alembert. Toch is er een kern van waarheid in de uitspraak 
van deze vrouw, wier scherp psycholcgische blik op haar tijdgenoten, de door haar 
nagelaten correspondentie zo interessant maakt. i 

Wanneer wij de Fransen nader leren kennen en hun literatuur bestuderen, moet 
het ons treffen dat zij ongemeen veel aan vorm, vormelijkheid en stijl hechten. Over 
het algemeen waarderen zij het natuurlijke slechts wanneer het ,,verkunsteld” is. 
Men vergeve mij het gebruik van dit niet bestaande werkwoord: ik- kon er geen beter 
voor vinden. Zoals men zal zien, bedoel ik met verkunstelen iets anders dan de natuur 
in kunst omzetten, wat iedere artiest uiteraard doet en natuurlijk in ’t geheel niet 
het Duitse verkünsteln: ,,door teveel kunst bederven”; ,,stiliseren”, dat ik ter af- 
wisseling zal bezigen, heeft niet geheel en äl dezelfde betekenis. 

De Fransman — men versta mij wel — wil niet het natuurlijke door het kunst- 
matige vervangen, maar streeft er naar het achter het kunstmatige te verschuilen. Ik 
meen dat deze drang naar verkunsteling zijn oorsprong vindt in de gereserveerde 
aard van den Fransman: in die zekere schroom om zijn innigste, natuurlijkste gevoelens 
bloot te leggen en deze schroom kan men op zijn beurt wellicht verklaren door zijn 


1) A Horace Walpole, 17 mai 1767. 
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| spotzieke geest, door de ironische blik, die hij gaarne 9p zijn medemensen werpt, maaı 
ten zeerste ducht als hij hem, door anderen, op zichzelf gericht ziet. Natuurlijkheid, 
spontaneiteit, directe gevoelsuitingen voelt hij als een gevaar. Hij vreest er zich be- 
lachelijk mee te maken, voor sentimenteel of naïef te worden aangezien. Zou dit niet 
— het zij in het voorbijgaan opgemerkt — tevens een verklaring zijn van de cere- 
monieuse omgangsvormen der Fransen, waarin wij de uitingen van ongedwongen har- 
telijkheid wel eens missen? De plechtstatige handkus, de zwierige complimenten — 
waarbij een flikkering van spot niet altijd in de ogen ontbreekt — het stijve , monsieur” 
en ,, madame”, dat zij blijven handhaven al kent men elkaar jarenlang? In één woord, 
het ontbreken van wat wij gemoedelijkheid noemen? In gezelschap toont de Frans- 
man liefst zo weinig mogelijk van zijn gevoelens en zoveel mogelijk van zijn geest. 

Een andere, met dit alles verband houdende oorzaak van die neiging der Fransen 
om de natuur te verkunstelen, is de grote rol die het intellect bij hen speelt, de behoefte 
om de natuur aan dat intellect te onderwerpen, haar met de geest te disciplineren. 
Men denke bijvoorbeeld aan de geometrische aanieg van het park van Versailles. 
Daar vond men de allerschoonste bloemen en planten die de natuur kan opleveren, 
symmetrisch gerangschikt in rechthoekige mozaieken: de beroemde parterres de 
broderie. Tot het uiterste werd de natuur er aan de wetten van de geest onderworpen: 
»les jardins de l'intelligence” heeft een geschiedschrijver Le Nötre’s scheppingen 
genoemd. 

Wat nu de literatuur betreft: wij ontwaren daar, naar ik meen, de drang tot ver- 
kunsteling van het natuurlijke, in vier verschillende uitingen, namelijk in gewild 
duistere verzen van geraffineerde bouw, in de, daaraan verwante, symbolistische 
stromingen, in de preciositeit en in de strenge lijnen van het klassieke treurspel. 

Vroege voorbeelden van de eerstgenoemde uiting, de duistere, hermetische kunst, 
vindt men bij de troubadours. Zelf spraken zij van hun zangen als van een gesloten, 
geheime kunst; in hun ogen moest de werkelijk hoge dichtkunst duister zijn, slechts 
toegankelijk voor de enkelingen. De troubadour Arnaut Daniel is onder hen een ty- 
perende figuur; men kan een rechte lijn trekken van hem, over Maurice Scève, en 
Gérard de Nerval, naar Mallarmé en Valéry. Hij beoefende in kunstige verzen de ,,art 
ferme’’, slechts bevattelijk voor de enkelingen. Zijn zangen zijn moeilijk te begrijpen, 
vol duistere metaphoren. Dante en Petrarca bewonderden ze ten zeerste en de laatste 
speurde onder de verkunsteling zoveel zuiver gevoel dat hij hem,,Gran maestro d'amor” 
noemde. 

Ook de preciositeit, zoals deze zich in de XVIIde eeuw uitte, treft men al in het feo- 
dale tijdperk aan. Naar bekend, hadden de hoge vrouwen dienende ridders, die zich 
aan een gestrenge etiquette moesten onderwerpen en nimmer hun gevoelens in na- 
tuurlijke woorden mochten uiten. De hoofse lyriek bezong in uitgekozen bewoordingen 
een gehee! vergeestelijkte liefde; het intellect verborg er veelal het gevoel. De dichters 
vermeden het persoonlijke en directe: de vrouwe die zij verheerlijkten duidden zij 
slechts in bedekte termen aan. Bij de groten onder hen valt het niet moeilijk het zuivere, 
natuurlijke gevoel achter de woordkunst te ontwaren, bij anderen is de lyriek tot een 
cerebrale makelij verworden. 

De reeds genoemde Maurice Sceve dankt zijn bekendheid vooral aan het in 1544 
verschenen gedicht Delie, waarin hij in gewrongen duistere stijl, met veel symboliek 
en mythologie, , l’objet de la plus haulte vertu”, een onbekende geliefde, verheerlijkt. 
Eeuwenlang heeft men dit gedicht voor vrijwel onbegrijpelijk gehouden, totdat, sinds 
kort, geduldige bestudeerders ervan er grote schoonheden in hebben aangetroffen. 
Een hunner, Pierre Messiaen, gaat zelfs zöver in zijn bewondering, dat hij in twijfel 
trekt of er in de hele Franse poëzie wel een ontroerender liefdesbiecht te vinden is, 
,;à la fois discrète et ardente, délicate et enflammée, voilée de brume et rouge de splen- 
deur”. 1) Ook de geraffineerde verstechniek die in Délie is toegepast, toont de drang 
tot verkunstelen van het natuurlijke. Niets is aan de onmiddellijke inspiratie overge- 
laten. Diep achter het intellect ligt het gevoel verscholen; geen inspanning wordt 


den lezer bespaard. 


1) Geciteerd door J. Soulairol in Comoedia, 5 févr. 1944 (art. betreffende de Délie van Maurice 
ei en door hem DRAG aan een studie van Pierre Messiaen, A la découverte de la Pléiade: 
Muurice Scève et Ronsard, verschenen in de serie Construire, 1941, 12 p. 
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Wij moeten in een zeer kort bestek de eeuwen doorschrijden en, zonder stil te staan 
bij Antoine Héroet, wiens dichtwerk La parfaite Amie (1562) verwant is met dat van 
Scève, komen wij al dadelijk bij de zeventiende-eeuwse salons (het Hôtel de Rambouil- 
let, de kring van mademoiselle de Scudéry), waar de preciositeit zich voornamelijk 
ontwikkelde. Men legde er zich, zij het op enigszins andere wijze, toe op een zelfde 
verkunsteling van het natuurlijke als in de hoofse omgangsvormen ten tijde der che- 
valerie. Men deed in die salons nuttig werk door te trachten de spreek- en schrijftaal 
te veredelen toen, zelfs in de hoogste kringen, natuurlijkheid wat al te vaak in ruwheid 
en grofheid verviel. Dat ook de onnatuur er hoogtij vierde, is door talloze voorbeelden 
bekend. Teveel werd het intellect boven het gevoel verheven of het gevoel geheel 
onderdrukt, zodat er niets dan affectatie overbleef: de juiste nuance ging verloren; 
de cultus van de geest en het geestige woord was in de precieuse milieu’s alles overheer- 
send. Een natuurlijkheid die niet door het intellect was opgesmukt, werd niet ge- 
waardeerd. 

Beschouwen wij thans, uitgaande van hetgeen ik reeds omtrent natuur en vorme- 
lijkheid in de Franse literatuur betoogd heb, de treurspelen van Corneille en Racine. 
Velen denken na hun schooltijd, met gevoelens van afkeer aan die oude stukken terug, 
omdat zij hen zo gruwelijk verveeld hebben: behalve in de enkele gevallen dat een 
enthousiaste leraar hun werkelijke bewondering ervoor heeft weten bij te brengen. 
Zij staarden zich blind op de gekunstelde taal, de lange tirades en de onwaarschijnlijke 
monologen. Het stelde hen teleur de dramatische gebeurtenissen alleen in woorden 
en nimmer in daden voor het voetlicht gebracht te zien. Zulk een stuk, dat zij moei- 
zaam dóór moesten zwoegen, bleef in hun herinnering slechts onnatuur en woord- 
kunstenarij. Zij zagen slechts de oppervlakte, de uiterlijke vorm en drongen niet door 
tot het diep-menselijke, het natuurlijke, dat daaronder verscholen ligt. Eyenals in 
het park van Versailles, de bloemen en planten tot kunstige figuren gerangschikt 
werden, hebben Corneille en Racine de menselijke passies in strenge rhythmen uitgebeeld 
en de tragische handeling die zij ten tonele voerden, samengevat in bedrijven, wier 
bouw van een edele, beheerste schoonheid is: wonderbare scheppingen van de geest, 
waaraan geen toneel, zelfs geen tirade ontnomen kan worden, zonder het evenwicht 
dier grootse architectuur te verstoren. Maar gelijk in Le Nötre’s schepping, naast onze 
waardering voor het schone dier strenge vormgeving aan de natuur, een zekere ge- 
kunsteldheid onze moderne ogen zou kwetsen — te overvloedige vazen en beelden, 
grotten met nagemaakte vogels en schelpen opgesmukt, een drang naar. verfijning 
die tot wansmaak leidde — zo zien wij de edele soberheid van het Franse klassieke 
toneel af en toe verstoord door een voor ons uit de toon vallende preciositeit van 
uitdrukking. Als wij de helden in hun liefdes-duo’s horen spreken van pijlen die hun 
hart verwonden en dierbare boeien, dan raakt dit de soort preciositeit die onnatuur 
is. Maar dit is slechts een tot dat tijdperk behorende bijkomstigheid. | 

Door de nobele en strenge vormschoonheid der klassieke treurspelen héén, glanst 
en straalt de natuur. Wij zien er echt menselijke passies ontluiken en groeien. De 
meesterlijke uitbeelding ervan brengt gloed en beweging in de uiterlijk eentonige 
alexandrijnen met hun onverbiddelijke caesuur in het midden. De door de klassieke 
voorschriften beheerste tragedies, beelden de natuurlijkste gevoelens uit: deze be- 
hielden al hun kracht en waarheid. In de dialogen tussen toneelhelden en heldinnen 
die in zoetvloeiende en dikwijls complimenteuse dichtregels tot elkaar spreken en 
zich ogenschijnlijk in de onmogelijkste dilemma's bevinden, herkennen wij emoties. 
die ons na verwant zijn. De gedwarsboomde liefde van Rodrigue en Chimène en de 
psychologische ontwikkeling die Corneille ervan schildert, is van alle tijden; Poly- 
eucte’s heldhaftige vrouw is diep menselijk in haar verdeelde gevoelens tussen haar 
echtgenoot en Severe. Het geval van Andromaque die haar kind alleen kan redden 
door haar vijand te huwen, is nog steeds denkbaar. ,,Rien n’est beau que le vrai, le 
vrai seul est aimable”. Maar wil le vrai de gereserveerde aard van den Fransman niet 
kwetsen en zijn schoonheidszin bevredigen, dan moet dat ware hem op verkunstelde, 
dus enigszins verholen wijze, voorgesteld worden. 

Het heeft mij verheugd in geschriften van Andre Gide een vrijwel gelijkluidende 
karakteristiek van het klassieke Franse toneel te lezen als ik hier heb trachten te 
geven. In 1934 schreef hij in zijn Journal: ,,Rien n’était plus éloigné du réalisme que 
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notre théâtre et rien n’était à la fois plus vrai.” 1) En in zijn roman Les Faux-Mon- 
nayeurs, vraagt hij, doelende zowel op de XVIIde-eeuwse Franse treurspelen als op 
de Griekse drama’s: ,,Connaissez-vous rien de plus parfait et de plus profondément 
humain que ces œuvres? Mais précisément, cela n’est humain que profondément; 
cela ne se pique pas de le paraître, ou du moins de paraître réel. Cela demeure une œuvre 
d'art” 2). (De cursivering is van mij.) . 

In de XVIIIde eeuw, toen men onder invloed van de philosofen, de mond vol had 
van ,,gevoel” en ,,natuur’’, ontwikkelde zich het burgerlijk drama en de comédie lar- 
moyante, waarin men de gewone menselijkheid op directe wijze, dus zonder verkunste- 
ling, voorstellen wilde. Maar over het algemeen zijn zij ais mislukkingen, zonder wer- 
kelijke kunstwaarde te beschouwen. Inplaats van eenvoudige realiteit, werd veelal 
slechts vals pathos opgedist. 

Het streven naar vormgeving aan het natuurlijke vinden wij sterk terug in het Parijse 
salonleven te dien tijde, dat bloeiend en belangrijk was. Ook hier werden, evenals bij 
de précieux van de XVIIde eeuw, de hoogste eisen aan stijl en kunstzinnigheid van 
uitdrukking gesteld. Van het proza en de poëzie die men er ten gehore bracht, vergde 
men veeleer dat zij de geest behaagden dan het gemoed ontroerden. Gevoel kon zich 
alléén vertonen als het in een zwierig gewaad gehuld was. 

Tot een der getrouwste bezoekers dier salons behoorde, zoals men weet, Marivaux, 
wiens toneelstukken wederom aan de kenmerken die ik aanwees beantwoorden. De 
gracelijke figuren in zijn blijspelen zijn, in gestiliseerde vorm, de lieden, die hij in de 
mondaine salons ontmoette en bestudeerde. Hij flankeert hen weliswaar door burgers, 
boeren en dienstboden, ja, zelfs harlekijnen en feeën komen in zijn stukken voor, 
maar al die types hebben een sterke onderlinge verwantschap: hun geest lijkt op die 
van den schrijver. Men heeft Marivaux vaak met Racine vergeleken; ook bij hem is 
het analyseren van liefdesgevoelens het hoofdthema van zijn werken, maar wij moeten 
hem met opmerkzaamheid lezen om, achter de vormelijkheid zijner uitbeeldingen 
en in de harten der rococo-figuurtjes, de echte natuur terug te vinden. Men herinnert 
zich met welk een fijne pen hij het ontwaken van een jeugdige liefde, de strijd tussen 
liefde en trots, de vrees voor ontgoocheling, tekent. Het flonkerend woordenspel 
waarmee zijn personages zich vermeien om elkaars gevoelens te ontdekken, dat mengel- 
moes varı geest, gratie, gevoel en gekunsteldheid, hun typisch-Franse schroom om 
hun tederheid te tonen en zich daarmee belachelijk te maken, het vernuft dat zij op 
de spits driiven om hun innerlijk te maskeren, dit alles vormt wat men onder mari- 
vaudage verstaat. ,,Dans leurs heures de plus grande sincérité”, schrijft Larroumet, 
ils se garderont d'une exaltation qui les exposerait au ridicule. car le ridicule est ce 
qu’ils craignent par-dessus tout. Ils excellent dans les escarmouches de sentiment, 
l'attaque brillante, la riposte adroite. Ils déclarent leur amour avec un mélange léger 
de badinage et de sincérité ....’ 3) 

In deze wandeling door de eeuwen heen kan slechts hier en daar worden stilgestaan. 
Wij naderen het tijdperk van de romantiek en vinden daar de beroemde uitzonderingen 
die de regel bevestigen. De natuur, in de zin van instinctieve, niet door de rede geleide 
gevoelens en de natuur als landschap, worden hogelijk geroemd. In de literatuur uit 
men het gevoel bij voorkeur op zeer directe wijze; de intiemste zielservaringen worden 
onbeschroomd in lyriek omgezet. Men verbergt niets meer, met verkunstelen schijnt 
men voor een goed deel te hebben afgedaan. Laat ik er dadelijk bijvoegen dat de man 
die door zijn geschriften deze nieuwe richting het sterkst beinvloed heeft, de man die 
de strijd aanbond tegen het intellect, die dwepend schreef over de deugdzaamheid 
van den natuurmens, die de vraag of de kunsten en wetenschappen bijdragen om de 
zeden te verbeteren, ontkennend beantwoordde en van mening was dat, als de rede 
de natuur onderdrukte, slechtheid en verwording er het gevolg van waren, de te Ge- 
nève geboren J.- J. Rousseau was, een wel zeer onfrans Frans schrijver. 

En wat de romantiek betreft, behoef ik er niet op te wijzen welke buitenlandse 
invloeden zich hebben laten gelden. Trouwens, hoe vaak werd deze reactie tegen de 
vormelijkheid in de literatuur juist tot onnatuur: welk gevaar leverde zij op voor 


1) A. Gide, Journal, 1889-—1939, p. 1202. 
2) A. Gide, Les Faux-Monnayeurs, p 237. 
3) G. Larroumet, Marivaux, sa Vie et ses Oeuvres, p. 185. 
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holle rhetoriek en pathos. Wie zal, zonder dat een lachbui hem overvalt, sommige 
taferelen met flauwval-scènes en tranenvloeden in Rousseau’s meeslepend proza 
lezen? Hoe onmogelijk zijn de karakters van de helden der romantische drama’s, hoe 
bespottelijk vaak hun lotgevallen. Maar zelfs bij sommige romantische dichters vinden 
wij toch weer die typisch Franse schroom terug om zich op directe wijze te uiten en 
de voorliefde om natuurlijke gevoelens in een gekunstelde vorm weer te geven. Men 
denke aan de ,,tour d’ivoire”, waarin Vigny zich opsloot en de symbolen die zijn ge- 
voelens en overtuigingen vertolkten. Musset zette op kostelijke wijze de traditie van 
Marivaux voort in zijn kleine eenacter Il faut qu’une porte soit ouverte ou fermée. De 
dialoog waaruit dit stuk bestaat, is een natuurlijk gesprek in verkunstelde vorm. 
Luistert men met een half oor naar deze in een verloving eindigende samenspraak, 
dan schijnt het amusante geestelijke duel, waarin de gastvrouw en haar bezoeker 
elkaar in spitsvondigheden trachten te overtreffen, nogal onwaarschijnlijk bij een 
huwelijksaanzoek. Maar speuren wij naar de verborgen bedoelingen van de uitge- 
sproken woorden, dan geven wij er ons rekenschap van dat zij zeer menselijke emoties 
vertolken. De graaf en de markiezin zijn niet meer heel jong. Het leven heeft hun 
veel illusies ontnomen. Beiden zijn zij echt Frans, in dien zin, dat zij vrezen ridicuul 
te zijn als zij spontaan zeggen wat er in hen omgaat. Voorzichtig verkennen zij het 
terrein. Achter lichte spot en geestige réparties verbergen zij hun ontroering. Ook in 
het overige werk van Musset verbinden zijn ironie en haast jongensachtige blague, 
de speelse invallen waarmee hij zijn lyrische ontboezemingen afwisselt, hem aan de- 
zelfde Franse traditie. 

Fel was de terugslag op het romantisme. Met Leconte de Lisle en zijn geestverwanten 
onder de Parnassiens, herleefde de, te zeer door de romantici verwaarloosde, cultus 
voor een verfijnde en strenge versvorm. Zij waren wederom voorstanders van een door 
de rede beheerste inspiratie. Verachtend keken zij, in hun geslotenheid, neer op hen 
die hun intiemste belevingen onverkunsteld voor het grote publiek hadden uitgezongen. 
(Les Montreurs.) 

De symbolistische beweging toont een herleving van de neiging tot verkunstelen. 
Ofschoon de groepen onderling in hun opvattingen omtrent de dichtkunst zeer ver- 
schilden, waren zij eensgezind in hun reactie tegen het realisme en het naturalisme: 
tegen de zuivere weergave van de werkelijkheid. De kunst van de eigenlijke symbolisten 
was alweer een soort ,,art fermé”, verwant aan die van Maurice Scève en zijn voor- 
gangers. Niet alleen met woorden, maar mede door de macht van klank en rhythme, 
suggereerden zij hun stemmingen. Hun vaak duistere zinsbouw en gedachten-associaties 
maakten hun gedichten voor niet-geletterden ontoegankelijk: hun kunst was er een 
voor gelijkgestemde enkelingen. Elke directe wedergave vermijdend, uitten zij zich 
bij voorkeur in symbolen. Mallarmé, de grootmeester dezer beweging, was van mening 
dat een directe aanduiding in een gedicht een groot gedeelte van het kunstgenot dat 
het schenken kon, doodde en de dichter zich tot suggereren moest bepalen. 

Wij hebben gezien dat de waarlijk grote onder de Franse schrijvers, wel verre van 
het natuurlijke door het kunstmatige te willen vervangen, het steeds als uitgangs- 
punt van hun kunst namen: zij gaven slechts stijl aan het natuurlijke, zij vormden 
het om. Bij Baudelaire treft ons echter een merkwaardige afkeer voor natuur en na- 
tuurlijkheid. Ook hij heeft nimmer zijn emoties uitgekreten als de romantici, maar ze, 
in zorgvuldig gecomponeerde en geversifieerde gedichten, met een grote subtiliteit 
van beelden en evocaties weergegeven. Hij versmaadde de natuur op uitdagende 
wijze; alleen het kunstmatige, het zoveel mogelijk van de natuur afwijkende, kon 
hem schoonheids-emoties geven. Huysmans heeft in zijn roman A Rebours, een aan- 
verwante geest beschreven: den verfijnden, decadenten, précieusen Des Esseintes. 
De natuur als landschap veracht deze zonderling evenals Baudelaire het deed: hij 
haat de eentonigheid van luchten, weiden en bomen, de banale afwisseling van bergen 
en dalen. Volgens hem is er geen grootse schepping der natuur of het menselijk genie 
weet het door zijn kunst te overtreffen. ,,A n’en pas douter”, meent Des Esseintes, 
„cette sempiternelle radoteuse (de natuur), ,,a maintenant usé la débonnaire ad- 
miration des vrais artistes, et le moment est venu où il s’agit de la remplacer, autant 
que faire se pourra, par l’artifice.” 1) Hij is rijk en kan aan zijn ongemene drang naar 


1) J. K. Huysmans, A Rebours, p. 31. 
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verkunstelen toegeven. Hij savoureert de allerfijnste thee uit de allerfijnste kopjes; 
hij laat, om schone effecten te verkrijgen, een schildpad, wiens schild met flonkerende 
edelstenen is ingelegd, op een grijs fluweel tapijt rondlopen. Hij verschaft zich con- 
certen van parfums, symphonieén van likeuren. Om hem heen staan exotische of 
nagemaakte bloemen in stijlvolle vazen. De werkelijkheid had hij weinig van node. 
Wilde hij een reis maken, dan behoefde hij niet van zijn stoel op te staan, want zijn 
voorstellingsvermogen kon hem alle verlangde sensaties verschaffen. 

Ook Huysman’s tijdgenoot, Villiers de l’Isle Adam, kende aan de geest uitzonder- 
lijke verdiensten toe. Evenals Des Esseintes sprak hij slechts met ironie over de banale 
werkelijkheid en leefde hij een droombestaan. Zijn novelle Vera geeft een merkwaar- 
dige illustratie van de opvatting, dat wil en geest ons van de werkelijkheid ontheffen 
kunnen. Graaf d’Athol heeft maar zes maanden van huwelijksgeluk gekend. Toen 
stierf zijn jonge vrouw, Vera. Als hij van het kerkhof terugkeert, kan hij het gemis 
niet dragen en hij besluit zijn verlies niet te erkennen. Hij doet alsof zijn vrouw nog 
leeft, hij spreekt en wandelt met haar. Uit angst om zijn illusie te verstoren, sluit hij 
zich in eenzaamheid op. Zo wordt zijn waan steeds sterker en groeit aan tot een soort 
hallucinatie en zó krachtig is de macht van de suggestie, dat zijn knecht begint te 
twijfelen en zich afvraagt of zijn meesteres werkelijk in het graf ligt. De wonderschone, 
zeer persoonlijke en subtiele taal waarin Villiers zijn ceuvre schreef, het prachtig rhythme 
der zinnen, dat zich nauw bij de beschrijvingen aansluit, is wederom een nieuwe en zeer 
gelukkige vorm van preciositeit. 

De lezer geeft er zich rekenschap van, dat de dichter en de beide schrijvers die ik 
noemde, met ,,natuur” alleen het landschap en de platte werkelijkheid bedoelden: 
geenszins onze natuurlijke emoties en verlangens; zelfs de stad die Baudelaire zozeer 
boven het landschap liefhad en zoveel bezongen heeft, is een schepping der werkelijk- 
heid, evenals de ,,étres singuliers, décrépits et charmants” (Les petites Vieilles), die 
hij er tegenkwam en in wier aanblik hij zich verlustigde. Hun uitbundige verheffing 
van de geest en van het kunstmatige, die uiterste verfijning, heeft hun werken verkild 
noch verstard omdat de natuurlijke bewogenheden van hun gemoedsleven er de diepste 
inspiratie van vormden. 

Werpen wij ten slotte nog een blik op de hedendaagse schrijvers. 

Uitgaande van André Gide’s bewondering voor het klassieke toneel dat, volgens 
zijn eigen woorden, tegelijk zo wäär en zo onwerkelijk is, zou men verwachten dat hij 
in zijn romans getracht heeft iets dergelijks te verwezenlijken. Toch meen ik, dat zijn 
personen geheel naar het leven zijn weergegeven, zonder een streven naar verkun- 
steling, en van verborgenheden is bij hem in ’t geheel geen sprake: ik ken weinig schrij- 
vers die met zulk een onbeschroomde openhartigheid en klaarheid hun innerlijk open- 
legden. Wèl heeft hij gedroomd van een directe navolging der klassieken. „Je voudrais,” 
schrijft Gide, ,,un roman qui serait à la fois aussi vrai, et aussi éloigné de la réalité, 
aussi particulier et aussi général à la fois, aussi humain et aussi fictif qu’ Athalie, Tar- 
tuffe ou Cinna.... Ce que je veux, c’est présenter d’une part la réalite, présenter 
d'autre part cet effort pour la styliser.” +). Dit is wel een zeer moeilijke opgaat voor 
een romancier: een roman waarin alleen gestiliseerde figuren optreden, als in de klassieke 
Franse treurspelen, zou allicht onleesbaar vervelend zijn. Toch is er een schrijver die 
iets dergelijks met succes heeft weten te bereiken: de te vroeg gestorven Jean Girau- 
doux. Maar hij neemt wel een zeer uitzonderlijke plaats in tussen de romanciers. De 
belevingen zijner personen hebben weinig werkelijkheid en men moet soms erg diep 
graven om de natuur terug te vinden, maar hoe diep ook: men vindt haar altijd. Wat 
ons boeit in zijn vertellingen is vooral de persoonlijkheid van den auteur, zijn originele 
invallen, rake opmerkingen, altijd flitsende geest en uiterst verfijnd taalgebruik. 
Choix des Elues, een zijner laatste werken, is wel het merkwaardigste voorbeeld van 
een roman met gestiliseerde figuren. Edmée, de hoofdpersoon, met. haar liefde voor 
alles wat ,,gewichtloos” (hoe dikwijls komt het woord ,,gewichtloos voor in de ver- 
telling!), bewegelijk en in poézie gedrenkt is, gelijkt, mede doordat zij haar sensaties 
op enigszins cerebrale wijze verwerkt en wat te intelligent is, Op haar schepper, ee 
doux, die ,,alle dingen tot zich laat komen”, zonder verweer, in volle vrijheid en er lic nt 
als een vlinder in rondzweeft, honing purend voor zijn fantasie en vernuft. Edmée 


1) Les Faux-Monnayeurs, p. 238—239. 
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is een gestiliseerde figuur; haar belevingen hebben weinig werkelijkheid: zij is als een 
in beeld gebrachte paradox, waarmee de schrijver 247 bladzijden lang speelt. Niet 
als de klassieke schrijvers schildert hij het algemeen menselijke in zijn ficties: hij wil 
alleen, verscholen achter het verkunstelde, zijn ideen uitspreken. Waren Edmee en 
de bijpersonen in het boek niet anders dan levende paradoxen, dan zou het boek ver- 
velen, al is de geest van den schrijver nög zo pétillant. Edmée, geschetst in haar ver- 
houding tot haar dochter, is een echte moeder in haar gevoelens en daden. Hoe wezen- 
lijk wordt het verdriet van Pierre, haar echtgenoot en het kinderlijk verdriet van haar 
zoontje weergegeven, als de, door zulke onwezenlijke motieven gedreven Edmée haar 
gezin verlaat. 

Ook door zijn toneelstukken sluit Giraudoux zich aan bij de reeks schrijvers die ik, 
de eeuwen met U doorwandelend, aanwees. Zijn ernstigste denkbeelden en gevoelens 
verborg hij achter luchtige ironie. Grote tragische gegevens als in La guerre de Troie 
n’aura pas lieu, behandelt hij glimlachend, maar toch met diepe overtuiging, in fijne 
parodieën, waarin ernst en scherts afwisselen en de geest steeds oplicht. ,, Mille jacettes 
déguisent sa pensée”, heeft Colette ergens van hem gezegd. Zijn zeer verzorgde en niet 
altijd gemakkelijk te volgen schrijftrant, het vernuftig spel van zijn geest, zijn uitge- 
zochte woordkeus en zeer onverwachte vergelijkingen, kan men kenschetsen als twin- 
tigste-eeuwse preciositeit van de beste soort. 

Paul Valery, de laatste schrijver bij wien ik even wil stilstaan, behoort wel, (n’en 
déplaise Julien Benda!) tot de zuiverste incarnaties van de Franse geest, zoals ik deze 
in het kort geschetst heb. Ik wees reeds op de lijn die, uit de middeleeuwen, over de 
Renaissance, naar Mallarmé en Valéry loopt en waar wij, op verschillende étappes, 
andere, hun verwante, kunstenaars aantroffen. Valéry heeft zich, zoals hij zelf erkende, 
in de aanvang sterk van Mallarmé’s werk geinspireerd. Hij bewonderde bij zijn voor- 
ganger een dichttrant waarvoor zijn eigen aanleg hem reeds bestemd had; voor het 
overige is hij een absoluut oorspronkelijk dichter en denker. In zijn poëzie vinden 
wij veel van de hautaine ,,art ferme’ terug, de moeilijke kunst, de geslotenheid die 
den dichter weerhield zijn innerlijke belevingen op directe wijze te uiten. De aan- 
grijpende geestelijke crisis die er hem toe bracht om, na zijn eerste proeven als dichter, 
ongeveer twintig jaar te zwijgen en als een bijna onopgemerkt burger te leven, heeft 
hij nimmer in lyrische ontboezemingen beschreven. Deze worsteling met zichzelf, 
deze hartstochtelijke strijd tussen zijn intellect en zijn ziel, beeldde hij uit in de ge- 
stiliseerde figuur die hij Monsieur Teste noemde. Wel verre van dit innerlijk gebeuren 
te dramatiseren, stelde hij het rustig, onpersoonlijk, in een kunstzinnig en beheerst 
proza, met lichte ironie, teboek. Maar toch wordt de opmerkzame lezer iets van de tragiek 
gewaar die achter de koele en dikwijls niet gemakkelijk te doorgronden zinnen verscholen 
ligt. Zijn ganse dichtkunst draagt, evenals bij Mallarmé, het stempel van trotse gesloten- 
heid en gedisciplineerd gevoel. Pas als hij zijn zielservaringen geestelijk verwerkt en 
geobjectiveerd heeft, brengt hij ze in dichtvorm. Evenals de grote klassieke schrijvers, 
zoekt hij achter het bijzondere en persoonlijke, het algemene. Als elke ware dichter, 
maar nog sterker dan de meesten, streeft hij naar de harmonie van vorm en inhoud. 
Rhythme, klank en woord-associaties werken samen om elke gedachte tot de zuiverste 
poëzie om te scheppen: technisch bereikte hij het hoogste. 

Paul Valery, ik zeide het reeds, verenigt in zijn kunst de verschillende kenmerken 
die ik als typisch Frans aanduidde. Hij dicht voor aanverwante geesten. Willen wij 
uit zijn werken een philosophie distilleren, dan staat ons dat vrij, maar hij heipt ons 
nimmer met de interpretatie. Hij is vaak duister, omdat hij zich in een zeer gedrongen 
vorm uitdrukt en omdat zijn beeldenrijkdom en gedachten-associaties verbijsterend 
op den oningewijden lezer werken. Zijn directe gedachten en zielservaringen uit hij 
op indirecte wijze, in symbolen en hij dwingt ze in het harnas van een uiterst verzorgd 
proza en van een strenge verstechniek. Achter de uiterlijke onbewogenheid van de 
verkunsteling gloeien, als bij de klassieken, overtuiging en passie. Zowel in zijn proza 
als in zijn gedichten, vinden wij de oude preciositeit, zij het ook in een moderne en 
vooral zeer persoonlijke vorm, terug. De zeer verfijnde bouw zijner zinnen, de gekun- 
stelde woord-associaties en beelden zijn er uitingen van. Ook door het sterk intellectuele 
element in zijn dichtkunst is hij verwant aan de kunstenaars die ik liet defileren. Bij 
hem is eveneens het gevoel door de geest beheerst: de geest leidt, beteugelt en inter- 
preteert de zielservaringen. Valéry waarschuwt tegen het zich te lijdzaam overgeven 
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| aan inspiratie. Enthousiasme, geestvervoeringen kunnen nadelig zijn voor den dichter; 
zij produceren slechte verzen als het verstand niet scherp controleert. 

Haast in elk zijner gedichten openbaart zich Valéry’s natuurgevoel, maar altijd is 
het een verkunstelde natuur die hij voor onze ogen oproept: 


„La lune mince verse une lueur sacrée 

Toute une jupe d’un tissu d’argent léger, 

Sur les bases de marbre où vient l’ombre songer 
Que suit d’un char de perle une gaze nacrée. 


Pour les cygnes soyeux qui frölent les roseaux 
De carenes de plume a demi lumineuse, 

Elle effeuille infinie une rose neigeuse 

Dont les pétales font des cercles sur les eaux.... 


(Vers anciens: Feerie.) 


De Zee: 


,,Oui! Grande mer de délires douée, 
Peau de panthère et chlamyde trouée 
De mille et mille idoles du soleil, 
Hydre absolue, ivre de ta chair bleue, 
Qui te remords l’étincelante queue 
Dans un tumulte au silence pareil.” 
(Charmes: Le Cimetière marin). 


Hetgeen ik betoogd heb, kort resumerend, meen ik verwantschap te zien tussen 
vier letterkundige verschijnselen die zich beurtelings of ook wel tegelijk, in de Franse 
letteren voordoen: de hermetische dichtkunst, met bijbehorende streng: en verfijnde 
verstechniek, het klassicisme, zoals het zich geopenbaard heeft in het zeventiende- 
eeuwse treurspel, de preciositeit en het symbolisme. Ik beschouw ze, hoezeer verschillend 
zij onderling mogen zijn, als de uitingen van eenzelfde drang tot verkunsteling van het 
natuurlijke, een drang die, op zijn beurt, verklaard kan worden door de gereserveerd- 
heid en de intellectualiteit van den Fransman. Zo ik over de nodige plaatsruimte 
beschikte, zou ik de voorbeelden die ik tot staving van mijn beschouwingen aanhaalde, 
zeer kunnen vermenigvuldigen: om zo te zeggen van de Roman de la Rose, tot uitingen 
van André Maurois. 

Ik vraag mij af of er enige andere literatuur, naast de Franse is, die in zù sterke 
mate de aard weerspiegelt van het land waartoe zij behoort. 


Amsterdam. C. SERRURIER. 


NOTES ON ANGLO-SAXON RIDDLES. 
Riddle 50 (47, 49). 


The now somewhat hesitatingly accepted solutions are bake-oven or book-case. 
I believe all attempts at solution have failed, because by right the author of the 
riddle has misled his readers. In the opening lines all the stress is laid upon eardfestne 
änne, and involuntarily one thinks that this object contains the solution. The next 
lines lead us farther astray: the wonna pegn entices us off the track, and by the time 
we arrive at het cyn we think only of a bake-oven or of a book-case, of the container 
not of the things contained. Yet in reality it is pet cyn which brings the solution, 
for does not the poet say expressly: 
Ic pæt cyn nü gen 
nemnan ne wille, pe him to nytte swä 
ond tó dugbum döp, pet se dumba her, 
eorp unwita, er forswilgeó. 


10 Vol. 31 
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“I will not yet say now what kind of thing it is that is of such use and benefit to 
them (the xpelingas, cyningas ond cwéne), and that the mute, the dark ignorant one 
here first swallows up.” The ‘kind of thing’ is either the loaves if the object is a 
bake-oven, or the books if the container is a book-case. Because loaves are of use 
to‘every-one, but books were in those days only in the hands of the rich, of nobles 
and royalty, I believe the object is a book-case, and that the solution is books. More- 
over, books may be golde dprran, but to loaves these words cannot possibly refer, 
and eorp unwita applies excellently to a dark book-case to which the books are of 
no use, but not at all to a burning oven 1). 


Riddle 62 (59). 


This is one of a group of obscene riddles (26, 45, 46, 55, 62, 63, 64) which turn 
upon a double entendre. The solutions proposed for 62 are: shirt (Dietrich), coat of 
mail (Trautmann), helmet (Wyatt). I believe Wyatt’s helmet must be ruled out, because 
this solution depends on a meaning of sticode that he assumes but which has not been 
registered. Transitive stician has a very definite meaning, viz. that“0f to stab, pierce, 
prick, kill, and can be rendered by stick only in that sense. To stick in the sense of 
‘to become fixed, to be unable to make progress’ is a late development (16th., 17th. c.). 
Besides, Wyatt’s explanation seems forced, and the position of the helmet as described 
by him appears to me to be impracticable and to necessitate a rendering of neodan 
upweardne which is unidiomatic. 

There is a point in favour of shirt: it appears to me improbable that either a coat 
of armour or a helmet should be kept in a chest, whereas a shirt would normally be 
stowed away in a box. Then, what would fretw(i)an mean in connection with armour 
or helmet? It would apply to shirt and a girl’s needlework. Sticade is graphic, and each 
of us must at one time or other have got entangled in his shirt, like Hercules. 

The Anglo-Saxon word for shirt here required is undoubtedly hemepe for which 
see Bosworth-Toller, Supplement and Napier’s note to Aldhelm gloss 3725 (p. 99 of 
Old English Glosses). It is a neuter noun, but gender is often neglected in the Riddles 
if the solution requires it 2). Of course hrægl or cyrtel would serve the purpose equally 
well; I do not insist on hemepe, but on a word belonging to the group hemepe, hregl 
cyrtel, a garment kept in a chest, and adorned or mended by a woman. Scyrte (scyrta?) 
is a rare word, having been found only once (Prudentius Glosses). 

Bosworth-Toller’s ‘goodly damsel’ seems to me a better translation of medwle 5) 
than ‘noble maiden’; it is in accordance with the girl’s behaviour and with the 
development of the signification of fréolic as exemplified in the adverb (see Bosworth- 
Toller, Supplement). 

Im spite of Trautmann’s remark on p. 120 of his edition I consider a full stop 
necessary after fégde: the poem consists of three divisions. In 1. the girl gives the 
shirt to her master; in 2. the master gets entangled in the shirt or kirtle, and an 
obscene meaning is added; 3. an obscene episode meant to lead the reader astray. 

8a is a crux, but I believe it is safer to retain the MS reading fretwedne and add 
mec than to introduce Trautmann’s change. MS readings ought to be retained as 
much as possible. 

I suggest the following translation. “Often a goodly damsel, a woman, securely 
shut me up in a chest, sometimes took me out with her hands and gave me to her 
master, the noble chief, as she was ordered. Afterwards the head s.uck in my bosom; 
from beneath she fixed me, turned upwaid, in a narrow strait. If the strength of the 


receiver availed, something rough, I know not what, would fill me that am adorned. 
Solve what I mean. 


Riddle 26 (23, 25). 


This riddle offers considerable difficulties, but its solution (onion) may now be 
considered as settled. 


> he LIA or a ven for ae cp. Holthausen, Englische Studien 74, 326. 
or gender in the Riddles see Wyatt, p. 104, note to 44, and Tupper, note to 46 (p. i 

45 of his numbering), and the references given there. cae e” 
2) Meöwle is often used in the sense of virgin. 
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The first difficulty is 1. 2a: néahbñendum nyt. It is solved, I believe, by Sievers’ 
proposal to read bündum for büendum, which makes the half line if not elegant at 
least metrically acceptable. None of the numerous compounds of büend that occur 
in Anglo-Saxon poetry (52od-, sund-, än-, ig-, &g-, land-) offers a metrical parallel 
to the MS. reading. 

Trautmann’s change of stapol into stapol is decidedly unnecessary. Stabol has the 
sense of ‘trunk’, for instance in the following passage from the Pastoral Care (p. 222, 
16): forôæm hit bid unnyt dat mon hwelces yfles bogas snæde, buton mon wille 
da wyrtruman forceorfan des stadoles (‘without cutting off the root of the trunk’, 
Sweet’s translation). It has a similar meaning in the following passage from Leech- 
doms, I, 398, 11: Nim ele... and dò hälig water dxron, and drype on pone stadol 
dara turfa (‘the lower side of the sods’ B.-T.’s translation). Consequently there can be 
no objection to rendering the word in this particular case by bulb, which is the tech- 
nical term. Näthwer is graphic: ‘hairy below, I do not know where’, i.e. ‘somewhere 
below’. 

The metre of 1. 6 is not very strict, but the language is so idiomatic and clear that 
one hesitates to alter the words of the Anglo-Saxon poet in order to fit the line in 
with our views of Anglo-Saxon metre. : 

I think Tupper's view of |. 8 is the correct interpretation of the first half. Réod 
can be applied to onions, which frequently have a red or reddish outer skin ?). It 
has besides an obscene subaudition, cp. such vulgarisms as red ace, red lane, red rag ?). 

I do not consider the change of sé into séo necessary. The poet thinks of people 
in general: ‘any one who’, ‘he who confines me’, and then remembers that here is 
a special case, the woman who confines, and so he once more mentions her as wif 
wundenloce. 

I venture to propose the following rendering: 

I am a wonderful creature, a joy to women, useful to neighbours; I injure none of 
the citizens, except my murderer only. My bulb is very high (high and erect); I stand 
high on the bed, hairy somewhere below. Ventures sometimes a very pretty coun- 
tryman’s daughter, a haughty maiden, to take firm hold of me, rushes on me that 
am red, plunders my head, fixes me in prison. Soon feels my approach, she who con- 
fines me, the woman with braided locks. Wet is the eye. 


Riddle 46 (43, 45). 


The solution dough is now generally accepted. The only difficulties of this riddl> 
are verbal. Easiest of solution is the first word of 1. 5. The MS has prindende, a 
&naË Aeyduevov, which was changed by editors into Pindende. This is an un- 
warranted procedure: it is no method to erase a word from a dictionary or change 
it in a poem because no other example has been found. Any day a text may turn 
up, hitherto unknown, which contains the rejected word. This is not a surmise: such 
cases are weli-known. 

Our text requires a word meaning to swell. We find in existing Anglo-Saxon texts 
printan in Bi manna mode: 

printeò him in innan 
ungeméde mädmöd. 24, 25. 


This passage is instructive and to the point, for both ungemede and mädmöd are 
&raE hyóueva and ought to be rejected by the rejectors of prindende. Mädmöd was 
treated as mäd möd by Bosworth, but the Supplement corrected this into mäd-möd. 
In Riddle 38, 2 äprintan occurs. Sievers (Brunner) says in $ 386, Anm. 5: “Neben 
Formen von &rintan steht das Part. Pras. drindende Rätsel”, which means that 
Sievers accepted the existence of prindan. Consequently there is every reason to 
retain the reading of the MS. The note in Sievers continues as follows: “neben dem 
Part. Prat. aérunten auch ein Part. äfrüten, das, wenn es kein Schreibfehler (Auslassen 
des Abkürzungsstriches für n) ist, wohl zu einem redupliriezenden Verbum drütan 


1) ‘The onion is a tunicated bulb with juicy leaves wrapping like tunics round the thin stem.’ 
W. Watson, Elementary Botany, p. 38. h 

2) Cp. Zwiebel in Meyer's Konversations Lexikon. 

3) See Partridge, A Dictionary of Slang. 


Swaer. 148 Anglo-Saxon Riddles. 


gehört, vgl. das Schw. Verbum II Frátian und altn. prútinn Adj. geschwollen und 
Verbum prútna anschwellen.” As Gpriiten occurs in two totally different passages of 
Leechdoms (II 44, 14 and 218, 19) we may safely accept it as existent. 

A crux is on wincle in the first line. Of course we can simply accept the word as 
the only instance of wincel corner, which occurs in a few place-names, such as A.S. 
Wincel-cumb, modern Aldwinkle. The cognate languages have Dutch winkel and 
German Winkel. The Dutch word is very common in place-names. The difficulty is 
that the word has been substituted for the MS reading wine sole in 55, 2, so that 
actually a second wincel does not exist, is no more than a conjecture. Now conjectures 
always contain an element of danger, but especially so if based on another word which 
is not certain but problematic. Besides, one cannot maintain that corner, nook is 
exactly the word we require in 46. In 55, 2 winsele has been proposed, but a churn, 
granting that this is the right solution, is not kept in a ‘wine-hall’; it might stand 
in the corner of a barn or a dairy, and the girl might expect her lover in a similar 
place. The case is different in 46 for one cannot say that a dough must necessarily 
be prepared in a corner. However, the word is quite distinct in the MS and so we 
are in a measure bound to accept it as a ¿ral Aeyóuevov of wincel, a word which 
belonged to the Anglo-Saxon copia verborum, but has not been found outside geo- 
graphical names except here. If we introduce it into 55, 2 we insert a conjecture, 
accepted by some, doubted by others. 

A third difficulty is the MS reading weax in the first line. At first it was kept un- 
changed by Grein and was considered to be a substantive meaning Gewächs (growth, 
herb, plant), a word which has not been found hitherto and whose existence seems 
extremely improbable. Bosworth-Toller also leaves the word unchanged and lists 
it under weax wax, writing: ‘Ic gefrægn weax (dough?) nat hwæt bindan and bunian’. 
This introduces a new comparison: the matter, perhaps dough, is described as wax, 
a plastic substance. The comparison is not inapt for, owing to its softness, wax is 
often used in figurative language, and a reference to it would lead the reader off 
the track. But what are we to do with näthwt, which is always used with a dependent 
genetive? 

In connection with bdnléase in 1. 3 the conjecture wäces (Sievers) seems very 
plausible, especially if we bear in mind such combinations as rüwes náthwet (62, 9), 
stipes nathwet (55, 5), eorpes nâthwæt (93, 25). Grammatically, metrically, and idiom- 
atically this reading is unobjectionable. The same may be said of weaxan (Herzfeld- 
Holthausen), which would be a parallel to pindan and punian. However, a threefold 
repetition of the same idea in two lines appears to me a superabundance. 

Taking all in all a miswritten wäces suits the context best and appears to me the 
safest conjecture. 

Riddle 45 (42, 44). 


It is not necessary to attach a particular meaning to esne in |. 4; it is simply a 
repetition of wer in I. 1; the word is often used as a transiation of Latin juvenis, a 
young man, a sense which suits the context. 

There can be no doubt that ‘key’ is the correct solution, for what would be the 
purpose of an empty sheath? Besides, one would expect ¡fan in that case, not foran. 

I think we ought to explain byrel as adjective, “perforated, having a hole”: foran 
is pyrel, it has a hole in front. 

But what is the sense of efnelang? According to Trautmann and Tupper it is an 
accusative singular neuter; Grein, Sprachschatz and Wyatt give no gender or case; 
Bosworth-Toller has no reference to this passage. If we take it as an a.n.s. it must 
go with hol, and we can quite understand that Grein put a mark of interrogation 
after ‘die längliche’. Does it not give better sense if we print 

pet he, efnelang, er / oft gefylde 
taking efnelang with he: which he (esne, and obscene reference) often filled before, 
equal in length? 1) 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


1) For other Riddles see Neophilologus IV, 258; XIII, 293; XXVI, 228, 298: 1 1 
Miscellany, presented to E. Ekwall, 1942, p. 64. Le 
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SUPERSTRATS GERMANIQUE ET SLAVE. 


Il est indéniable que la théorie du supertrat, développée par M. von Wartburg 1), 
a clarifié sensiblement notre conception de la genèse des langues romanes. Aupara- 
vant, on se fondait surtout sur le substrat régional — ethnique et linguistique — du 
latin importé et sur les tendances autonomistes du Bas-Empire pour expliquer la 
naissance de l’individualité de chaque peuple roman. Non pas qu’on fût aveugle à 
l'influence des invasions barbares, dont il était difficile de nier l'apport linguistique, 
mais selon l'opinion commune elles n’auraient ni déterminé ni modifié le développe- 
ment des idiomes nouveaux. M. Bartoli a été l’un, des premiers à souligner la haute 
importance de la langue des envahisseurs barbares pour l’évolution du latin provin- 
cial ?) et M. von Wartburg a démontré que ce sont eux qui imprimèrent à la Romania 
naissante sa forme future 3). Ce superstrat ethnique et linguistique serait également 
responsable de la tournure propre qu'a prise chaque variété provinciale du latin, se 
transformant en langue romane. Beaucoup de phénomènes qu’on attribuait autre- 
fois au substrat se trouvent ainsi avoir été causés par les langues des Germains et 
des Slaves. Enfin, la théorie du superstrat a forcé les romanistes à mieux se rendre 
compte de la cohabitation et du bilinguisme des Romans primitifs et des Barbares. 

A notre avis, cette vie politique et sociale des diverses provinces à l’époque pré- 
romane et romane présente même une telle analogie qu’elle pourra nous aider, grâce 
à des recoupements faits ailleurs en territoire latin, à élucider quelques obscurités 
locales. C’est aussi l’opinion de M. Brätianu, qui écrit, en parlant de la Romania 
Orientale: ,,Il en est de la Dacie romaine comme des autres provinces de l’Empire, 
elle ne constitue une exception ni sur le terrain proprement politique et administratif, 
ni au point de vue social, encore moins en ce qui concerne les manifestations de la 
vie religieuse et artistique; tout au plus, ainsi qu’on le verra par la suite, certains 
traits en sont plus accentués qu'ailleurs” 4). Puis, rappelant comment les Gallo- 
Romains ont adopté les armes et les ornements de leurs nouveaux maîtres, les Francs: 
„Ce qui est vraisemblable en Gaule ne pourrait-il l’être également en Dacie?”5) En effet, 
si les conditions de la romanisation des peuples de substrat étaient á peu pres les 
memes, il est naturel que les modalites de la differenciation linguistique et ethnique 
de chaque peuple roman, due au superstrat, présentent pareillement des analogies 
frappantes. Cette unité romane primitive nous a semblé mériter d’être mise en évi- 
dence pour deux pays aussi éloignés que la Nord de la Gaule et la partie latine de 
l’Empire d'Orient, berceaux respectifs du français et du roumain. 

Il est heureux que la guerre nous ait valu quelques études qui permettent de nous 
faire une image approximative de la vie commune de Romans et de Barbares au 
haut moyen âge. M. von Wartburg 6) et M. Legros”) nous renseignent sur le Nord 
de la Gaule romane, tandis que M. Lot®) et M. Brätianu ?) ont certainement projeté 
une lumière nouvelle sur l’énigme historique qui entoure les origines du peuple rou- 
main. C’est un domaine périlleux que celui où nous nous hasardons; l’un préfère y 
voir du germanique, du hongrois ou du slave plutót que du roman, l'autre au contraire 
montre une faiblesse déconcertante pour les arguments en faveur de la romanité dans 
telle partie de l’ancien Empire romain, tout en amoindrissant la valeur des autres 
arguments. Nous essayerons de nous laisser guider par le bon sens et de choisir non 
pas ce qui est favorable à une thèse déterminée mais ce qui est le plus vraisemblable. 

Les pays où sont nés le gallo-roman et le roman oriental correspondent à la Gaule, 
à l’Ouest, et à la Dacie, aux deux Moesies et à certaines régions limitrophes comme 
la Dardanie, à l'Est. Pour le roumain, le problème des origines se complique du fait 
que la Dacie a été officiellement évacuée par Aurélien en 271. Mais il est improbable 
que cette évacuation ait été complète et l’on découvre de plus en plus d'indices es 
faveur de la survivance d’une population romane dans les montagnes de Transsylvanie ). 

Parmi les envahisseurs barbares — fort divers et fort nombreux dans la Romania 
orientale durant tout le moyen-äge —, ce sont surtout les Francs en Gaule et les 
Slaves dans l’Empire d’Orient qui ont donné leur empreinte aux Romans et à A 
langue. A un siècle de distance, au Ve à l'Ouest et au Vie à l'Est, ces deux ae S 
peuples ont transforme completement le monde latin. Tous deux ont imposé leurs 
institutions et Jeurs lois, leurs us et coutumes aux vaincus. Tous deux leur ont fourni 
non seulement une grande quantité de mots, mais leur ont également légué des sons, 
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des formes et des expressions, voire ce qu’on pourrait appeler la forme interne des 
langues futures. De plus, le slave ecclésiastique ayant joué dans le Sud-Est de l’Europe, 
le rôle qu'a eu le latin dans l'Ouest, le roumain doit à sa langue d'église et de chan- 
cellerie plusieurs termes qui en français sont restés latins. 

Tant au Nord de la Gaule qu’en Dacie la langue romane et la culture romaine 
ont fini par triompher de l’idiome des envahisseurs. En Gaule la civilisation latine 
de l’église catholique a dû y être pour beaucoup; en Dacie et dans la plaine du Bas- 
Danube la natalité des Roumains a été décisive. En France ce procès de romanisation 
est terminé au Xe siècle, quand la frontière linguistique entre dialectes français d’un 
côté et néerlandais et allemands de l’autre s’est stabilisée; en Roumanie la lutte finit 
par la disparition des Daco-Slaves avant le XIIIe siècle 11). Ce n'est là d’ailleurs qu’une 
première étape: il faut attendre le XVIe siècle pour voir le roumain se substituer 
graduellement au slave ecclésiastique dans les œuvres littéraires et le XVIIIe pour 
assister au réveil de la conscience de la latinité. 

Voilà ce que nous apprend un examen superficiel de la romanisation. Entrons 
maintenant dans les détails et étudions en quoi la comparaison des superstrats franc 
et slave nous facilite la compréhension de la formation du français et du roumain. 

Nos sources principales pour la période romane sont les découvertes archéologiques, 
les noms de lieux et l’apport linguistique. Dans le Nord de la Gaule ces trois sources 
sont abondantes, tandis que pour la Dacie elles coulent parcimonieusement. Dans 
les deux cas elles sont difficiles à interpréter. 

Si nous ne jugions la Gaule septentrionale que d’après les résultats des fouilles 
concernant l’époque franque et d’après la langue des noms de lieux, nous arriverions 
à l’image d’une France (Frankia!) dont des régions entières seraient devenues ger- 
maniques. Or, cette image est contredite par les documents historiques et par le fait 
que la langue française a continué a être parlée dans toutes les villes et dans la 
plupart des villages des régions apparemment germanisées. Aussi M. von Wartburg 
renonce-t-il par exemple à considérer les noms du type Avricourt, contenant un nom 
francique et un déterminé roman, comme dénominations de colonies purement ger- 
maniques: ,,Pour cela ils sont trop nombreux, tellement nombreux qu'ils auraient dû 
entraîner la germanisation entière du pays” 12). C'est pourquoi il suppose — a juste 
titre nous semble-t-il — que les vieux noms franciques en -ingen (> -ans, -ens) qui 
ne se rencontrent plus qu’à la périphérie septentrionale et orientale, auraient primi- 
tivement couvert tout le territoire français, et auraient été romanisés ultérieurement. 
Tant que les Gallo-Romains et les Francs comprenaient encore leurs langues respectives, 
ces traductions auraient donné naissance aux noms du type Avricourt. Ceux-ci ne 
dénotent donc rien de plus qu’une ancienne colonisation commune de Francs et de 
Gallo-Romains 18). 

C'est ce nivellement toponymique ou cette traduction de toponymes 14) qui est 
responsable aussi de l’absence de noms de lieux romans primitifs en Dacie. Tous ont 
été traduits en slave à une époque où les slaves étaient bien plus solidement implantés 
dans l’ancienne province romaine que les Francs ne l’ont été en Gaule. Il est d’ailleurs 
remarquable que les vieux noms slaves comme Bdlgrad (actuellement Alba Julia) 
ou Tärnava se sont mieux conservés en roumain qu’en hongrois ou en allemand de 
Transsylvanie. De même la présence de villages roumains construits sur ou près 
d'anciens établissements romains (Sarmizegethusa est continuée dans le village rou- 
main du nom slave de Grädiste) plaide pour une continuité de l'élément roman dans 
une cohabitation slavoroumaine 15). 

L'absence d’une couche ancienne de noms roumains en Transsylvanie est un des 
grands arguments des historiens et des linguistes hongrois contre la continuité des 
roumains au Nord du Danube. Néanmoins, si l’on appliquait le raisonnement à la 
Bulgarie orientale, on réussirait facilement à démontrer que cette partie de la Bul- 
garie a été de tout temps habitée par les Turcs! Car la toponymie de cette région 
originellement slave est presque entièrement turque, les noms primitifs ayant été 
traduits. Voilà une leçon de prudence à l'adresse de ceux qui veulent ignorer le 
nivellement toponymique. 

Al est évident que le nivellement toponymique postule une période de bilinguisme 
où les noms étrangers pouvaient étre compris et traduits. Pendant cette période il 
y a eu comme étape intermédiaire entre le toponyme roman et sa traduction slave: 
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le doublet toponymique. Avant que la rivière Rapida ne devienne Bistrita, les deux 
dénominations ont dû coexister; la preuve en pourrait être le nom roumain Repedea, 
qui désigne encore un affluent du fleuve. 

Le terme bilinguisme prête à confusion. Il serait utile de distinguer un bilin- 
guisme individuel d'un bilinguisme local. Le premier indiquerait l’aptitude d'une 
même personne à parler deux langues. En ce cas, on peut faire encore, avec M. War- 
land 16), une distinction entre le bilinguisme passif du sujet qui réussit à comprendre 

son interlocuteur et le bilinguisme actif de celui qui possède vraiment les deux 

langues, la sienne propre et l’autre. Le bilinguisme local désignerait simplement 
l’état d’un village ou d’une contrée où les deux langues en question sont parlées l’une 
à côté de l’autre par des personnes différentes. Un village peut donc être bilingue 
au sens individuel ou au sens local. Eh bien, bon nombre de Gallo-Romains et de 
Francs, de Daco-Romains et de Daco-Slaves ont sans doute été individuellement 
bilingues. 

Si le nivellement toponymique postule un état de bilinguisme qui a pu n’étre que 
local, la forte empreinte du superstrat sur les langues romanes primitives ne se con- 
goit que dans un bilinguisme individuel. Seul un sujet bilingue en arrive à donner au 
latin lumen (>> roumain lume) le sens de ,,monde”, puisque en slave ecclésiastique 
svétú signifie aussi bien ,, lumière” que ,,monde”. Il en est de même de l’adjonction 
d’un yod à tout e initial même dans les mots latins comme este (est) ou el (ille) ou 
d’habitudes morphologiques comme le vocatif féminin en -o (Ano!). Remarquons 
que pour la Gaule du Nord, il est facile de relever des exemples analogues, aussi 
classiques que ceux du roumain; piedsente ancien français est une traduction de l’an- 
cêtre francique de notre voetpad, l’h aspiré s’est ajouté à haut au temps où altus et 
hoog étaient prononcés par la même bouche et la déclinaison hybride des noms propres 
germaniques en ancien français (Hugues — Hugon, Guenes — Ganelon) est probable- 
ment empruntée de toutes pièces au francique. Selon M. von Wartburg le français 
serait même redevable à cette langue de la diphtongaison des voyelles longues du latin 
qui lui est propre 17). 

Quand on se représente l’interpénétration profonde de la langue romane primi- 
tive et de la langue de superstrat, on est amené à refaire la répartition de ce qui est 
dü au substrat et au superstrat. Nul doute qu’un certain nombre de traits qu’on avait 
pris pour des éléments autochtones, ont été imposés par là langue des envahisseurs; 
tels les noms de nombre roumains du type *unus super decem, *dui super decem et 
*duae decem, *tres decem, qui se retrouvent jusqu’en russe (odinnadcat’, dvenddcat’ 
et dvdtvat’, trídcat”). Pour le roumain il y a là tout un travail de triage à faire, qui 
a été récemment entrepris par M. Rosetti 18). 

Nous laissons de côté, dans cet article, la question de l’union linguistique du rou- 
main avec les langues balkaniques. Les traits communs peuvent s’attribuer partie 
au substrat illyrien, thrace et dace — ces trois langues ayant été probablement appa- 
rentées — partie à l’adstrat 1°) albanais, qui a influé longtemps sur l’aile méridionale 
des Roumains primitifs en Dardanie *). Lorsqu'on constate l’expansion considérable 
des bergers roumains au bas moyen âge 2), on s’imagine fort bien que dès le haut 
moyen âge leur habitat a dû s'étendre entre les vallées supérieures du Timok et de 
la Morava et les contreforts des Carpathes du Nord. ; 

Au contraire, une question qui se pose pareillement pour la Gaule du Nord et la 
Dacie est celle de savoir si les pays ont été colonisés ou simplement occupés par les 
peuples de superstrat. Les cartes des fouilles nous revelent des cimetières francs à 
tombeaux alignés et des tombeaux francs individuels dans tout le Nord de la France 22), 
qui à eux seuls feraient supposer une dense colonisation germanique. Cependant, ici 
aussi on a le droit de se demander, comme pour les noms de lieu, s’il ne s'est pas 
produit une transposition, si la domination franque n’a pas amené les aristocrates 
gallo-romains à se faire enterrer selon la mode franque. On peut en dire autant des 
rares découvertes en Dacie: la poterie fruste et les monnaies byzantines ou autres 
prouvent l’existence d’une population qui peut avoir été autre que l’envahisseur. 
En l’absence d’armes, les ustensiles de ménage plaideraient méme en faveur d’une 
provenance daco-romane, ce peuple ayant été désarmé et assujetti. 

Toutefois, cela n’empéche pas que des colonies franques et dacoslaves ont existé 
respectivement en Gaule et en Dacie, les premières surtout agricoles, les dernières 
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aussi urbaines. Méme si l’on déclare romans une grande partie des matériaux arché- 
ologiques, le reste est encore assez impressionnant, en Gaule 23). Pour la Dacie, la 
toponymie unanimement slave est éloquente et comble les lacunes archéologiques. 
Aussi nous paraît-il parfaitement admissible de parler de reromanisation dans les 
deux cas. Dans le Nord de la Gaule il a dû y avoir des îlots francs et des villages er 
hameaux mixtes, en Dacie les plaines et les vallées facilement accessibles ont dû être 
slavisées, les montagnes et les hautes vallées ont dû rester romanes. Dans les Balkans 
aussi des noms de montagnes rappellent encore les bergers roumains (entre autres 
Visitor ,,le rêveur” et Durmitor ,,le dormeur” au Monténégro ou Vakarel ,,le vacher 
au Sud-Ouest de Sofia) et renseignent sur leur genre de vie. Que ces îlots et ces con- 
trées aient été reromanisés, c'est un fait acquis, puisqu'il s’agit de couches tertiaires 
(latin — barbare — roman)! N 

On a voulu établir un rapport entre le tracé de la frontière linguistique en Belgique, 
résultat selon nous de cette reromanisation, et de grandes forêts qui se seraient éten- 
dues au Sud et qui auraient brisé l'élan de la poussée franque, la Forêt flamande, 
la Charbonnière et les Ardennes. Cependant, des observateurs perspicaces ont remar- 
qué que les barbares n'étaient pas gens à se laisser arrêter par des obstacles naturels. 
Cette remarque s’applique également au Danube, dont on a voulu faire la grande 
barrière entre la romanité balkanique et le soi-disant vide transdanubien. Rien n’est 
plus faux; de tout temps individus et collectivités ont traversé ce fleuve et de nos 
jeurs encore Roumains, Bulgares et Serbes habitent les deux rives. 

Aussi la conversion des Latins d'Orient peut-elle avoir eu lieu au Nord et au Sud 
du Danube, avant l’arrivée des Slaves. La terminologie chrétienne du roumain est 
caractérisée par une première couche purement latine, remontant vraisemblablement 
au IVe siècle, avec des mots généraux comme crestin, a cumenica, Dumnezeu (dominus 
Deus), inger (angelus), etc. Ensuite l’organisation de l’église orthodoxe a apporté une 
deuxième couche slave avec des termes techniques, tels duhovnic ,,confesseur”, vlädic& 
évêque”, schit , petit couvent”. 

C’est là quelque chose de spécifiquement roumain. En revanche, Francs et Slaves, 
maîtres incontestés des pays qu’ils avaient conquis, en ont organisé la vie politique 
et sociale; de là plusieurs termes techniques comme fief ou gage, boier ou voivodat qui 
constituent une autre preuve de leur emprise sur les futurs Français et Roumains. 

Somme toute, le superstrat s’est manifesté dans une cohabitation extrêmement 
étroite, où le bilinguisme local et individuel a été fréquent et où même des parties 
de la population et du pays originels ont dû être germanisées ou slavisées. Les colonies 
franques et slaves ont été nombreuses et ont marqué la toponymie des deux pays. 
L’influence des langues de superstrat sur le gallo-roman et le roman oriental a été 
tellement profonde qu’elle a causé le caractère particulier du français et du roumain. 
Tout cela ne saurait empêcher qu’aussi bien dans la Gaule du Nord qu’en Dacie nous. 
sommes autorisés à admettre une continuité romane, certainement pour la Gaule, 
probablement pour la Dacie. Malgré l’action du superstrat, le fonds des deux langues 
est resté latin et leur caractère aussi: déclinaison, système pronominal, conjugaisons, 
et c’est là un bel actif pour une langue dite romane! 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


*) Surtout Die Entstehung der romanischen Völker, Halle 1939. Sur l’ensemble des problèmes. 
de genèse, voir l'aperçu critique de M. Sneyders de Vogel, L'origine du français, dans Neophilologus 
XXV (1940), p. 241—250. 

2) Introduzione alla neolinguistica, Genève 1925, entre autres $ 20. 

®) Die Ausgliederung der romanischen Sprachráume, Halle 1936. 

4) Une énigme et un miracle historique: le peuple roumain, 2e édition, Bucarest 1942, p. 146. 

) Le problème de la continuité daco-roumaine. I. Les nouvelles remarques de M. Ferdinand Lot. 
II. L'histoire roumaine écrite par les historiens hongrois, Bucarest 1944, p. 19. 

*) Nous pensons à la traduction française du livre cité, faite par M. Cuénot de Maupassant, Les 
origines des peuples romans, Paris 1941. 

7) Le Nord de la Gaule romane dans le Bulletin de la Commission royale de toponymie et dialecto- 
logie, XIV (1942), p. 161—228. 

°) Dans Les invasions barbares, Tome 1, Me Section. Une énigme et un miracle historique: le peuple 
roumain, Paris 1937, et dans Le problème de la continuité daco-roumaine, p.7—11. 

®) Ouvrages cités. 
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19) Ainsi M. Lot dans ses notes récentes qu’a publiées M. Brätianu, Le problème de la continuité 
daco-roumaine, est revenu de son idée d’une non-continuité et s’exprime comme suit: „L’assertion 
que toute la population de la Dacie nord-danubienne a été ramenée au Sud du fleuve peut n’avoir 
pas plus de réalité que l’assertion que la population romaine au Nord des Alpes (en Norique) a été 
ramenee en Italie. A priori il est plus probable qu’une bonne partie de la population est demeurée 
sur place. La Dacie s’etendait sur 250 à 300 000 km.? A raison de 10 habitants au kilomètre, cela 
ferait 2 à 3 millions d'étres humains. Cela ne se transporte pas d'un coup ni même en plusieurs” (p.11). 

1!) Selon M. Petrovici, Daco-slavia, dans Dacoromania X2 (1942), p. 268 et p. 276. 

12) Die Entstehung der romanischen Völker, p. 106. 

18) ibidem, p. 108—110. 

1%) Sur le phénomène voir le livre de M. Draye, De gelijkmaking in de plaatsnamen (Ortsnamen- 
ausgleich), Louvain 1943. 

15) Par rapport aux toponymes et aux anthroponymes slaves, les noms de lieux et de personnes 
hongrois constituent une couche secondaire. Cest pourquoi nous ne les avons pas traités dans 
cette esquisse qui ne s’occupe que du superstrat slave. 

1°) Bild und Bildung der germanisch-romanischen Sprachgrenze in Belgien dans |’ Album René 
Verdeyen, Bruxelles, La Haye 1943, p. 391. 

7) Die Entstehung der romanischen Völker, p. 125 ss. 

2) Dans son /storia limbii romäne, principalement II. Limbile balcanice (2e édition, Bucarest 1943) 
et /II. Limbile slave meridionale (Bucarest 1940). 

19 Nous considérons comme adstrat un substrat dont l’action continue après que la langue 
romane influencée par lui a pris sa forme définitive. C'est par exemple le cas du néerlandais par rapport 
au français de Belgique ou du basque par rapport au gascon ou au navarrais. L’albanais, le néerlandais 
et le basque sont les descendants du thraco-illyrien, du francique et de l’ibère. Or, les tribus thraces 
et illyriennes, germaniques occidentales (lesquelles se sont fondues dans les Francs) et iberes avaient 
servi de substrat aux Romains, en se romanisant. Il ne faut pas perdre de vue que dans la vieille 
Belgique de César des Germains ont vécu à côté de Celtes — du reste souvent fortement germanisés — 
et que par conséquent dans certaines régions les parlers belgo-romans ont dû avoir un substrat 
germanique. 

20) Voir notre Chronique roumaine dans Neophilologus XXIV (1939), spécialement p. 257 ss. 

22) Entre autres N. Dráganu, Romänii in veacurile IX—XIV pe baza toponimiei si a onomasticei, 
Bucarest 1933. 

22) Chez F. Petri, Germanisches Volkserbe in Wallonien und Nordfrankreich, Bonn 1937. On trouve 
un relevé des critiques de ce livre fort discuté chez M. Legros, art. cité, qui donne lui aussi une appré- 
ciation. A ajouter à la bibliographie le compte-rendu que M. Schönfeld a fait de la polémique de M. 
Gamillscheg et de M. Petri dans le Tijdschrift voor Geschiedenis LVI (1941), p. 89—91. 

23) D'ailleurs, tout comme les toponymes du type Avricourt, les tombeaux à caractère franc 
dérivent incontestablement d’un modèle primitivement germanique. 


LA POSTÉRITÉ DE SAINT GUILHEM ET LA FORMATION 
DE SA LÉGENDE 


Le poème d’Ermold le Noir, les Carmina in honorem Hludovici Pii +), n’a pas laissé 
d’embarrasser assez sérieusement Bédier 2). Pour infirmer la valeur du témoignage 
que le clerc aquitain semble porter en faveur de l’existence de traditions populaires 
célébrant de bonne heure la mémoire de Guillaume de Toulouse, il aurait pu se 
borner à mettre en lumière — comme A. Ebert l’a fait *) pour le poème dont le Frag- 
ment de La Haye est une paraphrase partielle — que le poème, fait de centons de 
Virgile et d’autres auteurs classiques, n’est pas une traduction ou une adaptation 
d’une chanson en langue vulgaire. Il a préféré une autre méthode: il a essayé de nier 
l'importance du rôle que saint Guilhem joue dans le premier chant d’Ermold. Cest 
une thèse dont l’inexactitude apparaît aussitôt qu’on se reporte au texte; aussi 
Bedier a-t-il été obligé parfois de faire violence aux faits. Ainsi par exemple dans 
l'épisode qu'il resume comme suit 4): , Guillaume, irrité par un Sarrasin fait pri- 
sonnier, le frappe de son poing” et il poursuit: ,, Dans quelle chanson de geste verrait-on 
Guillaume d’Orange frapper de son poing un prisonnier désarmé?” De quoi s'agit-il? 
Guillaume a, par ses paroles, semé la crainte parmi les défenseurs de Barcelone, 
qui songent à se rendre aux Chrétiens. Zado, leur chef, sort de la ville pour chercher 
du secours à Cordoue. Trahi par le hennissement de son cheval, il est fait prisonnier 


1) Ermold le Noir, Poeme sur Louis le Pieux, publié et traduit par E. Faral, (Classiques de l’histoire 


de France, 14, Paris, 1932). m. 
2) Cf. J. Bedier, Leg. épiques, 3 
3) A. ea Allg. Gesch. d. Literatur des Mittelalters t. Ul p. 350—351; trad, fr., t. HI, p. 376. 


4) O. c., p. 174175. 
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et Guillaume, personnage de premier plan, ici comme ailleurs, regoit l’ordre d’amener 
le Maure devant les murs pour qu'il engage ses hommes à ouvrir les portes. Zado. 
essaye de tromper la vigilance du Franc en faisant des gestes aux assiégés pour leur 
faire comprendre qu’ils ne doivent pas obéir à ses ordres. C’est alors que Guillaume, 
irrité de la duplicité du Sarrasin, qu’il considère comme une trahison, le frappe de 
son poing, l’assurant que, sans le respect qu'il doit à son seigneur, il l’aurait tué. 
Son attitude est-elle bien différente de celle qu’il prend au début du Couronnement? 
Là aussi, Guillaume, sans avertir son adversaire, qui est armé peut-être, mais qui, 
assis à côté de l’empereur, ne s’attend pas à une attaque, frappe du poing le traître 
Arneis et le tue — par mégarde, car le respect de Dieu devait l'empêcher de faire 
mourir un homme! 

Reconnaissons-le, dans tous les épisodes du premier chant, Guillaume est l’âme 
de l’action. C’est sur ses conseils (auxquels le poète consacre non moins de vingt 
vers sur les 84 de l'épisode) que Louis se décide à entreprendre la guerre, c'est lui 
qui plante le premier ses tentes devant Barcelone, c’est lui qui combat dans les premiers 
rangs des assiégeants, c’est lui, nous l’avons vu, qui répand la terreur dans la ville 
et est chargé d’en réclamer la reddition. Aussi, comme malgré lui, Bédier se voit-il 
obligé de reconnaitre que ,,Guillaume, au siège de Barcelone, est en effet donné 
comme le principal des guerriers de Louis” *). Est-ce à dire qu'il était déjà un per- 
sonnage légendaire? Evidemment non. Mais ,,pourquoi Ermold le Noir a-t-il donné 
un rôle distingué à Guillaume? on ne flatte pas les morts.” Doit-on répondre avec 
Bedier: , Guillaume n'est pas flatté dans le poème; Louis seul est flatté.” 

Les vers 192—193, où Louis fait l’éloge de son ami, sont là pour prouver le con- 
traire. Cherchons donc une autre solution au problème, elle ne me semble pas difficile 
à trouver, pourvu qu’on se rende compte qu’Ermold écrit son poème après 826 et 
avant février 828 ?). 

C'était un bon détour, dit M. Faral 3), celui ,,qui consistait à intéresser en sa faveur 
le crédit de Judith: averti des choses du siècle comme de celles du ciel, Ermold n’y 
a pas manqué, louant à plusieurs reprises les vertus de l’impératrice, sans oublier 
la grande beauté de la femme, et flattant la mère ambitieuse, déjà jalouse d’assurer 
Pavenir du petit Charles.” Notons en passant que pour la même raison sans doute, 
Ermold fait l'éloge du puissant comte d'Orléans, Matfrid 4). Mais il faut citer sur- 
tout un nom qu’on trouve toujours associé, dans les écrits de l’époque, avec celui 
de l’impératrice, et rarement à leur louange. 

On comprend que je fais allusion au célèbre fils de Guillaume de Toulouse, Bernard, 
comte de Barcelone et duc de Septimanie. Juste au moment où Ermold écrivait son 
premier chant), le jeune héros) sortit victorieux de la lutte qu’il avait soutenue 
contre les Goths révoltés et leurs alliés, les Sarrasins de Sarragosse ?). Grâce à son 
courage et à son énergie, Barcelone et les autres villes de la Marche d’Espagne avaient 
pu tenir tête aux attaques de l'ennemi. Bientôt après (829) Bernard devait être appelé 


1) O. c., p. 173, cf. F. Lot, Rom. LMI, n. 1. M. Lot parle des „‚chicanes” de Bedier. Si j'ai consacré 
quelques lignes à cette question, c’est que M. C. de Boer, Bédier's theorie over de oorsprong van het 
Franse „Chanson de Geste” na vijfentwintig jaar, (Meded. d. Koninklijke Ned. Ak. v. Wetenschappen, 

“afd. Letterkunde, N. R., 1, 6), p. 25 reproche à M. Lot de s’ötre contenté d’une négation pure et simple 
de l'opinion de Bédier, sans donner d'arguments („is in elk geval door Lot niet weerlegd, maar eenvoudig 
ontkend’’). Le rôle qu'Ermold le Noir fait jouer à Guillaume est en conformité absolue avec la réalité 
historique. Cf. Jos. Calmette et Vidal, Histoire de Roussillon (Les vieilles provinces de la France), 
Paris, 1931, p. 41: , Guillaume était en réalité le bras droit du prince Louis” ou P. Tisset, L'abbaye 
de Gellone au diocèse de Lodève des origines au XIIIe siècle, Paris, 1933, p. 14: ,,Guilhem semble avoir 
joué un rôle de premier plan dans l’événement le plus important qui marque le règne de Louis le 
Pieux en Aquitaine, c.-á-d. le siège et la conquête de Barcelone.” 

3) SES Faral}to. vc ps VII: 

8) O. c., VI—IX. 

*) CfosFaralWostc, pr llTenas: 

°) Le poème fut terminé après 826, voy. E. Faral, o. c., p. VIII. 

*) Il était né avant le 15 décembre 804; il épousa Dhuoda le 25 juin 824, cf. Léonce Auzias, 
L’ Aquitaine carolingienne, Toulouse et Paris, 1937, p. 94. 

?) Cf. B. Simson, Jahrb. des Fränkischen Reiches unter Ludwig dem Frommen, t. 1, p. 267—269 


(révolte d’Aizo) et p. 274 (années 826 et 827). Sur Bernard en general, Jos. Calmette, De Bernardo 
sancti Guillelmi filio, Toulouse, 1902. 
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| a la cour pour être revêtu, avec le titre de chambrier 1), d’une dignité qui le faisait 
vice-roi, ou, si l’on veut, maire du palais 2). Il est hors de doute qu’Ermold chan- 


tant les vertus du père a voulu obtenir les bonnes grâces du fils, filleul de l’empereur 
et favori de l'impératrice ?). 

] Sil ne nomme pas Bernard 4), on peut y voir une grande habileté de sa part, ainsi 
il ne risquait pas de s’aliéner la faveur du parti impérialiste, de Matfrid par exemple, 
qui ne devait tomber en disgrace qu’au mois de février 828 5): 


Si mon hypothèse est vraie, et je ne vois rien qui s’y oppose, il y a lieu de faire 
quelques remarques. 


On sait que les ennemis de Bernard l’accusaient d’entretenir des relations illicites 
avec l’impératrice ®) et de brouiller par toutes sortes de sortileges l’esprit de Louis 
le Pieux 7); le but final du duc serait de se substituer à l’empereur 8). Est-il permis 
de voir un reflet de ses accusations dans la Chanson de Guillaume 9): 


2589 Ne ferez, sire, co respunt la reine, 
Dame Guiburc fu né en paisnime, 
Si set maint art e mainte pute guische, 
Ele conuist herbes, ben set temprer mescines, 
Tost vus fereit enherber u oscire, 
Willame ert dunc reis e Guiburc reine, 
Si remaindreie doleruse e chaitive. 


L’autre probleme qui se pose est le suivant. Paschase Radbert qui, dans sa 
diatribe contre les adversaires de son maître Wala, affuble, à l’exemple d’Alcuin, 


1) Simson, o. c., p. 330—340, et les sources qu'il cite; Jos. Calmette, o. c. p. 38. D’après le même 
savant, Le sentiment national dans la marche d’Espagne au IXe siecle (Melanges-Lot), le triomphe 
de Bernard en cette circonstance le fit placer à la tête du gouvernement en 829. 

2) Nithard, c. 3 (Script., II, 652): secundum a se in imperio praefecit (pater); Radbert, Vita Walae, 
c. 9 (0. c., 553): cum esset munitus potestate regia; cf. Simson, 0. c. p. 334. 

3) Voy. Thégan, c. 36 (Script., II, 597): qui (Bernhardus) erat .... domini imperatoris ex sacro 
fonte baptismatis filius. Léonce Auzias dit de lui (Annales du Midi, 44, 1932, p. 276): „l’illustre 
Bernard de Septimanie, qui fut un instant le vrai roi de France, joua de 827 à 844 un ròle capital 
dans la politique carolingienne, ,,tyran” qu'Hincmar exécrait sans doute, mais dont il n’aurait pu 
meconnaitre l’universelle renommée.” Comme chambrier Bernard était placé sous les ordres directs 
de Judith. 

4) D’ailleurs, Bernard, comte de Barcelone depuis 820, n’avait guère pu se distinguer; en outre 
la campagne de 826, par suite de l’inaction ou de la trahison des comtes Hugues et Matfrid, avait 
été trop peu à l’honneur de l’empire pour la relater dans le poème. 

5) Cf. Simson, 0. c., p. 287—291. 

6) Agobard, Liber apologeticus (Migne, P. L., CIV, 308; cf. A. Ebert, o. c., t. II, p. 218; Simson, 
0. c.,P. 397; M. Manitius, Gesch. d. Lat. Literatur des Mittelalters, 1, p. 384) et surtout Paschase Radbert, 
Epitaphium Arsenii (Migne, P. L., CXX, 1615 et en partie — Ex Vita Walae —, M. G. H., Scripiores, 
II, 551, cf. A. Ebert, o. c., t. II, p. 239; M. Manitius, o. c., p. 405 et 410, avec bibliographie, e. a. Simson, 
0. c., p. 336) On prétendait même que Bernard était le père du petit Charles, accusation que l’Astro- 
nome (c. 43) et Thégan (c. 36) rejettent avec indignation. Elle prouve pourtant que Bernard était 
depuis longtemps le favori de l’impératrice (Charles est né le 13 juin 823, voy. Simson, o. c., p. 198). 

%) Ex Vita Walae, II, 8 (Script., II, 552). ’ à 

8) Ibat Augustus quasi innocens agnus ad victimami. . .. Ad ultimum vero de nece patris et de 
totius imperii edixit subversione . . .. Vita W., II, 9 (Script., II, 554) Sur la valeur de ces accusations, 
voyez C. Rodenberg, Die Vita Walae als historische Quelle, thèse de Goettingue, 1877, p. 39—40. 

#) Ces vers se trouvent dans la seconde partie du poème, qu’on attribue généralement à un autre 
poète que celui de la Chanson de Guillaume proprement dite. Les observations de J.- J Salverda 
de Grave, Neophilologus 1, 1 et 181, n’ont pourtant rien perdu de leur valeur. Quoi qu’il en soit, il 
m’est impossible de voir, avec M. Ph.- Aug. Becker, Das Werden der Wilhelm- und der Aimerigeste 
(Abh. d. Phil.-Hist. Kl. d. Sächs. Ak. d. Wissensch., XLIV, 1), p. 82—89, dans la .,seconde partie 
un plagiat d’ Aliscans. Les faits relevés par G. Paris dans un de ses cours (Vov. Bédier, 0. C., p. 89, n. 2) 
et par M. D. Scheludko, Über das Wilhelmslied (Zs. f. fr. Spr. u. Lit L, 1927), Pp 7, prouvent suffisam- 
ment que le Rainouart de la Ch. de Guillaume est l’original de l’autre. — Si l’on doute que le poète 
de cette chanson puisse avoir recours à un texte latin, je cite, après les preuves données par M.I.-N. 
Raamsdonk, A source of the Chançun de Willame (Neophilologus, XIV, p. 168), l'exemple suivant. 
On lit aux vers 1860—1: ne 

Co fut miracles que nostre sire fist: 
pur un sul home en fuirent vint mil. 


C’est une allusion au verset Deut. XXXII, 30: .Unus mille persequebatur, et duo fugarent decem 
milia.” Liutprand (Muratori, II, 730) s’en était servi pour peindre la terreur qu’ inspiraient les Sarrasins, 
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les personnages de son Epitaphium de noms supposés, appelle Bernard constamment 
Naso. Ebert *) y voit une allusion aux relations coupables d’Ovide et de Julie, petite- 
fille d’Auguste. Lorsqu'on se rend compte, pourtant, avec quelle haine Radbert, ce 
fervent des lettres classiques, lance contre le dictateur des invectives telles que ,,sce- 
leratus Naso”, ,,tyrannus Naso”, on a peine à croire qu'il pense à son cher Ovide. 
On se sent disposé à admettre avec Mabillon ?) qu’il s’agit d’une qualité physique 
et qu’on trouve ici l’origine du surnom que porte le Guillaume épique (,,al curb nez”, 
„eurvus nasus”, ,,curbinasus’’) ?). 

Y a-t-il des faits qui prouveraient que, plus tard, la mémoire de saint Guilhem s’est 
perpetuée sous l’influence de sa descendance? Question bien difficile, puisque, malgré 
les efforts d’éminents historiens tels que M. Jos. Calmette 4), il reste bien des points 
obscurs concernant la famille du comte de Toulouse. 

Dom Vaissette a peuplé, jadis, le Midi de la France de nombreux descendants de 
Guillaume 5), les nouveaux éditeurs de l’Histoire générale de Languedoc ont réagi contre 
cette manie du savant Bénédictin. Seulement, ils sont allés trop loin: grace aux 
travaux du regretté Léonce Auzias‘), nous savons maintenant que Bernard Plan- 
tevelue, tour a tour rebelle et fidéle 4 Charles le Chauve, est le second fils de Bernard 
de Septimanie. Il a été abbé laique de Brioude comme son fils Guillaume le Pieux, 
le célébre fondateur de Cluny. Si les chanoines de Brioude ont introduit saint Guil- 
laume de Gellone dans leur martyrologe, il y a pour cette insertion une autre expli- 
cation que le fait que Brioude se trouvait avec Gellone sur une méme route de 
pèlerinage ”), il faut y voir l’influence du petit-fils et de l’arriere-petit-fils du saint. 
Si, d’autre part, d’après Pückert $), le culte de saint Guilhem commençait à se 
répandre, aux Xe et XIe siècles, des deux côtés des Pyrénées, on est en droit d’attribuer 
ces faits à la propagande des Clunisiens °) qui, de cette façon, honoraient la mémoire 
du fondateur de leur ordre. 

On croit que la famille de Guillaume de Toulouse s’eteignait avec le deuxieme 
successeur de Guillaume le Pieux, Acfrid (Effroi) de Razès, son neveu, mort en 927 10), 
mais il n’y a pas de certitude. ,,La descendance de Gaucelme, marquis de Gothie, 
est absoiument inconnue, comme celle du malheureux Herbert. Nulle part il n’est 
question d'enfants issus de l’union éphémère de Wala et de Rolinde. Le chef de la 
maison, Thierry, ne laissa point d'héritier direct” 1). Et M. Calmette ajoutait: ,,La 
génération suivante, si elle a existé, nous échappe entièrement.” Depuis, nous l’avons 
vu, L. Auzias y a apporté de la clarté 12), mais toutes les obscurités ne se sont pas 
dissipées. Il y a, par exemple, le mystérieux Béra de Razès, différent de Béra, pre- 
mier comte de Barcelone, et qui est fils d’un comte Guillaume, inconnu par ailleurs, 
qui n'est pas identique à Guillaume de Toulouse, mais pourtant son contemporain 13). 
Ensuite on ne sait pas si Guillaume, frère aîné de Plantevelue, qui, grâce à l’appui 


DOS cs E IDAS le 
5 Li Bene pisa Simson, 0. c., 338, n. 6. 
. H. Suchier, La Changun de Guillelme, p. 78, n. 56, et le f iplò . Yriei 

Namen cu Es p. 78, e faux diplóme (1090) de St. Yrieix, 

2 Voy. e. a. Jos. Calmette, La famille de saint Guilhem, Ann. du Midi, XXXIX, (1928), p. 225—245. 
) Le comte Guillaume fut le premier à porter ce nom à l’ouest du Rhin et dans la France méridio- 
nale, Par l’éclat de son nom celui-ci prend racine dans les rangs des grands laïques et ecclésiastiques. 
C est ce qui a induit dom Vaissette en erreur. Cf. W. Pückert. Aniane und Gellone, Leipzig, 1899, p. 132. 

) Bernard „le Veau” et Bernard ,,Plantevelue”, comtes de Toulouse (863—872—885) (Annales 
du Midi, 44, 1932, p. 257). Cf. aussi du même auteur: L’ Aquitaine carolingienne, et le compte-rendu 
qu'en a donné M. Jos. Calmette, Annales du Midi, 1938, p. 386—388. 7 

) Bédier, 0. c., p. 363—364. Notons qu’à la lumière des faits cités ci-dessus, il n'est pas du tout 


OSE de constater que saint Guillaume figurait au martyrologe de Brioude” (Cf. Bédier, o. c., 


Wo Pückert-202.0,,Pr 238. 

*). Sur la propagande de Cluny, cf. Boissonnade, Du Nouveau sur la chanson de Roland, et A. 
Hatem, Les poèmes épiques des croısades, Paris, 1932, p. 43. 

1°) Cf. e. a. Ferd. Lot, Fidèles ou vassaux, ps ok 

2) Jos. Calmette, La Famille de saint Guilhem, p. 160. 

o) M. Calmette a adopté les résultats de ses recherches, compte-rendu cité plus haut. 

) Voy. e. a. P. Tisset, o. c., p. 23 et 34, note et le compte-rendu de cet ouvrage par Mr. Ferd. Lot, 
Journal des Savants, 1936, p. 19—25; L. Auzias, o. c., p. 89, écrit: „Discuter ici si Béra était fils 


de s. Guillaume et s’il était le même que Béra de Razès (Hist. de Lang., U —9).” = 
heureusement la mort l’a empêché de faire cette étude. Pa 
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du parti national, a pu, un moment, se rendre maitre de Barcelone 1), a eu, malgré 
sa jeunesse, des enfants 2). 

Beaucoup de familles frangaises faisaient, plus tard, remonter leur lignée à Girard 
de Vienne 3). D’après le vieux J. de la Pise 4) les princes d'Orange prétendaient 
descendre de Guillaume ,,d'Orange”. Je suppose que les comtes de Barcelone et les 
vicomtes de Narbonne, dont les maisons étaient unies par de fréquents mariages, 
croyaient pouvoir compter également le duc de Toulouse parmi leurs ancêtres. 

Un des enseignements de la Chanson de Guillaume que Bédier ne relève pas, c’est 
que ce poème, contrairement à d’autres chansons du cycle, n’a rien à voir avec l’ab- 
baye de Gellone 5). Si, dans certains manuscrits eycliques, la vie de Guillaume, des 
la première page, est placée sous le patronage des moines de Gellone, si le poète de 
la Chevalerie Vivien nous conduit au sanctuaire même de Saint-Guilhem-du-Desert 6): 


1736 Ce dist la geste del tens ancienor, 
C’ains ne fut hons si bons chevalcheors 
Con sains Guillelmes, ce dient li plusor. 
Encor i pert en desert encinor 
Ou il getait tant Guillelme en sa tor 
Qu’il fist lou pont saint Guillelme par jor, 
Et li diables par nuit defaissoit tot; 
Il lo geta, c’onques n’i ot paior. 
Ancor i pert et para a maint jor 
En bon exanple qui torne tot entor, 


le texte de la Chanson de Guillaume ?), source de la Chevalerie, nous en éloigne déli- 
berement: 


2413 Or m'en fuirai en estrange regné 
A saint Michel al Peril de la mer 
Ou a saint Piere, le bon apostre Deu, 
Ou en un guast ou ne soie trovez 8): 
La devendrai hermites ordenez, 
Et tu nonein, si fai ton chief veler. 
— Sire, dist ele, ço ferum nos assez, 
Quant nos avrom nostre siecle mené. 


Comment d’ailleurs serait-il venu à l’esprit des moines de Gellone de donner à leu- 
saint un père Aimeri, des frères tels que Bernart de Bruban ou Bueve? Comment 
connaissaient-ils le château de Termes ou bien le vieil oppidum d’Amseduna? Bédier 
nous rappelle lui-même 9) que nous n'avons de détails sur cette localité que grâce 
à une charte de l’an 958, où l’évêque de Narbonne Aymeri (947—977) fait don de 
son alleu d’Amseduna à la chanoinie de Saint-Paul de Narbonne. Et il poursuit: 


1) Jos. Calmette, Mél. Lot, p. 103. C'était une maladresse de Charles le Chauve, d’après M. L- 
Levillain, de donner au jeune Guillaume l’espoir de ressaisir cette région où le souvenir de son grand. 
père et de son père pouvait être assez vivace pour lui gagner de nombreux partisans. Le parti, 
„centraliste” finit pourtant par l'emporter cette fois. — Guillaume fut décapité à l’âge de 24 ans 
(il était né le 29 novembre 826, voy. J. Calmette, La Famille, p. 162—3, et cf. du même auteur, Les 
Marquis de Gothie sous Charles le Chauve, Annales du Midi, XIV, p. 187). 

2) L’acte du 15 décembre 804 (Bédier, o. c., p. 102—103) cite des fils (autres que Bernard) et des 
filles de Guillaume. Bernard figure dans l’acte du 14 décembre. 

3) Cf. H. Suchier, Rom., XXXII, 378. J 

4) Tableau de l'Histoire des princes et de la principauté d’Orange, La Haye, 1690, in fol., p. 56—7; 
je ne sais pas sur quel texte l’auteur se base. 

5) Voy. Ferd. Lot, Rom., LIII, 454. Tor ne 

‘) Ed. Terracher. Le ms. D. donné ici un texte presque inintelligible (Cf. Terracher. p. VI). Le texte 
du ms. A? (Ed.- Jonckbloet, vss. 1703 s.s.) est beaucoup plus clair. Cf. J. Béd'er, o. c., p. 96. 


7) Leçon de Bédier, 0. c., p. 94. , 
8) On aurait tort, à mon sens, de conclure des vers 2416—17 (Bedier, 0. c., p. 325, f) que le poète 


de la Chanson de Guillaume (ou son continuateur, il s’agit ici de la soi-disant seconde partie) connaissait 
probablement une chanson du Moniage Guillaume (Voy. Ferd. Lot, Rom., LIII, p. 458). D’après ma 
manière de voir, ces vers (et d’autres ,,allusions’’) ont été pour un poète postérieur le point de départ 
pour composer un Moniage. Cf. aussi sur cette question les pages intéressantes que M. Phil.-Aug. 
Becker, Das Werden, etc., p. 39 s.s., y consacre, surtout les pages 41—42, où l'éminent romaniste 
allemand nous montre l’auteur du Moniage à l’œuvre. 

9) O. c., p. 389, voyez aussi les auteurs qu'il cite note 74, 


Van Waard. 198 Saint Guilnem . 


„Que Pon veuille bien songer à l’insignifiance du lieu dit Amseduna et que peut-être, 
dès la fin du Xle siècle, ce nom, déjà tombé en désuétude, ne subsistait plus que 
dans les documents de cette église.” ,,Qui donc pouvait le connaître et Pemployer 
à plus de dix lieues de distance de cette bourgade?” En effet, d’après M. Griffe DI 
au Ve siècle de notre ère le vieil habitat était, semble-t-il, complètement abandonné. 
„Les voyageurs qui suivaient la voie domitienne ne pouvaient contempler que les 
ruines de ses remparts et de ses demeures. Une nouvelle Enserune avait été con- 
struite au pied du plateau, aux abords de la voie romaine.” Mais les documents dé- 
posés à Saint-Paul de Narbonne gardaient le vieux nom. Bédier ?) a mis en lumière 
le ròle important que cette abbaye, une des plus anciennes et des plus célèbres de 
Narbonne 3), joue dans certaines chansons du cycle méridional. C’est à Narbonne 
aussi qu’on trouve, A plusieurs reprises, cite, dans les actes, le nom des seigneurs de 
Termes 4). Tout nous porte à croire que la légende qui présente Guillaume comme 
fils d’un seigneur de Narbonne s’est formée à la ville même de Narbonne. Il est pos- 
sible qu’elle date déjà de l’an 1000. On comprend que je fais allusion au célèbre 
Fragment de La Haye. 

A mon sens, Bédier a traité ce sujet un peu trop à la légère. Si Pertz, et d’après 
lui, Gaston Paris et Léon Gautier, ont faussement daté le fragment du Xe siècle, il 
n’est pas exact de dire que les paléographes sont d'accord aujourd’hui pour l’attri- 
buer au Xle siècle 5). Demaison, bon paléographe, après l'avoir minutieusement 
étudié, a parlé de la première moitié de ce siècle 6). Ensuite, comme M. Ferd. Lot Pa 
remarqué”), cette composition de trois jeunes clercs suppose un poème latin an- 
térieur 8), et cet original peut donc remonter plus haut. Alors il n’est pas exact de 
déclarer que ,,le poème français” qui lui à servi de thème n'est pas plus ancien que 
le Roland d'Oxford ou que la Chanson de Guillaume, d'autant moins que M. Samaran ?) 
a pu dater le fragment avec exactitude comme écrit entre 980 et 1130 1°). Est-ce à 
dire qu’un ,,poème français” a servi de modèle à son original? Nullement, et je crois 
qu'il faut adopter l’opinion de A. Ebert à laquelle j’ai fait allusion au début de cet 
article 11). ,,Nous y trouvons, écrit-il, l’histoire de Charlemagne passée à l’état de 
légende et écrite dans un style tel que nous montrent les épopées historiques d’Er- 
moldus Nigellus et d’Abbon.’ ,,Le récit est décidément tout autre que dans les chan- 
sons de geste, vu que l’imitation de l’épopée latine a été décisive pour le poète latin, 
qui était un lettré. A cela s'ajoute le style, qui est exagéré, boursouflé.” Et Ebert 
profite de l’occasion pour déclarer, bien longtemps avant Bédier, qu'il ne croit pas, 
à cette époque, et en France, à l’existence d’une épopée en langue vulgaire telle que 
représentée par les chansons de geste conservées. Le poème que les trois clercs ont 
paraphrasé est sans doute un de ses chants d’histoire latins sur lesquels, presque en 
même temps, M. Salverda de Grave et Mile. Pope ont attiré l’attention 12) et que les 


1) Elie Griffe, Les voies romaines du pays narbonnais, Annales du Midi, L, 1938, p. 341—342. 
Aujourd’hui, les fouilles de M. Mouret, continuées par M. l’abbé Sigal, ainsi que la création d’un 


musée national sur la colline même d’Enserune, ont rendu le site célèbre. Cf. aussi les auteurs que 
Bedier cite, 0. c., p. 389, n. 2. 


ELLE 

5) Hist. gen. de Languedoc, IV, 500 s.s. (n. 98). 

4) Voy. p. e. Hist. gen. de Langucdoc, III, 434 (II, 261). 

= Bedier, 0.10, 172. 

%) Avmeri de Narbonne, I. CXXXI. 

7) Rom., LIII, 467. 

*) P. von Winterfeld y a vu, il est vrai, à l'encontre de tous ceux qui se sont occupés de la question, 
un brouillon destiné à être mis en vers. Les arguments, pourtant, que H. Suchier a fait valoir contre 
cette conception sont si décisives que l’historien allemand (à qui Suchier a soumis son raisonnement) 
n'a pas répondu; il s’est rangé, sans doute, à l’avis du professeur de Halle. (H. Suchier, Les Nar- 
bonnais, S. d. a. t., II, LXIX, cf. C. de Boer, o. c., p. 8). 

2 Rom., LVIII; 1932. 

19) Peut-être Pertz ne s’est-il pas trompé en attribuant le document au Xe siècle. 

22) A. Ebert, 0. c., III, p. 349—351, trad. fr., III, p. 376 s.s. Comme exemple du style boursouflé, 
Ebert cite la manière dont la mort de Borel est décrite: ,,Nec mora: hauritur subsistens hospes corporis 
per munimina clipei et per trilicem tunicam, submittitque caput.” 

12) J.- J. Salverda de Grave. Over het ontstaan van het genre der chansons de geste (Versi. en Meded. 
der Kon. Ned. Ak. van Wetensch., afd. Letterk., 5e Reeks, 1, 1915), M. K. Pope, The Modern 
Language Review, X, 1915, 310—319. Il faut noter que pour le Fragment de La Haye il s’agit sans 


doute d’un poème à vers métriques et non à vers rythmiques comme dans les exernples que donne 
l’éminent savant hollandais. 
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jongleurs des XIe et XIIe siècles ont pu connaître. Si cette hypothèse est juste, il 
s'ensuit que, dès l’an 1000 environ, on célébrait dans un poème latin une victoire 
légendaire remportée par Charlemagne près de Narbonne 1) et dont les héros étaient 
les mêmes personnages qui, dans les chansons de geste, sont présentés comme les frères 
de Guillaume et les fils d’Aimeri, c.-à-d. Bernard, Ernald et Wibelin 2). Il est im- 
possible de savoir si le poème latin connaissait aussi Aimeri et Guillaume ou si ces 
personnages ont été introduits par l’auteur de la Chanson de Guillaume. Il est hors 
de doute par contre que cet auteur a connu le poème 3), mais comme ce dernier est 
perdu, et probablement pour toujours, nous ne pourrons jamais distinguer ses em- 
prunts de ses innovations. Tout au plus, il sera permis de supposer qu'il a imaginé 
le persennage de Vivien, réplique de Roland. 

Une autre question qui semble aussi difficile à résoudre, c’est de savoir dans quelles 
circonstances le poème latin dont il s’agit a été composé. L'histoire de la Marche 
d'Espagne et du Midi de la France est peu connue. Ce n'est que par hasard p.e. que 
nous apprenons qu’en 1065 il se forma une grande croisade contre les Maures et que 
l’armée croisée entra en Espagne du côté de Narbonne 4). C’est peut-être à l’occasion 
d’une pareille entreprise qu’un poète a voulu célébrer une bataille légendaire de Charle- 
magne où la maison de Narbonne jouerait un rôle prépondérant. En effet, malgré 
leur titre modeste, les vicomtes de Narbonne comptaient parmi les plus grands sei- 
gneurs du Midi. Petit à petit, ils avaient réussi à substituer leur autorité à celle des 
ducs et souvent aussi à celle des archevéques. lis s'étaient alliés par des mariages 
avec les grandes familles comtales e.a. avec celle de Barcelone. 

L'origine des comtes héréditaires de Barcelone est entourée de mystère. M. Jos. 
Calmette 5) a proposé une théorie ingénieuse pour concilier tous les faits connus, 
parfois contradictoires, mais des savants compétents ont formulé des doutes sur la 
valeur du systeme que l’éminent historien a imaginé ®). Serait-il possible d'admettre 
que les successeurs de Guifred le Velu se croyaient ou se disaient descendre du fameux 
Guillaume, sur les conseils de qui Louis le Pieux s'était emparé de la métropole 
catalane et dont la famille (Bernard de Septimanie, Gaucelme, Guillaume, fils de 
Beinaid) avait été si intimement liée à l’histoire de la Marche d’Espagne? Il y a un 
texte qui semble nous autoriser à former une pareille hypothèse et qui paraît avoir 
échappé à l'attention d.s romanistes. Je fais allusion à l’acte de consécration de 
l’église de Gérone (1038), où Oliba, évêque d’Ausone (Vich), est qualifié d’origine 
royale ?). Baluze remarque à propos de ce document que l’évêque Oliba appartenait 
à la famille des comtes de Barcelone et que les termes qu’emploie le rédacteur de 
l'zcte sont les mêmes que ceux dont Thégan (c. 36) se sert en parlant de Bernard de 
Septimanie $). Il paraît difficile d'en trouver une autre solution que celle que j'ai 


1) Si du moins Suchier ne s’est pas trompé et que le poème latin raconte une bataille près de Narbonne. 

?) Je sais bien que dans sa belle synthèse nouvelle M. Ph.- A. Becker essaye de nier cette identité 
(Das Werden, p. 186—188), mais il ne m’a pas convaincu. Même si Bernard et Bertrand, dans le texte 
latin ne sont pas père et fils et que l’auteur n’emploie le terme palatinus que pour éviter une répétition 
(la remarque est d’Ebert, o. c., III, 350, n. 4), il ne s'ensuit pas que les auteurs des chansons de geste 
n'aient pas connu le poème et ne s’en soient pas inspirés tout en se croyant autorisés à y apporter 
des modifications. Il ne s’agit pas d’une seule identité de noms, mais de plusieurs (Cf. pour cette 
question de méthode Bédier, 0. c., p. 170). 

2) Puisqu'il introduit les mêmes personnages. — Il est douteux que Hugues de Fleury, dans sa 
chronique, (Script., IX, 361) substitue „par erreur” (par un „einfaches Versehen oder Verschreiben”, 
Ph.- A. Becker, Altfr. Wilhelmsage, 62, n. 3, cf. Literaturbl. XIX, col. 145) aux termes de sa source 
(Chronique d' Adon) subjugatis Navarris et Wasconibus la tournure subjugatis Narbonibus. Je suppose 
qu'il connaissait directement on indirectement le poème latin. De même le poète du Roland, vs. 2683. 

4) Par une lettre que le pape Alexandre II écrivit à Bérenger, vicomte de Narbonne, pour le 
remercier d’avoir protégé les Juifs lors de la croisade. Voy. Hist. gén. de Languedoc, III, 355 (éd. 

rig. II, 214). £ 
‘ 5 Les TR de la première maison comtale de Barcelone (Mél d’arch. et hist. Ec. fr. de Rome, 
XX, Rome, 1900, p. 299—306); Notes sur Wifred le Velu (Rivista de Archivos, 1901, p. 442). 

®) Voy. Don Antoni i Virgili, Rivista de Catalunya, II, 1925, p. 438, M. Calmette a répondu: Annales 
du Midi, XXXVII-XXXVIII, 1925, p. 153. L. Auzias, 0. c., p. 188, adopte l'opinion de l’érudit 
catalan D. Sala Molas, qui revient à celle de Dom Vaissette, Hist. gen. de Languedoc, IF, p. 234. 

7) Marca Hisp., 1. IV, col. 445; Hist. gen. de Languedoc, III, 285 (ed. orig.. II, 171); d’apres les 
auteurs de i’Hist. de L. il ne s’agit pas d’Oliba, évêque d'Ausone, mais de son neveu Guifred, arche- 
vêque de Narbonne. La question n’a pas d’importance pour nous, puisque les deux prélats appar- 
tiennent a.la famille de Guifred le Velu. } M 

8) „De stirpe regali” Est-ce que l’auteur veut dire par ces termes que Bernard par sa grand’ mère 
Aude descendait de Charles Martel? Mais ce dernier n'était pas d’origine royale. C est bien plutôt 
le fait que le grand-père du duc de Septimanie était Mérovingien, comme son nom Thierry l’indique. 
Voy. e. a. P. Tisset, L'abbaye de Gellone, p. 24 et 25: 
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indiquée plus haut. Mais si les comtes de Barcelone pouvaient compter saint Guil- 
laume parmi leurs aieux, les vicomtes de Narbonne le pouvaient aussi, plusieurs fois 
leurs ancötres avaient conclu des mariages avec des descendantes de Guifred le Velu. 
Ainsi, au début du Xe siècle, Eudes, vicomte de Narbonne, avait épousé Richilde 
qui, dans un acte de 936, se dit fille du comte Borrel, (comte d’Ausone et fils de 
Guifred). Rien ne nous empêche donc de voir dans cette descendance, qu’elle soit 
réelle ou fictive, du fondateur de Gellone la cause qui a amené les auteurs des chan- 
sons de geste à ranger Guillaume au nombre des Aymerides. Elle expliquerait aussi 
pourquoi le héros, dans la chanson qui porte son nom, a sa résidence à Barcelone 1). 

Pourquoi l’a-t-il, dans les chansons postérieures (et dans la ,,seconde partie” de 
la chanson) transférée à Orange? La réponse ne paraît pas difficile: c’est, dira-t-on, 
l'influence de la Prise d'Orange. Mais, alors, comment l’idée est-elle venue à l’auteur 
de ce poème de raconter une expédition fabuleuse ayant cette ville pour but? Elle 
n’est pas sur la ,,via Tolosana”. Pourquoi n’a-t-on pas imaginé plutôt p.e. une Prise 
d’ Arles? Je crois que, pour résoudre ce problème, il sera utile de rappeler quelques 
faits historiques de la fin du Xle et du début du XIle siècle, qui nous ramèneront 
à Narbonne. On me permettra une petite digression qui fera mieux ressortir la valeur 
des faits auxquels je fais allusion. 

Mahaud, fille de Robert Guiscard, épousa, après la mort de son premier mari, 
Raymond-Bérenger, comte de Barcelone, Aymeri ler, vicomte de Narbonne (1083) ?). 
Par elle, le nom de Guiscard (Guischart) fit son entrée dans la maison de Narbonne 
et.... dans la Chanson de Guillaume 3). Notons que d’après le magister Tolosanus 
son demi-frere Bohémond se croyait descendre de Guillaume ,,d'Orange” *). Il y a 
des ressemblances curieuses entre l’Aimeri épique et Tancrède d’Hauteville. Orderic 
Vital (livre III) dit du dernier: ,,Des deux femmes légitimes qu’il avait épousées, il 
eut douze fils et plusieurs filles. II abandonna à l’un d’eux, Goisfred, les terres de 
son patrimoine, et prévint tous les autres qu’ils eussent à se procurer hors du pays, 
par la force ou par leur industrie, ce dont ils manqueraient.... Parvenus tous à la 
fortune par diverses voies, ils devinrent tous ducs ou comtes, soit dans la Pouille, 
soit en Calabre, soit en Sicile ....” Voici, me semble-t-il, les faits dont s'inspire le 
poète du ,,département” (Les Narbonnais), d'autre part l’origine du fief d'un des 
oncles de Guillaume d'Orange, Milon de Pouille. 

Jonckbloet a fait observer 5) que l’Hermengarde de l’histoire n’est pas sans ressem- 
blance avec l’Hermanjart de la légende. Lorsque son fils a besoin de secours, celle-ci 
s'écrie: 

Et je meismes i seré chevauchant, 
L’auberc vestu, lacié l’iaume luisant, 
L’escu au col et au costé le branc, 

La lance el poing, el premier chief devant. 


En citant ces vers d' Aliscans, Jonckbloet rappelle que lorsque Raymond Bérenger IV, 
comte de Barcelone, entreprit en 1148 le siege de Tortose sur les Sarrasins, il fut 
secouru dans cette entreprise par Hermengarde, vicomtesse de Narbonne, á la téte 
des troupes de sa vicomté. Je crois pourtant qu'il faut chercher ailleurs le modèle 
des femmes guerrières du cycle de Narbonne, de Guibourc aussi bien que d’Hermanjart. 


1) Cf. Ch. de Guillelme: 


1345 Loinz sunt les marches u ai a comander: 
fort sunt li home que devreie asembler. 


Est-ce que ces vers veulent dire (Ph.- Aug. Becker, Das Werden, p. 24—5), que Barcelone n’est pas 
la résidence ordinaire de Guillaume? A mon avis, Guillaume parle de l'étendue de ses marches et de 
leur population nombreuse. Le comte de Barcelone (G. de Manteyer, La Provence, p. 321—322) se 
dit, dans un acte du 7 mars 1125, comte et marquis de Barcelone et de Provence. 

*) Hist. gen. de Languedoc, I, 260; F. Chalandon, Histoire de la domination normande en Sicile 
Paris, 1907, t. I, p. 283. i 

*) Et peut-être le nom de Guy, qui était celui d'un des fils de Robert Guiscard; cf. Phil.- Aug. 
Becker, Das Werden, p. 26, qui l’explique tout autrement, à mon sens, d’une façon erronée, 

%) J. B. Mittarelli, Ad script. rer. Ital. Cl. Muratori Accessiones hist. Faventinae, Venise, 1771, 
col. 17—21. La remarque est de Pio Rajna, Contributi alla storia dell’ epopea, Rom., XXVI, 1897, 
p. 65. Le savant italien ajoute que le même texte se trouve aussi chez Tabarini, Documenti di Storia 
Italiana, VI, 614. Cf. Wattenbach, Geschichtsquellen, Il, 329 et 519. 

5) Guillaume d'Orange, II, 160 s.s., cf. L. Demaison, Aimeri de Narbonne, I, CX—CXI. 


= 
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Anna Komnène 1) nous dit que Gaita ou Sikelgaita, la seconde femme de Guillaume 
Guiscard, mere de Mahaut, accompagnait son mari dans toutes ses campagnes et la 
précieuse princesse impériale ajoute que c'était une chose épouvantable que cette 
femme revêtue d’une armure. 

Nous venons maintenant aux faits historiques qui ont pu causer la substitution, 
dans les chansons plus récentes, d'Orange à Barcelone. 

Raymond-Béranger, comte de Barcelone, avait épousé Douce, fille du comte de 
Gévaudan et de Gerberge, comtesse d’Arles-Provence, qui lui avait apporté en dot 
cette dernière province ?). Une querelle éclata entre lui et Alphonse-Jourdain, comte 
de Toulouse et de la Provence occidentale au sujet des limites de leurs possessions. 
Bien que nous soyons très mal renseignés sur la guerre que se firent les deux princes 
et dans laquelle Aymeri II de Narbonne fut l’allié de son frère utérin, nous savons 
qu'entre autres la ville d'Orange en fut l'enjeu. Une ancienne chronique en provençal 3) 
nous raconte qu'en 1123 Alphonse- Jourdain fut assiégé dans cette ville et qu'il fut 
délivré à grand peine par ses partisans. La lutte devait se terminer par le célèbre 
traité de 1125 sur lequel il est inutile d’insister ici. 

Si M. Becker 4) a raison de dire que la Chanson d’Aimeri de Narbonne a pour but 
de glorifier la maison vicomtale de Narbonne et plus particulièrement la célèbre 
protectrice de la poésie et des poètes, la vicomtesse Hermengarde, fille d’Aymeri II, 
je crois avoir donné quelques raisons pour rendre possible, sinon probable, que le 
poète de la Chanson de Guillaume (et l’auteur du poème latin perdu) se soient laissés 
guider par le même besoin de célébrer une famille qui pouvait compter saint Guillaume 
parmi ses aïeux. 

J'espère que les faits que j'ai rappelés et les hypothèses que j'ai proposées ne 
déplairont pas trop à mon savant maître, qui m’a donné le goût des études médiévales. 
Puisse-t-il ne pas le regretter en lisant les lignes qui précèdent. 


Rotterdam. R. VAN WAARD. 


DE QUELQUES CURIOSITÉS SYNTAXIQUES PROPRES AU FRANÇAIS BELGE. 


Dans un article, paru ici-möme il y a quelques années 5), nous étudions les contri- 


butions néerlandaises au vocabulaire du français belge. Nous nous proposions alors 


de poursuivre notre enquête par l'étude des autres influences qui ont donné au fran- 
çais régional de Belgique son caractère particulier. D’autres soucis que l’on devine, 
nous ont détournée longtemps de ces problèmes qui paraissaient alors mineurs. A 


| présent que le moment est venu de reprendre ces questions, nous voudrions, puisque 


ces Mélanges sont dédiés au savant auteur de la Syntaxe historique du jrancais, en- 
visager plus spécialement quelques caractéristiques syntaxiques du parler belge, sur- 
tout celles qui ont une origine néerlandaise ou sont dues à l’influence du néerlandais. 

La question des contaminations, des influences analogiques dans le domaine de la 


| syntaxe a été peu étudiée, Nyrop ®) s’en plaignait déjà. A part l’intéressant ouvrage 
| de Frey ?), ces faits n’ont pas été envisagés dans le détail, j'entends du côté du diag- 


nostic, car la thérapie a toujours ému les puristes. ; 
Les calques, c’est-à-dire les procédés d’une langue transposés dans une autre, exis- 

tent dans le mode d’expression comme dans le vocabulaire. Par cette affirmation 

nous soulevons à nouveau la question discutée des influences syntaxiques exercées 


1) Alexiade, 1, 15, 1. : 

2) Hist. gen. de Languedoc, III, 649 s.s. (II, 390 s.s.); G. de Manteyer, La Provence du premier au 
douzième siècle, (Mém. et doc. p. p. la Soc. de P' Ec. des Chartes, VIII), Paris, 1908, p. 321 s.s. 

3) Anec la ost de Tholosa as Aurenga per delivrar n’Infos, Hist. gen. de Languedoc, V, 33 (II, 13). 
Cf. ibidem, V, 50, Chronicon sancti Saturnini Tolosae: Anno MCXXIII, exercitus Tolosanus ivit apud 
Aurencam ad solvendum et liberandum dominum Ildefonsum, et ibidem, IV, 220 (II, 637), chronique 
de Guillaume de Puylaurens. 

*) Das Werden, p. 125. 4 : 

5 Les tbe tone néerlandaises au vocabulaire du français belge. Neophilologus XXII (937), 
pp. 81—98 et 161—167. . 

®) Kr. Nyrop, Etudes grammaticales françaises, Copenhague, 1920. 

7). Frey, La grammaire des Fautes, Paris 1929. 
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d’une langue à l’autre, mais dans le cas du bilinguisme auquel nous avons affaire ici, 
il semble qu’elle ne se pose pas. Ce n'est pas à dire qu’elle ne soit là aussi d’une grande 
complexité, puisqu’en dernière instance elle remet en question le processus psycho- 
mental qui est à la base de toute expression. S’il est impossible, et nous le croyons bat 
de dissocier la conception mentale et son expression, il s’agit donc de savoir dans 
quelle langue la formulation mentale se présente a l’esprit. Cela peut fort bien, pre- 
cisément dans le cas du bilinguisme, ne pas être toujours la même et il faudrait envi- 
sager alors en quelle mesure le sujet parlant est influencé par le système d’une langue 
en formulant même mentalement sa pensée dans une autre. Il faudrait aussi tâcher 
de déterminer quelle est dans ce processus la part de l’inertie, du besoin de clarté, de 
l’affectivité, sur quel terrain les analogies, les contaminations sont appelées à intervenir. 

Tous ces problèmes que soulèvent les études comparatives du genre de celle-ci, 
méritent un examen plus approfondi, qui ne peut-être envisagé ici; ils sont du do- 
maine de la psychologie du langage. Nous ne pouvons que fournir des exemples qui, 
peut être, serviront un jour d’orientation aux recherches futures. 

Ce que nous allons énumèrer d’abord, ce sont des cas de syntaxe qui souvent peuvent 
s'expliquer par la présence d'une seconde langue ou d’un dialecte dans la conscience 
linguistique du sujet parlant. Mais, pour simple que cela ait pu paraître à certains 
puristes, portés à voir dans la plupart des belgicismes des influences néerlandaises, 
c’est-à-dire flamandes ou hollandaises, (langue de culture ou dialectes), tous sont loin 
de s’expliquer ainsi. 

D'autre part une tournure du français régional, si nous la trouvons en wallon, peut 
avoir cependant une origine néerlandaise, mais la part des influences allemandes en 
wallon est à distinguer des influences néerlandaises anciennes et modernes. De plus 
nous aurons à tenir compte d’une évolution parallèle pour le néerlandais et les dia- 
lectes français du Nord et de l’Est, très possible dans ces régions proches de la fron- 
tière linguistique et dont les populations ont des traits communs. Si, par exemple, 
la tendance à placer l’adjectif devant le substantif s’accentue, une influence des langues 
germaniques est possible dans les régions bilingues, mais d’autres facteurs d’ordre 
psychologique ceux-là ou inhérents au rythme de la phrase peuvent fort bien jouer 
en Belgique et dans le Nord de la France et pousser l’évolution de la langue dans un 
sens parallèle à celui des langues germaniques sans qu'il y ait emprunt direct. Nous 
ferons d’abord passer en revue les expressions où une influence néerlandaise tardive 
ou ancienne paraît probable. Nous les distinguerons de celles qui se retrouvent dans 
un dialecte wallon et que nous examinerons ensuite. 

Les exemples de syntaxe incorrecte du point de vue du français général que nous 
citerons, appartiennent au parler de Bruxelles. Cette ville bilingue est un terrain d’in- 
vestigation particulièrement intéressant, ceci d'autant plus que la question de la 
priorité linguistique y est constamment soulevée. Une grande partie des enfants bru- 
xellois se voient dans l'obligation d'apprendre dès leur entrée en classe, donc lors des 
premiers contacts avec la vie sociale, une seconde langue que déjà ils ont beaucoup 
entendue autour d’eux. Souvent cette langue, en particulier pour les enfants des classes 
sociales inférieures, sera le français. Malgré toutes les mesures administratives, malgré 
les bonnes raisons que peut avoir le Bruxellois d’aimer et de cultiver son flamand 
maternel, le français continue à bénéficier d'un grand prestige social. Pour l'explication 
des phénomènes de contamination cela a son importance. La situation linguistique 
de Bruxelles s'est beaucoup modifiée au cours der dernières décades, mais nous per- 
sistons à croire qu’une construction française dans un débit flamand 2) déconsidère 
moins qu’une construction flamande en français. 

Les constructions entendues à Bruxelles, se retrouveront souvent en wallon, dans 
des dialectes français, dans l’argot et même exceptionnellement dans le francais général 
comme vulgarismes ou négligences. L'extension d'une tournure pourra quelquefois 
nous mettre sur la voie d une explication. Telle construction spécifiquement bruxel- 
loise, si elle s’apparente au néerlandais, aura plus de chance d’y trouver son origine 
que telle autre qui appartient aussi á des dialectes francais. Une origine néerlandaise 
toutefois ne sera pas exclue de ce fait, puisque les dialectes du Nord de la France p. ex. 


E) Introduction à un cours de linguistique, Neophil. p. 22. 
*) elles sont nombreuses: het komt van te verschijnen, het is in regel, etc. etc. 
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ont subi longtemps des influences dues à la proximité du voisin, le moyen-néerlandais, 
ancêtre du néerlandais général comme du flamand et dont l'extension était beaucoup 
plus considérable que celle du néerlandais actuel. Nous citerons d’abord des exemples 
dont l’origine néerlandaise paraît évidente, même compte tenu du fait qu’une expli- 
cation qui semble peu sujette à caution au premier abord peut se révéler à plus ample 
examen inexacte. Jusqu’a preuve du contraire, nous considérerons comme spécifique- 
ment néerlandais les idiotismes suivants: 

Monsieur n'est pas à causer, cet homme n'est pas à fier *). Cet emploi prédicatif de 
l’infinitif prépositionnel avec un sens passif ne se trouve en français qu’avec des verbes 
transitifs: ce livre est à déconseiller; en néerlandais actuel la construction se présente 
avec certains verbes intransitifs. Il est d’ailleurs à remarquer qu’en Belgique causer, 
parler, se fier sont employés souvent transitivement, je l’ai parlé, comme en néer- 
landais, cette marchande, on peut la fier. 

Je vous laisse savoir que, dans les lettres de commerce, une imprudence si pas une 
faute, qu'est-ce que c'est pour une station, c'est une tête si dure que la pierre, l'un ennemi 
après l’autre sont des calques évidents et pittoresques. 

De même Jef sa tante, le peintre sa fille, c’est-à-dire la tante de Jef et la fille du peintre. 
La construction Coty, ses savons, ses parfums du français moderne s’en rapproche 
bien qu’elle nous paraisse d’essence différente et qu’elle rappelle plutôt les slogans 
anglais. Elle n’est d’ailleurs pas vraiment entrée dans la langue et appartient exclu- 
sivement à la langue commerciale. Un journal satirique marollien 2) mentionnait 
en plaisantant, mais sûr de faire appel à une construction connue encore que réprouvée: 
au milieu des Congolais leur bal, construction caractéristique du néerlandais. Il n’est 
pas douteux que la construction similaire du néerlandais ait contribué à l’origine et à 
la diffusion de la tournure incriminée. Notons encore pour le pronom possessif que 
l’emploi du pronom personnel avec l’article pour marquer la possession est moins 
connu en Belgique qu'ailleurs: il a lavé ses mains, il a mal dans son dos est aussi cou- 
rant: sinon plus que il s’est lavé les mains ou il a mal au dos. Cette façon de s'exprimer 
appartient aussi au champenois, en général aux dialectes de l’Est; elle est la seule 
possible en néerlandais. C’est sans doute un des traits caractéristiques du wallon dus 
aux influences germaniques. Pour le Belge bilingue, la construction néerlandaise 
qu'il avait présente à l'esprit a indubitablement favorisé l’emploi de la tournure quand 
il s’exprimait en français. 

Tous les puristes relèvent l’expression jusque Paris et nous avons entendu à notre 
dernière visite: jusque les bagages sont dans le train. Le Collège St. Michel qui avait 
une réputation à perdre, mentionnait dans un de ses prospectus d avant guerre que 
la classe dure jusque quatre heures. Il est probable que le fait qu’en néerlandais tot est 
à la fois préposition et conjonction tot Parijs, tot ik terugkom a porté préjudice à la fois 


a jusqu’à et à jusqu’à ce que. Le wallon connaît jusqu’à là, mais jusque ne s’y emploie 


as seul. 

4 Le si conditionnel suivi du mode conditionnel, si ma mere me verrait est d’un emploi 
très fréquent chez les Belges de peu de culture. Cette construction est signalée par 
tous les puristes et l’enseignement lui livre un combat acharné, preuve de sa péné- 
tration profonde. Elle n’est pas inconnue dans le peuple de Paris, mais y est moins 
générale. Il se peut que par analogie le conditionnel de la principale ait passé dans 
la phrase conditionnelle. Nous pourrions aussi en théorie avoir affaire à une con- 
tamination de deux constructions: si ma mère me voyait et ma mère me verrait, que; 
cette dernière cependant est purement littéraire. Il est probable que sur la frontière 
linguistique la liberté du néerlandais qui emploie l’imparfait ou le conditionnel a 
favorisé cette ,, négligence”. 

Les expressions idiomatiques pour indiquer l’heure, telles que douze heures, le quart 
après, et même le quart pour (sic) sont difficiles à localiser. Le quart pour est cité à 
Liège par Haust, et relevé à Bruxelles par les puristes. D’oü viennent ces expressions 
en wallon? Il est souvent délicat de se prononcer pour une influence allemande ou 
néerlandaise. 


1) nous ne citerons que des constructions entendues plus d’une fois dans des milieux bourgeois et 


celles contre lesquelles les puristes mettent en garde. { 
2) patois mi-flamand, mi-frangais de certains quartiers de Bruxelles. 


Wind. 164 Quelques curiosites. 


Quant à si comme du marollien, el veus qui veut se faire si grosse comme le boeuf), 
c’est un archaisme que nous retrouvons dans Malherbe, Descartes, Corneille, mais 
dont la construction z0.... als peut avoir assuré la survivance dans certains parlers 
de Belgique. Si l’incorrection plus pire que n’est pas bornée à la Belgique, ce qui se 
comprend puisque le renforcement du comparatif est dû à l’affectivité, il a plus que 
20 ans semble être plus spécifiquement belge. Ici encore au croisement il a plus de 20 
ans et il a plus que je ne croyais peut s’ajouter l’influence du néerlandais qui ne connaît 
pas la différenciation plus de et plus que. 

Un problème beaucoup plus complexe se présente pour la place de l'adjectif. La 
pré-position, abstraction faite de tout élément stylistique, est en parler belge beaucoup 
plus fréquente qu’en français et l’était avant l’évolution qu’a subie le français dans les 
dernières années. Elle se retrouvait même dans la langue littéraire des auteurs belges 
d'expression française. Aujourd’hui malgré les exemples fréquents trouvés dans la 
presse où l’adjectif est placé devant le substantif même parfois sans effet de style, 
il est encore impossible de dire en français: mettez un propre col et jetez celui-ci au sale 
linge, ce qui s’entend en Belgique, tant dans le français régional de Bruxelles qu’en 
wallon. Dans le parler belge les nuances distinctives qu’entraine en français la place 
de l’adjectif sont donc moins bien senties, il est probable qu’on y distingue un sale 
gamin d'un gamin sale, mais l'emploi fréquent du premier au sens du second émousse 
ces nuances. Il nous semble évident qu’en français d’une part, en belge et en wallon 
d’autre part, nous avons affaire à deux phénomènes différents. La liberté plus grande 
du français moderne repose sur un besoin de différenciation, sur une évolution dans 
la langue même, qui consiste à remplacer un ordre généralement admis par un pro- 
cédé psychologique, la grammaire par la nuance de style, donc du collectif par de 
l’individuel. Une influence étrangère est ici exclue. ?) 

Pour la place de l’adjectif qui en wallon figure toujours, en français de Bruxelles 
souvent devant le substantif, il n'est pas téméraire d'admettre des influences dues 
au voisinage de l’allemand et du néerlandais. ?) 

L’incertitude dans l’emploi du subjonctif est indubitablement plus grande à Bru- 
xelles qu’à Paris et qu’en Wallonie. Sans l’attribuer entièrement à des influences néer- 
landaises. il est certain que l’emploi correct présente des difficultés plus grandes 
pour ceux dont l’oreille n’est pas exercée à ces distinctions, car même pour les Bruxel- 
lois de langue française l’hésitation des Flamands doit avoir un effet contagieux. Ce 
mode, on le sait, ne survit en néerlandais que dans certaines expressions figées. Il n’est 
pas rare d’entendre à Bruxelles des phrases de ce genre: c’est mieux qu’on est prêt d’a- 
vance, comment fais-tu pour que cela tient si fort, je veux que vous venez et l'exemple 
cité plus haut jusque les bagages sont dans le train. A titre de simple curiosité citons 
d’autre part une phrase isolée sans doute: savez-vous ce que vous fassiez, allez trouver 
le Ministre 4). Nous n’hesitons pas à mettre une partie de cette fluctuation sur le compte 
du néerlandais, sans oublier toutefois qu’en français aussi le subjonctif est très atteint. 

Nous n’avons pas sans doute, dans ce qui précède, relevé toutes les influences néer- 
landaises, nous avons voulu seulement démontrer qu’elles occupent dans le parler 
belge une place importante et qu’elles confirment les échanges fréquents entre deux 
civilisations voisines. 

Citons pour terminer quelques cas de syntaxe où ces influences nous paraissent 
peu probables. Appartiennent également au wallon les tournures caractéristiques 
suivantes: 

Tout qui parle, un mauvais point, les exemples de cet emploi sont fréquents, même 
sous la plume des puristes qui mettent en garde les Belges contre les incorrections 
dues au wallon $), archaïsme probablement. 

Ma matante, la soudure du pronom possessif avec le sybstantif indiquant la parenté 
est beaucoup plus intime en français belge qu’en français. Mononque est devenu dans 


DI Fables de Coco Lulu en marollien. 

Be) Si pour Rotaryclub,...... Chamonix hôtel une influence anglaise est probable, cela ne 
s’applique qu’a des appellations speciales. 

*) La place de l’adjectif devant le substantif en vieux francais serait-elle absolument indépendante 
d’une influence germanique? 

‘) M. Ch. Bruneau y voit des formes hypercorrectes, du faux français de l’école. 

5) Jos. Kinable dans Bulletin Soc. liégeoise de litt. wallonne, 1889, 2. 
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bien des familles bruxelloises et wallonnes un nom propre. Mononque est rentré? c’est- 
à-dire celui que vous appelez mon oncle. De là ces emplois ma matante, Jef s’matante 
et en wallon vos’ matante où le possessif se retrouve jusqu’à trois fois 1). 

N’insistons pas sur les confusions de genre en de prépositions: un dent, une legume 
et viens chez ta maman, je vais au médecin, sur la rue, travailler sur un bureau, où l’in- 
fluence du néerlandais joue encore un certain rôle à Bruxelles, mais dont beaucoup 
se retrouvent en wallon et dans le français populaire. 

Ma sœur, elle est venue, répétition du sujet qui appartient à toute la Belgique de 
langue française. Dans la région picarde, elle a servi à distinguer les genres: le patron 
il est là, le vérité elle est là ?). 

Appartiennent également au français populaire, les tournures suivantes: 

l'emploi de que adverbe relatif; le patron que je travaille pour lui, c'est justement ce 
que je me plains. En wallon que dans ce rapport est général, car dont n’existe pas. Il 
s’agit évidemment ici d’une tendance populaire et générale à confondre les fonctions 
qualitatives et conjonctives du pronom relatif et à le réduire à une seule forme ?). 

Une façon de s'exprimer assez répandue est celle de l’emploi fautif des pronoms 
réfléchis: vous se feriez mal qui existe en wallon et dans beaucoup de dialectes français. 
Là encore, pas influence directe des dialectes les uns sur les autres, mais plutôt confusion 
générale qui se retrouve ailleurs. 4) 

L’auxiliaire avoir employé dans la conjugaison des verbes pronominaux: je mai 
fait mal, forme fréquente en Belgique; le wallon conjugue avec avoir les verbes pro- 
nominaux et tous les verbes intransitifs. Inversément je suis perdu, c’est-à-dire j'ai 
perdu au jeu et même je suis logé au sens de j’ai des soldats logés chez moi. 

Une construction très curieuse, l’accusatif cum infinitivo, qui survit en Belgique 
comme dans beaucoup de patois du Nord et de l’Est, pour moi ne pas être vu 5), L'argent 
pour moi voyager et même une paire de souliers pour mon mari mettre. Des exemples 
de cette survivance se retrouvent dans le langage populaire français. 

Pour la chute de la particule négative ne, générale dans le français parlé d’aujourd’hui, 
nous nous contenterons d’observer qu’elle est ancienne en Belgique. 

Enfin, cas isolé, à Bruxelles, la construction il m’a dit de venir peut signifier, il m’a 
dit qu’il viendrait. Nous n’avons pu la retrouver dans d’autres parlers. 

La série des curiosités syntaxiques belges n’est pas épuisée sans doute par l’énumé- 
ration qui précède, mais nous avons cité les plus courantes ou plutôt celles qui ont 
frappé notre attention. L’explication de leur origine reste souvent du domaine de 
l'hypothèse, car elle repose sur des problèmes d’ordre sociologique difficiles à élucider. 
C’est à la fois l’attrait et l’incertitude de ce genre d’études. On est amené, par exemple, 
à se demander qui apprend le français aux Bruxellois de peu de culture, les Wallons, 
les ouvriers frontaliers? Sans doute, mais aussi les Belges de toute condition d’origine 
flamande et voilà qui explique à la fois les influences flamande, wallonne, populaire. 
Si nous avons souvent penché pour la première, c’est que Bruxelles est géographique- 
ment une ville flamande et que dans la conscience linguistique du Bruxellois bilingue, 
la présence d’un type de construction néerlandaise a dû nécessairement influencer 
sa façon de s'exprimer. 

Il s’est formé ainsi sur la frontière linguistique une ambiance favorabie aux calques 
et aux contaminations. Le français belge, entité linguistique dont les caractéristiques 
reflètent la vie sociale et culturelle du peuple est de ce fait, digne de l’intérêt des 


philologues. 


Paris. B. H. WIND. 


1) Cf. le flamand Nonkels en tantes, Stijn Streuvels, Prutske. 

Ces agglutinations, lévier, Minis’ de Lagriculture ne sont evidemment pas propres au beige exclu- 
sivement, mais elles sont plus fréquentes dans les milieux d’incertitude linguistique. 

2) Gillieron, Pathologie et thérapeutique verbales, p. 22—23, cité par Sneyders de Vogel, Syrıtaxe 
hist. p. 46. 

3) Ci. Sneyders de Vogel, cp. cit. par. 109. ; ' . 

Entendu à la conference de l’Unesco dans la communication d’un conseiller français: „ce qu'il 
s’agit pour nous, c'est d'organiser ..... N 

4) Cf. le vieil italien: noi se andiamo, et l’allemand Wir freuen sich, cf Nyrop, V, 248. 

5) M. Bruneau la cite en champenois. 
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ANDRE CHENIER ET LE ,, VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS” 
I. 


S’inspirant de l’exemple de Fontenelle, qui un siècle plus tôt avait mis l’astronomie 
à la portée des marquises dans ses Entretiens sur la Pluralite des Mondes, l’abbé Bar- 
thélemy présenta, en 1788, à son tour l’archéologie à un public mondain. Grâce à 
la forme élégante dans laquelle le savant abbé habillait une érudition, aujourd’hui, 
— il est vrai, — surannée et dépassée mais alors solide et sûre, le Voyage du Jeune 
Anacharsis exerçait une influence sensible sur plusieurs auteurs depuis Chateaubriand 
et Madame de Staël jusqu’à Flaubert et Laprade, qui y puisait le sujet de Sunium, 
Pode célèbre en l’honneur de Platon. 

André Chénier avait lu lui aussi, et à son grand profit, le Voyage du Jeune Anacharsis, 
bien qu'il ne le cite nulle part dans ses notes. Nous aurions aimé à être renseignés par 
le poète lui-même comment il avait réagi sur cette.lecture, faite à l’intéresser au plus 
haut degré. Il est en effet étrange qu'il garde le silence sur ce livre qui, plus qu'aucun 
autre ouvrage d'érudition, lui permettait d'évoquer les paysages familiers de sa Grèce 
chérie. Quel amas d’images, que de tableaux ne pouvait-il y recueillir pour les Buco- 
liques et même pour l’Hermès! 

Mais s’il ne le cite nulle part, les emprunts qu'il y a faits nous apprennent suffisam- 
ment à quelles parties du Voyage du Jeune Anacharsis allaient ses préférences. 
Monsieur Paul Dimoff a démontré dans son bel ouvrage sur La Vie et l’CEuvre d' André 
Chénier jusqu’à la Révolution française que ,,la description du festin de Lycus, dans 
le Mendiant, s'inspire avec une remarquable fidélité de celle du festin de Dinias” 1). 

La dette que le poète a contractée ici envers l’abbé Barthélemy me semble encore 
plus grande. Il lui doit non seulement plusieurs détails du festin de Lycus, mais le 
thème même de son idylle, le thème de l’hospitalité antique. Il l’a trouvé indiqué, ou 
traité, plus d’une fois dans le Voyage du Jeune Anacharsis. 

Dès le début, dans l’Introduction, il aurait pu lire comment les Grecs entendaient 
l’hospitalité à l’âge préhistorique: ,,A la voix d’un étranger, toutes les portes s’ou- 
vraient, tous les soins étaient prodigués; et pour rendre à l’humanité le plus beau des 
hommages on ne s'informait de son état et de sa naissance, qu'après avoir prévenu ses 
besoins” ?). Se conformant à cet usage, Lycus invite l’étranger qu'il reçoit à son festin 
à s'asseoir et à rassasier d’abord sa faim: 


Puis, si nulle raison ne te force au mystère, 
Tu nous diras ton nom, ta patrie et ton père ?). 


Plus loin, parlant de l’hospitalité des habitants de Tanagra, le Jeune Anacharsis loue 
„leur empressement à secourir les malheureux que le besoin oblige d’errer de ville en 
ville” 4). Tel était aussi le sort lamentable de Cléotas de Larisse: 

Errant et fugitif, de ses beaux jours de gloire 


Gardant, pour son malheur, la pénible mémoire, 
Sous les feux du midi, sous le froid des hivers $). 


Autrefois, dans la prospéritè, ce même Cléotas avait reçu ses hôtes avec magnifi- 
cence, à ,,des festins brillants d’or et a'agate”” comme c'était la coutume des Thessaliens, 
qui recevaient les étrangers avec beaucoup d’empressement et les traitaient avec 
magnificence: ,,Le luxe brille dans leurs habits et dans leurs maisons; ils aiment à 
l'excès le faste et la bonne chère” ®). Anacharsis accorde le même éloge aux Arcadiens, 
, humains, bienfaisants, attachés aux lois de l'hospitalité” ?). 

Nous avons donc tout lieu d'admettre que c'est, — autant que l'Odyssée, an le 
Voyage du Jeune Anacharsis dont la lecture a suggéré à l’auteur des Bucoliques l'idée 
de traiter le thème de l’hospitalité antique dans une idylle et que sans le roman de 
Vabbé Barthélemy il n'aurait probablement jamais conçu le Mendiant. 


1) Cf. P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d’ André Chénier jusqu’à la Révolution française 1762—1790, 
t. 11,09 276; 
> Voyage du Jeune Anacharsis, Introduction (Paris, Didot, 1839, p. 14). 
3) Bucoliques, le Mendiant, ed. P. Dimoff, t I, p. 207. Er 
% Voyage du Jeune Anacharsis, Il, chap. XXXIV. Voyage de Béotie, p. 257. 
5) Le Mendiant, ed. P. Dimoff, t I, p. 211. | a 
5) Voyage du Jeune Anacharsis II, chap. XXXV, Voyage de Thessalie, p. 272. 
7 Le Voyage du Jeune Anacharsis II, chap. LII, Voyage d’Arcadie, p. 368. 
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Le Voyage du Jeune Anacharsis n'ayant paru qu’à la veille de la Révolution au mo- 
ment où la politique allait réclamer de plus en plus l’auteur des Bucoliques, nous ne 
nous attendons pas á ce qu'il s'en soit inspiré dans d'autres idylles achevées que le 
Mendiant. Par contre il est à présumer que sa lecture de ce roman archéologique a iaissé 
des traces dans les notes se rapportant aux Bucoliques et dans les ébauches d'idylles 
que le temps lui a manqué d'élaborer. C'est par exemple sa note sur une ,,famille 
lacédémonienne, père et mère montrant à leurs enfants un ilote ivre” *), qui mérite d’être 
rapprochée du passage où le Jeune Anacharsis parle du ,,spectacle dégoútant d'un 
esclave qu'on enivre et qu’on jette quelquefois sous les yeux des Spartiates lorsqu'ils 
sont encore enfants pour leur inspirer de l’aversion pour l'ivresse”? ?). 

Une autre note nous apprend que le poète voulait faire allusion dans une idylle ,,au 
sacrifice que faisaient les Platéens au mois d’octobre aux mânes des Grecs morts à 
Platée: les chars pleins de couronnes et de branches de myrtes, le taureau noir conduit par 
des jeunes hommes libres, car dans cette fête nul esclave ne fait rien à cause que les Grecs 
à qui on fait le sacrifice sont morts pour la défense de la liberté. Ils portent des vases 
de lait, de vin, d'huile, de parfums. Il égorge le taureau en invoquant Jupiter et Mercure 
infernal; et il invite au sang du taureau les guerriers morts pour la défense de la Grèce 8). 

André Chénier oublie de mentionner qui égorge le taureau en invoquant Jupiter. 
Anacharsis est plus explicite dans sa description de cette même solennité; c'est le 
premier magistrat des Platéens: 

„A la pointe du jour, un trompette sonnant la charge, ouvrait la marche: on voyait 
paraître successivement plusieurs chars remplis de couronnes et de branches de myrte; 
un taureau noir, suivi de jeunes gens qui portaient dans des vases du lait, du vin et 
différentes sortes de parfums; enfin le premier magistrat des Plateens, vêtu d'une robe 
teinte en pourpre, tenant un vase d’une main et une épée de l’autre la pompe 
traversait la ville, et parvenue au champ de bataille, le magistrat puisait de l’eau 
dans une fontaine voisine, lavait les cippes ou colonnes élevées sur les tombeaux, les 
arrosait d’essences, sacrifiait le taureau; et après avoir adressé des prières à Jupiter et 
à Mercure, il invitait aux libations les ombres des guerriers qui étaient morts dans le 
combat; ensuite il remplissait de vin une coupe; il en répandait une partie, et disait 
a haute voix: ,,Je bois: à ces vaillants hommes qui sont morts pour la liberté de la 
Gréèce? 4), 

„Morts pour la liberté de la Grèce! Ce détail semble avoir impressionné particuliere- 
ment le poète des Bucoliques, qui, dans sa note, insiste sur le fait que pour cette raison 
nul esclave n’ètait admis à cette fête. 

Ainsi il rêvait d'introduire l’histoire dans la poésie pastorale; mais comment et 
dans quelle sorte d’idylles il aurait réalisé ce projet, nous chercherions en vain à le 
deviner puisque nulle part, dans les Bucoliques, il n’a franchi le domaine de la mytho- 
logie et abordé celui de l’histoire proprement dite. C'est ce qui nous fait regretter qu'il 
se soit borné ici à une simple note au lieu de développer sa pensée dans une ébauche 
comme par exemple celle des Navigateurs, qui demande maintenant notre attention. 


Les Navigateurs sont l'esquisse d'une idylle marine, où André Chénier aurait trans- 
posé à l’antiquité la fameuse tempête que Pantagruel et ses compagnons essuyaient sur 
mer 5). Ces voyageurs grecs, embarqués sur un même navire, auraient étalé, comme 
Panurge, leur couardise à l'heure du danger, mais le pilote aurait égalé en vaillance 
et en énergie Jean des Entommures. 

En transportant la tempête de Rabelais à l’antiquité et dans la mer Egée, l’auteur des 
Bucoliques s'est souvenu constamment des fréquentes excursions que faisait le Jeune 
Anacharsis aux îles grecques. Celui-ci part d’abord de Byzance pauı Lesbos, où, à 
Mytilene, il s'embarque pour le continent de la Grèce, avec quelques habitants d’Eubée, 


1) Bucoliques, éd. P. Dimoff, t. I, p. 314. 

2) Voyage du Jeune Anacharsis Il, chap. XLVIII, Des mœurs et des usages des Spartiates, p. 350. 

2) Bucoliques, éd. P. Dimoff, t. I, p. 262. 

2) Voyage du Jeune Anacharsis 1:, chap. XXXIV, Voyage de Béotie, p. 258. 

5) Rabelais, 1. IV, chap. XVII, XIX, XX, XXII, XXIV. Voir J. Plattard, A Chénier et Rabelais, 
Revue du XVIe siècle, 1914; et P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d’ André Chénier, op. cit; t. 1, p. 379—380. 


Kramer. 169 André Chénier. 


qui louent chacun à l’envi sa ville natale 1). Cette dispute sur la préséance de leurs 
villes aurait servi de modèle à André Chénier, introduisant dans son idylle des mar- 
chands grecs vantant chacun son île natale 2). 

André Chénier qui, tout jeune, se moutrait déjà avide des récits de Voyageurs loin- 
tains,” pilotes bretons et marchands de Damas 3), doit avoir consulté avec le plus vif 
intérêt les pages du Voyage du Jeune Anacharsis consacrées à la description des îles 
dont Anacharsis, dans ses pérégrinations à travers l’Archipel, visite les capitales. Le 
voyage qu'il avait tant espéré faire lui-même en compagnie de ses amis, les frères 
Trudaine, et dont il avait déjà tracé dans ses vers l'itinéraire 4), il le ferait en imagi- 
nation dans les Navigateurs. Franchissant sur les ailes de la pensée, l’espace et les 
siècles du passé, il admire avec Anacharsis le temple d’Apollon à Delos; du haut du 
Cynthus se découvre à ses yeux éblouis ,,une quantité surprenante d’iles de toutes 
grandeurs. Elles sont semées au milieu des flots avec le même beau désordre que les 
étoiles le sont dans le ciel” 5). 

Notre poète, ayant l’imagination plus hardie, voit les îles elles-mêmes briller comme 
des étoiles sur une mer d’azur: ,,0 belle mer Egee...., les îles éparses sur tes flots 
azurés sont comme les étoiles dans la nuit... et toi, Lesbos, la plus belle de toutes” $). 

Cette vision radieuse des Cyclades l’accompagnera jusqu’au pied de l’échafaud; 
elle illuminera un moment les corridors sombres de sa prison lorsqu’il y voit surgir 
d’une mer d’azur l’île qui fut la patrie d’Archiloque: 


Diamant ceint d’azur, Paros, œil de Grèce, 
De l’onde Egée astre éclatant ....?). 


Avec Anarcharsis le poète des Navigateurs pénètre lui aussi dans le temple d’Apollon, 
regarde la statue du dieu à l’arc d’argent, admire cet autel, qui passe pour une des 
merveilles du monde: ,,Ce n’est point l’or, ce n’est point le marbre qu’on y admire; 
des cornes d’animaux pliées avec effort, entrelacées avec art, et sans aucun ciment, 
forment un tout aussi solide que régulier. Des prétres, occupés à l’orner de fleurs et 
de rameaux, nous faisaient remarquer l’ingénieux tissu de ses parties. ,,C’est le dieu 
lui-même, s'écriait un jeune ministre, , qui dans son enfance a pris soin de les unir 
entre elles. Ces cornes menaçantes, que vous voyez suspendues à ce mur, celles dont 
Vautel est composé, sont les dépouilles des chèvres sauvages qui paissaient sur le mont 
Cynthus, et que Diane fit tomber sous ses coups. Ici, les regards ne s'arrétent que sur des 


prodiges” 8). 


Voilà pourquoi un des Navigateurs, un habitant de Délos, énumérant les merveilles 
de son île, s’écrie: 
Et cet autel divin, tissu prodigieux 
Que fit former Cynthus des rameaux tortueux 


Qui s’elevaient au front de ses chevreuils sauvages 
Par Diane frappés à travers ses ombrages *). 


Chaque voyageur vante son île natale, le plus souvent à l’aide de détails empruntés 


au récit du Jeune Anacharsis. Toutes les iles des Cyclades ne sont cependant pas égale- 
ment fertiles. ,,Il en est même, — relate Anacharsis, ce journaliste antique, — qui 
suffisent à peine au besoin des habitants. Telle est Micone .... La terre, abandonnée 


aux feux brülants du soleil, y soupire sans cesse après les secours du ciel; et ce n'est 
que par de pénibles efforts qu’on fait germer dans son sein le blé et les autres grains 
nécessaires à la subsistance du laboureur. Elle semble réunir toute sa vertu en faveur 
des vignes et des figuiers dont les fruits sont renommés . . .. On reproche aux Myconiens 
d’être avares et parasites .... 10), 


1) Voyage du Jeune Anacharsis, II, chap. IV, pp. 104—107. 

2) Bucoliques, éd. P. Dimoff, t. I, p. 172. 

3) Elegies, éd. P. Dimoff, t. III, p. 126. 

4) Elegies, éd. P. Dimoff, t. III, p. 11. p 

5) Le Voyage du Jeune Anacharsis II, LXXVI, Délos et les Cyclades, p. 598. 

%) Les Navigateurs, éd. P. Dimoff, t. I, pp. 171—172. 

7) Iambes, éd. P. Dimoff, t. III, p. 269. È 

8) Le Voyage du Jeune Anacharsis, II, LXXXVI, Delos et les Cyclades, p. 596. 

9) Les Navigateurs, éd. P. Dimoff, t. I, p. 172. ; 

10) Le Voyage du Jeune Anacharsis, Il, chap. LXXXI, Délos et les Cyclades, p. 599. 
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Ce jugement sur Mycone était trop défavorable pour qu’André Chénier, qui la 
tenait pour le berceau de sa famille maternelle *), consentît à le propager dans son 
idylle. Aussi s’est-il pressé d’y introduire un Myconiate qui, quoique pauvre, se révèle 
plus généreux et plus loyal que tous ses compagnons de route: ,,1l ne peut point vanter 
sa patrie, les Dieux ont fait peu pour elle . . . . Mycone n’a que des figues et des MOISTIS tere 
C'est un rocher aride . . . .”’ 2) Mais c'est sa patrie, c'est là qu'il a ouvert les yeux pour 
la première fois et où sont tous ceux qui lui sont chers, ses parents, sa famille, ses 
premiers amis; c’est pourquoi il la préfère à toutes les terres qu’il a vues, quoique plus 
belles. Ce Myconiate, si attaché à sa pauvre île, aurait incarné le plus pur, le plus 
profond patriotisme. 

Sur ces entrefaites la mer est devenue houleuse. Une tempête terrible surprend les 
Navigateurs qui, peureux, invoquent à leur aide chacun le Dieu de son pays. Parmi 
ces Dieux se trouve Neptune Ténien. 

Anacharsis, découvrant du haut du Cynthus l’île de Ténos, admire le temple superbe 
que les habitants, sur la foi des oracles d’Apollon, élevèrent à Neptune: ,,c'est un des 
plus anciens asiles de la Grèce” ?). Ces détails n'étaient pas perdus pour l’auteur des 
Bucoliques, qui, voulant placer l’action de l’Esclave dans une île tout près de Délos, 
choisit précisément Ténos, où Ariston, le pieux vieillard, invoque, à l’affranchissement 
du jeune Hermias, après Apollon et Jupiter, le dieu protecteur de son île: , Neptune, 
notre appui . . .”” 4). Il n’est donc pas étonnant que dans les Navigateurs parmi les Dieux 
qu’implorent les voyageurs figure Neptune Ténien >). 

Tant qu’ils se trouvent en détresse, ils font de grandes promesses à leurs dieux; 
mais dès qu’ils sont hors de danger, ils oublient ce qu’ils ont promis. Seul le Myconiate, 
pauvre comme sa patrie, se montre loyal et généreux; il régalera tous d’un mouton 
qu'il immolera en l’honneur des Dieux. Voilà comment par l’introduction de ce sym- 
pathique personnage, qui par sa conduite réfuterait les reportages dépréciatifs d’Ana- 
charsis, André Chénier concevait les Navigateurs comme le poème du patriotisme 
antique et en même temps comme une apologie de Mycone et ses habitants; il ne nous 
en a laissé qu’une esquisse, mais une esquisse qui contient en germe un chef d'œuvre, 
original malgré ses emprunts à Rabelais et à Barthélemy. 


IM. 


Dans un passage célèbre du poème de l’Invention André Chénier exhorte les poètes, 
émules d’Homére et de Virgile, de traverser sur les ailes de la pensée l’espace et le temps 
et de voyager chez les Grecs et les Romains pour qu’ils apprennent à traiter les thèmes 
modernes avec l’enthousiasme et l’art des Anciens: 


Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques.. 


C'était les pousser à entreprendre en pensée le voyage que Pabbé Barthélemy fit 
faire à un jeune Scythe. Ainsi s'explique que notre poète ait songé au Voyage du Jeune 
Anacharsis non seulement à la conception de ses idylles, mais encore en meditant ses 
Poèmes. 

C'est notamment dans le Prologue de I’Hermés, en décrivant l'enthousiasme poétique, 
qu'il a recours à des images dont se sert Anacharsis pour exprimer l’admiration que 
lui inspire le génie d’Homere. Anacharsis voit Homère ,,s'élever et planer, pour ainsi 
dire, sur l'univers; lançant de toutes parts ses regards embrasés, recueillant les feux 
et les couleurs dont les objets étincellent à sa vue; assistant au conseil des dieux; son- 
dant les replis du cœur humain; et, bientôt riche de ses découvertes, ivre des beautés de la 
nature, et ne pouvant plus supporter l’ardeur qui le dévore, la répandre avec profusion 
dans ses tableaux et dans ses expressions... .” Sa peinture de la passion fait songer a 
, la flamme de l'Etna, que le vent repousse au fond de l’abîme ....” Le génie d’Homere 
met Anacharsis en extase et lui donne des ailes: ,, Je monte avec lui dans les cieux; je 
reconnais Vénus tout entière à cette ceinture d’où s'échappent sans cesse les feux de 


1) P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d’ André Chénier, op. cit., t. I, chap. VII 263—264 

? Les Naovigateurs, éd. P. Dimoff, t. I, p. 172. A NE u a 
e Voyage du Jeune Anacharsis, II, chap. LXXVI, Délos et les Cyclades 9—6 

4 L’Esclave, éd. P. Dimoff, t. 1, pp. 193-200, FT REC Bee: 

5) Les Navigateurs, éd. P. Dimoff, t. I, Pais: 
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Pamour.... je reconnais Pallas et ses fureurs, à cette égide où sont suspendues la ter- 
reur, la discorde, la violence, et la tête épouvantable de l’horrible Gorgone ween) 
Dans l’Invention Minerve se dresse également devant les yeux du poete: 


Secouant et le glaive, et le casque guerrier, 
Et Vhorrible Gorgone à l’aspect meurtrier ?). 


Ici l’imitation, quoique probable, n’est pas absolument certaine parce que les deux 
auteurs, — comme me le fait remarquer monsieur P. Dimoff, — ont eu une source 
commune, l’Hymne homérique 28 à Athena, 

Le Prologue de l’Hermès au contraire est en grande partie une ingénieuse trans- 
position de la description qu’Anacharsis fait du genie d’Homere. Aux moments 
d’extase le poète de l’Hermès s'éleve et plane sur les cimes des monts et des grands 


chênes: 
D’un feu religieux le saint poète épris 
Cherche leur pur éther et plane sur leur cime 3). 


Sa bouillante pensée vole avec l’Etna. Il cherche la solitude de la grande nature, les 
rochers où gronde le torrent. Là il rêve, méditant des chants immortels: 


Là, dans la nuit des cœurs qu’osa sonder Homère, 
Cet aveugle divin et me guide et m'éclaire 4). 


Il monte aux cieux, non pas comme Anacharsis avec Homère, mais avec Lucrèce; 
ce sont les.ailes de Buffon qui le portent et c’est le flambeau de Newton qui l’éclaire 
pour qu'il se fasse le chantre des progrès de la science moderne. Aussi n’est-ce pas la 
ceinture de Vénus qui le met en extase; c’est 


La ceinture d’azur sur le globe étendue qu’il franchit. 


Il assiste, comme Homère, au conseil des Dieux, il est initié à de grands secrets. De 
ce voyage céleste il revient, comme Homère, bientot, ravi et comme ivre des beautés 


de la nature: 
Bientôt redescendu sur notre fange humide, 
J'y rapporte des vers de nature enflammés, 
Aux purs rayons des Dieux dans ma course allumés. 


André Chénier, — on le voit, — emploie les mêmes images et les mêmes tournures 
que l’abbé Barthélemy; mais s’il se sert des mêmes mots, le sens en est souvent autre 
en sorte que nous avons ici une illustration de sa méthode de travail telle qu’il l’a 
exposée dans /’Epitre sur ses Ouvrages: 


Tantöt chez un auteur j’adopte une pensee.... 
Tantôt, je ne retiens que les mots seulement; 

J'en detourne le sens, et l’art sait les contraindre 

Vers des objets nouveaux qu’ils s'étonnent de peindre *). 


IV. 


Ainsi André Chénier doit au Voyage du Jeune Anacharsis, outre plusieurs détails 
archéologiques et géographiques et quelques images poétiques dont l’une, sertie comme 
une pierre précieuse, dans un de ses Jambes, le thème de l’hospitalitè des anciens 
Grecs et celui de leur patriotisme, l’un traité dans le Mendiant, l’autre ébauché dans 
les Navigateurs. Peut-être il en aurait tiré aussi le cadre de l’Esclave. Po 

Quelques notes prises du roman de l’abbé Barthélemy me font présumer qu'il y 
aurait puisé encore d'autres idylles. Aussi je ne crois pas me tromper trop grossiérement 
en avangant que la lecture du Voyage du Jeune Anacharsis lui a été un stimulant 
pour se remettre avec plus d'ardeur aux idylles au moment méme oü la politique 
allait Pen détourner pour de bon. 


1) Le Voyage du Jeune Anacharsis I, Introduction, 1 Homère, p. 21. 
2) L’ Invention, éd. P. Dimoff, t. II, p. 23. 

3) Hermes, ed. P. Dimoff, t. II, p. 28. 

4) Hermes, Prologue, éd. P. Dimoff, t. II, p. 29. 

5) .Epítre sur ses Ouvrages, éd. P. Dimoff, t. III, pp. 205—206. 


Kroes. 1/2 Vogelweide. 


Sa dette envers l’abbé Barthélemy est encore plus grande. On comprend que l’auteur 
de l’Invention, qui aimait à voyager sur les ailes de la pensée dans la Grèce antique, 
se soit avisé de cueillir des images dans le Voyage du Jeune Anacharsis pour en orner 
ses vers didactiques et peindre avec l'enthousiasme et l’art d'Homére ses ravissements 
philosophiques et scientifiques. Cela nous est un indice qu’à la veille de la Révolution 
il n’avait pas abandonné le poème sur lequel il comptait le plus pour transmettre son 
nom à la postérité la plus lointaine. 


Leeuwarden. C. KRAMER. 


VOGELWEIDE. 


Es ist bekannt, daß wir über die Heimat Walthers von der Vogelweide 
und über sein ritterliches Geschlecht nicht genau unterrichtet sind. Im allgemeinen 
wird Walther für einen Österreicher gehalten; die unverbürgte Meistersingertradition 
aus dem Ende des 16. Jahrhunderts, daß er ,,Landherr in Böhmen’ gewesen sei, hat 
diese Annahme nicht erschüttern können; (vgl. Burdach, W. v. d. Vogelweide S. 19). 
Die Stützen für die Annahme der österreichischen Heimat sind aber nicht sehr stark. 
Ein paar Reime in Walthers Gedichten, die früher dafür als beweisend galten, haben 
bei näherer Prüfung viel von ihrer Überzeugungskraft verloren. Nieht : lieht kommt 
nur in dem Tagelied 88,9 vor, dessen Echtheit nicht über jeden Verdacht erhaben 
ist (vgl. Wilmanns-Michels I, 210; dagegen v. Kraus, W. v. d. Vogelweide; Unters. 
S. 344); pharren: verwarren (34, 18) ist nicht als ausschließlich Österreichisch an- 
zusprechen (Zwierzina, Z. f. d. A., XL, 313); für das als Österreichisch aufgefaßte 
wich ,,fett, üppig, ausgelassen” ist 35,28 mit v. Kraus, Unters. S. 125 vermutlich 
weich zu lesen. Die Stelle wol üf mit mir und varen wir dä heim in Österriche steht 
in dem Spruch XXIX, 1—XXX, 10 der Neuen Lieder und Sprüche, dessen Echt- 
heit von v. Kraus, Unters. S. 487 sehr angezweifelt wird. Wahrscheinlich enthält der 
umstrittene Spruch 84,14 noch das beste Zeugnis für Walthers Heimat, da Liupolt 
von Österreich zu seinen ,,heimschen fürsten’” gezählt wird (vgl. zuletzt v. Kraus, 
Unters. S. 328 ff.) Jedenfalls wissen wir, daß Österreich Walthers dichterische Heimat 
gewesen ist; vgl. 32,14 in Osterrîche lernt ich singen unde sagen. 

Auch der Name Vogelweide hilft nicht weiter. Walther ist ritterbürtig ge- 
wesen (vgl. u.a. Kluckhohn, Z. f. d. A., LII, 156 ff.); in der genau nach Ständen 
ordnenden großen Heidelberger Handschrift gehört er zur dritten Gruppe, welche die 
Ministerialen und den unfreien Landadel umfaßt (Schulte, Z. f. d. A., XXXIX, 185 ff.). 
Ein Rittergeschlecht von der Vogelweide ist aber im 12. oder 13. Jh. nicht nach- 
gewiesen. Die Vermutung Joh. Hallers (1867), daß der uralte Hof ,,zur Vogelweide” 
im Layener Ried am Eisack in Tirol Walthers Heimat gewesen sei, wird von 
Wilmanns-Michels I, 70 f. als ungenügend begründet abgelehnt. Es sind jetzt schon 
dreizehn andere Vogelweidhöfe bekannt, von denen keiner bessere Rechte geltend 
machen kann. Kein Wunder, daß denn auch längst die Möglichkeit erwogen wird, 
daß in ,,von der Vogelweide” nur ein Beiname zu erblicken ist (Burdach, W. v. d. V., 
S. 24 ff.); mit Recht hat man darauf aufmerksam gemacht, daß Ministerialen im 
13. Jh. im allgemeinen noch keine festen Familiennamen haben. Ein paar Stellen, 
wo Walthers Name in Urkunden oder in der Poesie vorkommt, lassen diese Auf- 
fassung nicht nur zu, sondern machen sie sogar wahrscheinlich. Insbesondere ist die 


zweite Zeile des Nachrufs auf Walther von Ulrich von Singenberg in dieser Beziehung 
von Bedeutung: 


Uns ist unsers sanges meister an die vart, 
den man è von der Vogelweide nande 


in der eine direkte Anspielung auf einen Beinamen vorzuliegen scheint. Weiter hat 
„her Vogelweid von bräten sanc” Willehalm 286,19 vielleicht einen spöttischen Sinn 
(Burdach a. a. O. S. 26). Und auch die Stelle in einer Hs. des 14. Jhts über den 
Kreuzgang des neuen Münsters in Würzburg — wo Walther begraben sein soll — 
„de milite Walther dicto von der Vogelweide (Wilmanns-Michels I, 73) kann nach dieser 
Richtung weisen. W. Grimm hat in diesem Zusammenhang an andere Dichterbeinamen 
wie Frauenlob, der Unverzagte, der Freudenleere erinnert (Über Freidank, Kl. Schr. 
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IV, 5); Burdach verweist nach Namen von fahrenden Sängern wie Spervogel, Rümz- 
lant, Suchenwirt, Irreganc, Waller, Ellend, die die Unbehaustheit, die Besitzlosigkeit 
und das unstete Wanderleben zur Schau bringen; zuletzt nach Walther sensaveir 
(Walther ohne Habe), dem berühmten Typus des französischen fahrenden Ritters. 
‚Es fragt sich nun, ob in „von der Vogelweide” etwas ähnliches stecken 
könnte. Vogelweide bedeutet nach Lexer, Mhd. Wb.: 1. Ort, wo wildes Geflügel zu 
weiden und zu hausen pflegt oder gejagt und gehegt wird, aviarium; 2. Vogeljagd. 
Walthers Name könnte demnach auf einen hinweisen, der zu einem aviarium, zur 
Vogelweide seines Herrn in Beziehung stand. Auch könnte er einen armen Mann 
bezeichnen, der auf die Vogelweide, den Vogelfang angewiesen war und besitzlos 
wie die Vögel unter dem Himmel bald hier, bald dort seine Nahrung suchte und fand 
(Wilmanns-Michels I, 71 f.). 

Lucas, Über den Wartburgkrieg (1838) S. 229 Anm. hat noch an eine andere Mög- 
lichkeit gedacht. Er findet in dem Namen ,,von der Vogelweide” einen Dichternamen, 
den Walther sich mit einer Anspielung auf den mit Fisch- und Vogelfang sein Leben 
fristenden Waltharius des gleichnamigen lateinischen Epos (Vs. 421) beigelegt habe — 
vielleicht als er im Jahre 1198 nach der Verstoßung vom Wiener Hof seine Wanderfahrt 
nach dem Westen begann. 

Keine von diesen drei Möglichkeiten ist recht befriedigend. Wenn Vogelweide als 
„aviarium’ aufzufassen ist !), ist von einem Beinamen im Sinne des ,,Besitzlosen” 
nicht die Rede. Daß ein wandernder Dichter nach der Vogeljagd benannt wäre, ohne 
daß sich in seinen Gedichten ein Hinweis darauf findet, sieht nicht allzu wahrschein- 
lich aus. Daß der Name eine Anspielung auf den Waltharius enthielte, ist noch 
weniger annehmbar; dazu tritt der Vogelfang im Waltharius viel zu wenig hervor. 
Von Wilmanns-Michels I, 72 wurde diese Anknüpfung wohl mit Recht abgelehnt. 
Der Unterschied zwischen dem westgotischen Fürstensohn, der mit seiner Braut und 
einem Packpferd mit Schätzen nach seiner südfranzösischen Heimat zurückkehrt 
und dem aus Wien verstoßenen mittellosen Dichter, ist denn auch wohl sehr groß. 

Nun kommt aber das Wort Vogelweide in Flämisch-Belgien und im nieder- 
ländischen Gebiet noch in einer Bedeutung vor, die ein wenig von den bei Lexer ge- 
nannten abweicht und die meines Wissens im Zusammenhang des Waltherschen Namens 
noch nicht erwähnt wurde. Ich nenne zuerst die südniederländischen Zeugnisse. 

Verwijs-Verdam, Mndl. Wb. Vogelweide (-weede): Akkerland, dat ongeschikt is 
voor akkerbouw of ook, dat wel geschikt is voor het jagen op waterwild maar niet 
voor landbouw. Ook land, dat ledig en onbebouwd ligt in 't algemeen. ‚Dat men 
sal verbernen alle de woninghen ende huusinghen, die myn here G. ende syne hulpers 
(die twee schepenen vermoord hadden) hebben binnen myns heeren lande van Vlaan- 
deren.... men sal verbieden, dat nemmermeer niemen up de hofsteden weder huuse.... 
ende de hofsteden zullen bliven te voghelweede (Cout. v. Gent 522). Zo ook in latere tijd, 
bijv. in een proces van Wageningen 1600 (im Reichsarchiv in Arnheim): dat de platte 
landen desolaat tot vogelwey gelegen hebben. 

Kiliaan, Dict. teutonico-latinum. Voghelweyde: Ornithoboscium & Solum cessans, 
ager effoetus, glabretum, q.d. pascuum avium. 

De Bo, Westvlaamsch Idioticon. Vogelweide (Wvl. veugelwee): Akkerland, dat 
ledig en onbebouwd liggende, geheel vergroeid is, zodat men er wel de ganzen op 
mag wachten. Ik laat dat land van den jare vogelwee liggen. Die hoek van den akker 
ligt voghelwee. Niemand en sal mogen sijn landt laten liggen vague ende voghelwee (Cost. 
v. Belle). Ook fig. veugelwee lopen: lanterfanten. Hij heeft heel zijn leven veugelwee 
geloopen. Het is eenen schande voor dien jongeling aldus vogelwee te loopen. 

Cornelissen-Vervliet, Antwerpsch Idioticon (1903): Vogelwei znw. vr.: Akkerland, 
dat ledig en onbebouwd liggende, vol onkruid gegroeid is (in de Kempen). Da land 
is nu vogelwei. Bijv. nw.: Hij laat ze land vogelwei liggen. (Ook aldus in Brabant). 

Rutten, Haspengouwsch Idioticon (1890): Vogelwei, bijv. nw. braak. Dat land is, 
ligt vogelwei (overal in VI. België). ’ q 

Außer dem obengenannten Beleg aus Wageningen schliessen sich ein paar nord- 


niederländische Zeugnisse an. 


1) Die Authentizität von Walthers Wappen — Vogel (Sperber?) im Käfig — in der großen 
Heidelberger Hs. (nicht in der Weingärtner Hs.), das man in diesem Zusammenhang herangezogen 
hat, steht nicht fest (vgl. Wilmanns-Michels I, Anm. 22b zu Kap. II). 
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Van Dale, Wb. der Ndl. taal: Vogelweide: onontgonnen hoogveen. 

Molema, Groningsch Wb. (1887) gibt: ’t Land veur ’n vogelwaide liggen loaten: 
bouwland onbebouwd en onbeploegd laten liggen. 

Ter Laan, Nieuw Groningsch Wb. Vogelwaaide: onbebouwd of verwaarloosd land. 
Dat land ligt veur vogelwaaide. 

Zusammenfassend kann ich also feststellen, daß in Belgien und Holland schon 
seit dem Mittelalter ein Wort Vogelweide vorkommt, das für ,,verwahrlostes, 
mit Unkraut überwachsenes Akkerland” oder für ,,nicht urbar gemachtes Moorland”, 
also für ,,verwahrlostes, wertloses Land” gebraucht wird; eine Bedeutung, die sich 
dem ersten Teil der bei Lexer gegebenen Umschreibung ,,Ort, wo wildes Geflügel zu 
weiden und zu hausen pflegt” in dem Sinne anschließt, daß das Land in seiner 
Verwahrlosung nur noch den Vögeln zur Weide dienen kann. Es will mir scheinen, 
daß diese Bedeutung sich sehr gut zu einem Spottnamen verwenden läßt. ,, Walther 
von der Vogelweide” könnte dann im Munde von behäbigen Gutsbesitzern oder 
Bauern einen Menschen bezeichnen, der seine Äcker vernachlässigt oder im Stich 
gelassen hätte -— bezw. im Stiche hätte lassen müssen — um umherzuwandern; sein 
Name würde sich an Rümzlant, Eilend, Waller usw. anschließen. Diese Deutung 
von Walthers Namen scheint mir aber erst berechtigt, wenn Vogelweide für ,,ver- 
wahrlostes, wertloses Land” auf ósterreichischem oder deutschem Sprachgebiet vor- 
käme, da auf direkte Beziehungen Walthers zu Belgien oder Holland nichts hinweist. 
Bis jetzt ist mir ein solcher Beleg aus älterer Zeit nicht gelungen. Für moderne Zeiten 
hat Frl. Dr J. van Lessen, Mitarbeiterin am ,,Woordenboek der Nederlandsche Taal” 
auf meine Bitte die in Leiden vorhandenen deutschen Dialektwörterbücher (Bauer- 
Collitz, Waldeckisches Wb.; Bremer, Ns. Wb.; Danneil, Altmärkisches Wb.; Doornkaat- 
Koolman, Ostfr. Wb.; Fischer, Schwäb. Wb.; Frischbier, Preuss. Wb.; Martin-Lienhart, 
Elsäss. Wb.; Mensing, Schlesw. Holst. Wb.; Schambach, Gétt. Idiotikon; Schmeller, 
Bayr. Wb.; Vilmar, Idiotikon von Kurhessen; Ochs, Bad. Wb. und Müller, Rhein. Wb. 
sind noch nicht soweit fertig) freundlicherweise daraufhin durchgesehen, aber das 
Wort Vogelweide kommt darin nicht vor. Die Frage, ob in ,,Walther von der Vogel- 
weide” vielleicht ein Beiname vorliegt, der ihn als Besitzer von verwahrlostem, wert- 
losem Land kennzeichnet, muß ich also offen lassen. 


Den Haag. H. W. J. KROEs. 


MOLIERES UND KLEISTS AMPHITRYON. 
Ein Vergleich. 


Dem Gedächtnis Victor Manheimers, geboren am 6. Dezember 1877 in Berlin, 
gestorben am 10. Dezember 1942 in Amsterdam. 


Kleists Amphitryon: das ist das witzig-anmutvollste, das geist- 
reichste, das tiefste und schönste Theaterspielwerk der Welt. Ich 
wusste, dass ich es liebe, — gottlob! ich weiss nun wieder, warum.... 
Die Heiterkeit seiner Mystik, die Innigkeit seines Witzes sind 
unvergleichlich. Spielte man es, wie es gespielt zu werden verdient, 
es gäbe eine Lustbarkeit, bei der Gemüt und Verstand in festlich 
gleicher Weise auf ihre Rechnung kämen.... Man soll es mich 
wissen lassen, wenn eine solche Aufführung im Werke ist. Ich 
reise weit, um sie zu sehen. 


Thomas Mann, Amphitryon, in: 
Adei des Geistes, Stockholm 1945, 

Einleitung. 

Die Sage von Amphitryon und Alkmene, der Mythos von der göttlichen Zeugung 
des Herakles ist ein Stoff, der die Künstler im Laufe der Jahrhunderte immer wieder 
angeregt hat. In Gestalt des Amphitryon naht sich Jupiter der Gattin des Thebaner- 
feldherrn und zeugt mit ihr den Herkules. Tragik und Komik, religiöser Schauer 
wie frivoler Spott liegen in diesem menschlichen Urthema verborgen, das 
zahlreiche Motive enthält, die zur Deutung reizen: die Erschaffung des Helden, 
Wirklichkeit und Wunder, Gott und Mensch, Ehebruch, die Frau zwischen zwei 
Männern, die überraschende Ähnlichkeit der beiden Helden (ein Motiv, für das die 
Bühne besonders dankbar ist) 1) und so fort. Es ist bekannt, dass bereits die griechi- 
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schen Tragiker diese Sage aufs Theater brachten. Dem ernsthaften Paar des Am- 
phitryon und Jupiter gesellte sich bald ein komisches Dienerpaar zu, und wir besitzen 
eine Komödie von Plautus, in der diese Typen zur Geltung kommen. Zwei der hervor- 
ragendsten Bearbeitungen stammen aus dem 17. und dem beginnenden 19. Jahrhundert 
von Moliere (1668) und Heinrich von Kleist (1807), die um so eher zum Vergleich 
herausfordern, da der Deutsche sein Lustspiel dem Franzosen nachgedichtet hat. 

Während die Barockkomödie den Interpreten kaum Schwierigkeiten bereitet hat 
ist das romantische Lustspiel die Quelle zahlreicher divergierender Betrachtungen 
geworden. Man hat darin sowohl ein Hoheslied der Gattentreue ?) wie die Verherr- 
lichung der Überschattung durch den heiligen Geist 3) gesehen, Philosophien ver- 
schiedenster Observanz 4) haben sich an Kleists Werk versucht und an Auslegungen 
mit Bezug auf Kleists innere und äussere Biographie fehlt es nicht 5). Manche sehen 
im Amphitryon den Kernpunkt von Kleists Schaffen ®), andere betrachten ihn nur 
als eine Vorstudie ?). 

Wenn im Folgenden der Versuch unternommen wird, Moliere und Kleist gegen- 
einander abzuwägen, so geschieht das in der Überzeugung, dass man vom Werke 
auszugehen hat, nicht von den Betrachtungen anderer Untersucher, die besonders 
im Falle Kleist den Blick eher trüben als erhellen ®). 


l. MOLIERE. 


Molieres Stück — der Schauplatz ist Theben, vor Amphitryons Haus — beginnt 
mit einem Prologue, dessen dramentechnisches Ziel es ist, einen Grossteil der Exposition 
zu bringen. In typisch barocker Dekorationsmechanik begegnen sich die Göttin der 
Nacht und der Götterbote Mercure. Auf Befehl Jupiters, der bei Alcmene, der Gattin 
des thebanischen Generals in dessen Gestalt weilt, soll die Nacht heute länger dauern, 
damit der Göttervater die Freuden der Liebe auskosten kann. Aber das ist nicht der 
einzige Zweck dieser Einleitung: sie soll uns vor allem mit der Stimmung des Ganzen 
vertraut machen, die durchaus heiter sein wird — daran können wir nicht zweifeln, 
wenn wir den Dialog zwischen Mercure und La Nuit gehört haben. Wie jeder grosse 
Dichter versteht Moliere, den Grundton anzuschlagen und uns, mag später die Kurve 
der dramatischen Entwicklung auch schwanken, vom guten, befriedigenden Verlauf 
der Sache zu überzeugen. Ein leichter, ironischer Ton ist es, in dem die Götter hier 
über sich und den verliebten Vater Zeus sprechen. Molière betont, dass die Götter und 
ihre Attribute Schöpfungen der Dichter sind — ein Gedanke, den wir auch bei Goethe 
im Erichthomonolog (Faust II, 2. Akt) finden °). Die Götter zeigen alle Eigenschaften 
der Menschen, ils sont las — aber den Menschen gegenüber sollen sie garder le decorum 
de la divinite. Moliere durchbricht die Illusion von der Hoheit und Unantastbarkeit 
der herrschenden Götter. Sie wissen selber, dass sie nicht dem Ideal entsprechen, das 
sich die Menschheit von ihnen gebildet hat, aber: man soll so etwas nicht laut sagen — 

N’apprétons point à rire aux hommes 

En nous disant nos verites. 
Es bedarf wohl kaum eines Beweises, dass hier nicht von der Religion gesprochen wird. 
Die Götter sind nicht die Götter Griechenlands oder die Heiligen der Kirche — es sind die 
Herren Frankreichs, die Adligen, die Oberschicht der Gesellschaft. Jupiter ist nur die 
Maske des Königs, Ludwigs XIV. Es ist gerade das Bestrickende bei Moliere, dass diese 
Beziehung nicht deutlich ausgesprochen, dass sie vielmehr erraten, erahnt wird. Schon 
nach dieser Einleitung steht fest: Molieres Amphitryon wird eine Gesellschaftskomödie, 
ein Spiegel der Zeit. Hierher gehören auch die häufigen Anspielungen auf die soziale 
Schichtung, den Unterschied zwischen Herr und Diener. Dem Hochgeborenen ist 
erlaubt, was dem Niedriggeborenen zur Schande gereichen würde. Mercure formuliert 
(und das ist ein Kennzeichen von Molieres Stil: das Streben nach Formulierung, nach 
allgemeinen Aussagen), wenn La Nuit sich beklagt, dass sie Jupiters Kupplerin 
machen solle: 

Un tel emploi n’est bassesse 

que chez les petites gens. 

Lorsque dans un haut rang on a l’heure de paraître 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon; 


Et, suivant ce qu’on peut être, 
Les choses changent de nom. 
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Ein fortwährendes Pizzicato, möchte man vergleichsweise sagen, ist dieser Dialog, 
der die Introduktion zu einem Stück bildet, das nichts anderes darstellen will als eine 
certaine douce aventure. 


Es ist noch Nacht. Sosie erscheint vor dem Hause Amphitryons, um seiner Herrin 
Alcmene den Sieg ihres Gatten anzukündigen. Er ist ein sympathischer Feigling — 
in dieser Komödie gibt es keine unsympathischen Leute — und er phantasiert sich 
in seine Sendung hinein, indem er die Rede vorbereitet, mit der er vor Alcmene treten 
will. Auch in dieser ersten Szene des ersten Aktes fällt uns wieder eine deutliche Be- 
zugnahme auf soziale Verhältnisse auf. Bei den Grossen, sagt Sosie, ist das Los der 
Diener viel härter als bei den Kleinen. Die ganze Natur soll sich ihnen opfern. Ob’s 
hagelt oder schneit — man soll für sie fliegen. Aber trotz treuen Dienstes erregt jede 
Laune ihren Zorn. Man sollte nun glauben, dass der Diener auf Trennung erpicht 
wäre. Aber nein — obwohl Vernunft und Verstimmung ihn oft dazu zu bringen 
scheinen — 

Leur vue a sur notre zéle 

Un ascendant trop puissant, 

Et la moindre faveur d'un coup- d’eil caressant 

Nous rengage de plus belle. 
Noch eine andere Bemerkung fangen wir auf, als Sosie sich anschickt, den Hergang 
einer Schlacht zu schildern, die er nicht mitgemacht hat: 

Combien de gens font-ils des récits de bataille 

Dont ils se sont tenus loin! 
Wiederum zeigt sich Molière hier als Beobachter seiner Zeit. Er verurteilt nicht, er 
konstatiert nur und regt zur Nachdenklichkeit an. 

Sosie wird dann (II 2) von dem ihm aufs Haar gleichenden Götterboten in seiner 
Phantasie gestört, der ihm mit Stockschlägen !°) sein Ich raubt. Eine höhere, unbe- 
kannte Macht greift in das Leben des Menschen ein. Die Relativität des Seins wird 
deutlich. Was ist der Mensch? Kann das, was man bisher für felsenfest und sicher 
gehalten und das durch hundert Indizien erhärtet werden kann, kann das Bewusstsein 
seiner selbst dem Menschen abhanden kommen, kann es ihm geraubt werden? 

Et peux-tu faire enfin, quand tu serais demon, 

Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie?.... 

Etre ce que je suis est-il en ta puissance? 

Et puis-je cesser d’être moi?.... 

Et peut-on démentir cent indices pressants? 
Man kann ja zunächst nur an Traum oder Sinnverwirrung denken! Halte ich nicht 
eine Laterne in der Hand? fragt sich Sosie. Er will éclaircir ce mystère und sucht 
Indizien 4). Wenn der andre Sosie ist, so muss er alles von mir wissen. Und er stellt 
die expositionell wichtige Frage nach dem Beutegeschenk, das Alcmène von Am- 
phitryon erhalten soll: 


Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis 
und das jetzt noch bewahrt wird 
Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 
Die verblüffend richtige Antwort bringt Sosie zu dem Schluss, dass jener, der par la 
force bereits Sosie ist — 
Il pourrait bien encor l'être par la raison. 
Aber, so fragt er weiter, wenn du es bist, was soll dann ich sein? 
Car enfin faut-il bien que je sois quelque chose. 


Darauf erteilt Mercure die bedeutsame und dem Zuschauer ohne weiteres verständliche 
Antwort 12): 

Quand je ne serai plus Sosie, 

Sois-le, j'en demeure d’accord. 


Von Mercure derb gezüchtigt, muss Sosie sich schliesslich trollen. 


Da treten Jupiter in der Gestalt des Amphitryon und Alcmène aus dem Hause. 
Gleich zu Anfang ertönen die Leitworte des höfischen Helden: l'amour und la gloire. 
Es sind seine Ideale, die wohl einmal in Konflikt geraten können. Die Herzensneigung 
hat ihn vor der Zeit hierher gebracht, in die Arme der charmante Alcmene — aber 
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die devoirs de ma charge treiben ihn ins Kriegslager zurück. Es ist jedoch, erklárt 
Jupiter-Amphitryon, ein anderer Gedanke, der ihn beunruhigt. Er glaubt, dass ihre 
Liebe, nun sie verheiratet sind #), den Charakter des Pflichtmässigen annimmt. Ihre 
Gunst aber will er nicht der Eigenschaft des Ehemannes verdanken, sondern 

Qu’a votre seule ardeur, qu'à ma seule personne 

Je dusse les faveurs que je reçois de vous; 
Aicmène versteht ihn nicht. In der Ehe kann ihre Leidenschaft ja erst mit Recht 
sich zeigen. 

Nein, antwortet Jupiter, meine Leidenschaft überschreitet die des Ehemannes. 

Vous voyez un mari, vous voyez un amant; 
Mais l'amant seul me touche, à parler franchement; 
Et je sens, près de vous, que le mari le gêne. 

Jupiter will sich als der er ist, geliebt sehen, nicht als (stellvertretender) Gatte. Obwohl 
er das Âussere Amphitryons angenommen hat, bleibt er Jupiter. Er kann sein Ich 
nicht verleugnen **). Er verlangt von ihr die Trennung zwischen l’époux und l’amant. 
Alcmene dagegen vertritt das Gesetz; Liebhaber und Gatte fallen für sie zusammen. 
Er will den Reiz des Verbotenen geniessen, das Gesetz übertreten. Man beachte die 
Ironie, wenn Alcmene erklärt: 

Je ne sépare point ce qu’unissent les dieux. 
Die Götter heiligen die Ehe, aber der Gott kommt, sie zu brechen. Was doch wohl 
besagen will: der Staat schreibt vor und garantiert, aber der erste Vertreter des Staates 
verletzt das Gesetz. 

Nachdem die Liebenden Abschied genommen haben, bleibt Cléanthis — die Dienerin 
Alcmenes und Frau des Sosie — allein mit Mercure-Sosie zurück. Mercure nimmt 
kein Blatt vor den Mund, als er sich bemüht, die Ehe des Dienerpaars zu verwirren. 
Im Gegensatz zu Jupiter jedoch ist er nicht darauf aus, Cleanthis zu besitzen. Lieber 
gibt er der Liebeshungrigen den Rat, einmal einen Seitensprung zu machen. 

Moins d’honneur, et plus de repos..., 

J'aime mieux un vice commode 

Qu’une fatigante vertu. 
ist sein Wahlspruch. Das entlockt der Cléanthis einen Seufzer über ihre bisher be- 
wahrte Tugend: 

J'enrage d’etre honnête femme! 


So schliesst der erste Akt. 


Im zweiten Akt kommt der echte Amphitryon mit dem echten Sosie aufgeregt aus 
dem Kriegslager zurück. Der Diener hat ihm unterwegs schon dies und jenes von dem 
rätselhaften Vorfall erzählt, jetzt wird er von seinem erzürnten Herrn ausgefragt. 
Sosie hat sich durch den Augenschein und Stockschläge überzeugen lassen, dass es 
ein zweites Ich gibt. Es sind nun einmal Ereignisse möglich, die unsere Erfahrungswelt 
überschreiten. Das beleidigt zwar den gesunden Menschenverstand, aber darum ist 
es nicht weniger wahr. 

Cela choque le sens commun; 

Mais cela ne laisse pas d’être. 
Dass Sosie un conte extravagant, ridicule, importun als tatsächlich anerkennt, ist Am- 
phitryon unfasslich. Wie wird er es aufnehmen, fragt sich der Zuschauer besorgt und 
belustigt zugleich, wenn er entdeckt, dass auch er doppelt ist? | | 

Während Sosie die Sache von der komischen Seite nimmt und sozusagen eine Ariette 
auf das moi singt — 

Ce moi qui m’a fait filer doux; 

Ce moi qui le seul moi veut être; 

Ce moi de moi-meme jaloux; 

Ce moi vaillant, dont le courroux 

Au moi poltron s’est fait connaître; 

Enfin, ce moi que suis chez nous; 

Ce moi qui s’est montré mon maitre; 

Ce moi qui m'a roué de coups. 
— während so Sosie bereits das stärkere Ich verherrlicht, glaubt Amphitryon zunächst 
noch an die Verstandeslösung: Sosie hat getrunken oder geträumt; töricht, sich solche 
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Dummheiten von einem Diener anzuhören. Worauf Sosie beiseite eine seiner in de 
Gesellschaft erworbenen Weisheiten zum besten gibt: = 

Tous les discours sont des sottises, 

Partant d'un homme sans éclat: 

Ce seraient paroles exquises 

Si c'était un grand qui parlät. 
Bis zu dieser Szene (II 1) hat Molière die Minen gelegt, die Exposition geführt. Hier 
beginnt die spannungsreiche Entwicklung. Alcmenes Worte Quoi! de retour sitöt, 
als sie, aus dem Hause tretend, um den Göttern zu opfern, den heimgekehrten Am- 
phitryon bemerkt, sind entscheidend. ,,Schon zurück?” wiederholt der Mann in 
äusserstem Erstaunen — ich bin ja so lang nicht bei dir gewesen, und du fragst ,,Schon 
wieder da?” — Er muss von seiner Frau hören, dass er sie bereits gestern abend besucht 
hat, heute früh fortgegangen ist, dass er also keinen Grund hat, sich zu beklagen, wenn 
sie über seine baldige Wiederkehr erstaunt. Man sieht: auf der Bühne herrscht 
dramatische Spannung. Der erste grosse Konflikt gelangt zum Austrag, die erste 
scène à faire spielt sich ab. Die Wendung zum Tragischen ist durchaus möglich. Auch 
Amphitryon nimmt, wie vorher Sosie, seine Zuflucht zum Indiz, um dies Rätsel 15) 
zu lösen: das Beutegeschenk, les cing diamants, que portait Pterelas, hat Alcmene 
gestern abend erhalten: le voici. Nun wird im Coffret nachgesehen. Le cachet est entier. 
Aber: la place est vide. Der Gatte muss erkennen: 

Je vois des incidents qui passent la nature 

Et mon honneur redoute une aventure 

Que mon esprit ne comprend pas. 
Er versucht nun auf inquisitorischem Wege das Geheimnis, das Rätsel, den Betrug — 
denn als Ursache kommt doch wohl nur ein Mensch in Betracht! — zu entwirren. Mit 
eisiger Höflichkeit ersucht er seine Frau um einen Bericht über die verflossenen Er- 
eignisse. Sie gibt ihn: sachlich, ohne Zaudern, ein bisschen kokett: 

Et jamais votre amour, en pareille occurence, 

Ne me parut si tendre et si passionné! 
Wir beachten dies. Nie erschien Amphitryon ihr (Amphitryon? Es war ja Jupiter!) 
zärtlicher und leidenschaftlicher. — Ensuite, s’il vous plait? 

Nous nous entrecoupämes 

De mille questions qui pouvaient nous toucher. 

On servit. Tête à tête ensemble nous soupâmes; 

Et, le souper fini, nous nous fúmes coucher. 
Ensemble ? 

Assurément. Quelle est cette demande? .... 

Ai-je fait mal de coucher avec vous? 
Man sieht: Alcmene denkt und spricht über Erotisches ohne Gehemmtsein. Molière 
und seiner Gesellschaft verstand sich der erotische Verkehr von selbst; deshalb konnte 
man ohne falsche Scham darüber reden, es war hier kein Problem vorhanden. 

Amphitryon beherrscht seine Eifersucht nur mit Mühe. Endlich bricht er aus: 
Perfide ! Er kennt nur noch fureur und vengeance. Es kommt zum Zerwürfnis der Gatten. 
Alcmene fühlt sich in ihrer Treue beleidigt. Amphitryon ist ihr ein indigne époux, 
sie will sich von ihm trennen: 

Et me voilà déterminée 
A souffrir qu’en ce jour nos liens soient rompus. 
Amphitryon dagegen ist überzeugt, dass ein Betrüger bei seiner Frau gewesen ist. 
Er will durch Zeugen **) erhärten, dass er sich in der fraglichen Zeit nicht in Theben 
aufgehalten hat. Mein Zorn ist gerecht, ruft er aus: 
Malheur à qui m’aura trahi! 

Jeder für sich verlassen die Eheleute den Schauplatz. 

Die nächste Szene (II 3) bringt die Parodie der vorigen. Wie Amphitryon so lässt Sosie 
sich nun den Hergang erzählen, um zu erfahren, wie sich das andere Ich benommen 
hat. Zwar fürchtet er sich ein wenig vor der Wahrheit, aber, sagt Sosie, der Urtypus 
des Dieners 17), der Mann der einfachen Lebensweisheiten: 

La faiblesse humaine est d’avoir 


Des curiosites d’apprendre 
Ce qu’on ne voudrait pas savoir. 


Er merkt nun zu seiner Befriedigung, dass Cleanthis ihm keine Hörner aufgesetzt 


De Leeuwe. 179 Amphitryon. 
hat (beachtlich übrigens, dass der Diener sich bereits mit der Existenz des andern, 
höheren Ich abgefunden hat; sein Herr ist noch nicht so weit). 

Quoi! je ne couchai point? 

Non, läche. 

Seine Frau will wissen, warum er sie nicht besucht hat. Das ist für Moliere, der die 
Arzte bekanntlich nicht leiden konnte, Anlass, den Medizinern eins auszuwischen 1). 
Er lässt Sosie erklären, dass die Ârzte raten, bei Trunkenheit nicht zur Frau zu gehen: 

Les médecins disent, quand on est ivre, 

Que de sa femme on se doit abstenir. 
Worauf Cléanthis antwortet, dass sie sich aus den Ärzten und ihren abgeschmackten 
Begründungen nichts mache, denn: 


Et les médecins sont des bêtes. 


Nein, Cléanthis weiss etwas, womit sie sich rächen kann: sie wird Sosies Rat von 
vorhin befolgen und ihn betrügen. Sosie, der merkt, welchen Streich ihm das andere 
Ich gespielt hat, fasst sich schnell und widerruft: 

Ah! pour cet article, j'ai tort. 

Je m'en dédis, il y va trop du nótre. 

Garde-toi bien de suivre ce transport. 
Die beiden kónnen ihre Debatte jedoch nicht fortsetzen, denn Amphitryon kehrt 
zurück, gut aufgelegt, wie es scheint. Der aufmerksame Zuschauer merkt jedoch bald 
aus seinen Reden, dass dies nicht der wahre Amphitryon sein kann. Er fragt nach 
Alcmene, denn er will sie trösten, und während er ins Haus geht, um sie zu suchen, 
wundern Cléanthis und Sosie sich über diesen plötzlichen Stimmungsumschwung. 
Sie wünscht alle Männer zum Teufel, aber er meint, dass sie ein anderes Lied anstimmen 
würde, 

Si le diable les prenait tous. 


Aufgeregt kommen Jupiter und Alcmene aus dem Hause. Sie versucht ihm zu ent- 
gehen, er versucht sie festzuhalten — ein leidenschaftlicher Dialog. Während Jupiter 
um sie wirbt, reagiert Alcmène ihre ganze Enttäuschung ab. Er ist in ihren Augen 
comme un monstre effroyable, un monstre cruel, furieux. Sie will ihn nicht mehr sehen, 
ihn nicht mehr hören — ihre Liebe hat er getötet. Jupiter verteidigt sich. Es war nur 
ein Scherz. 

Ce qui n’etait que jeu doit-il faire un divorce? 

Et d’une raillerie a-t-on lieu de s’aigrir? 
Aber das ist es ja gerade! Der Eifersucht verzeiht man, aber nicht dem Mutwillen 
des Herzens. 

Ah! c'est un coup trop cruel en lui-même, 

Et que jamais n’oubliera ma douleur. 
Nun holt Jupiter zum grossen Schlage aus. Er kommt auf den schon früher ausge- 
sprochenen Gedanken zurück, auf den Unterschied zwischen Ehemann und Liebhaber: 


L’epoux, Alcmene, a commis tout le mal; 

C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable: 

L'amant n'a point de part à ce transport brutal, 

Et de vous offenser son cœur n'est point capable. 
Man hôrt es: es ist gemein, aber geistreich! 


Haissez, détestez l'époux, 
J'y consens, et vous l’abandonne; 
Mais, Alcmene, sauvez l'amant de ce courroux. 


Aber dies empfindet Alcmene mit Recht als subtilités und excuses frivoles. Sie erkennt 
die Unterscheidung nicht an: tous deux haben sie beleidigt 

Et tous deux me sont odieux. 
Jupiter hat die Schlacht verloren. Aber das ist nicht das Wesentliche. Jupiter spielt. 
Wie er die Freuden der Liebe geniesst, so geniesst er auch ihr Leid. So nimmt er nun 
alle Schuld auf sich: 

Et je merite enfin, pour punir cette audace, 

Que contre moi votre haine ramasse 

Tous ses traits les plus furieux. 
Er bittet sie um Verzeihung: 

Mais mon cœur vous demande grâce. 
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Er wirft sich vor ihr auf die Knie und in hóchster Lust am Worte und an der Situation 
fleht er sie an, ihm zu vergeben — er fühlt sich so unglücklich. Natürlich erklärt Alcmene 
sich nicht sogleich für gewonnen; sie gibt sich die grösste Mühe, ihn zu hassen, aber 
es will ihr nicht gelingen. Und so erhält Jupiter-Amphitryon endlich ihre Verzeihung: 
Dire qu’on ne saurait hair, 
N’est-ce pas dire qu’on pardonne? 
Zufrieden mit dieser Lösung sendet Jupiter Sosie fort, um die Offiziere, denen er begegnet, 
zum Diner einzuladen. Inzwischen, murmelt er, wird Mercure Sosies Stelle einnehmen. 
Dann verschwindet er zu neuen Zärtlichkeiten mit Alcmene in den Palast. 
Ein ganz kurzes Geplänkel zwischen Cléanthis und Sosie schliesst diesen Aufzug — 
ein witziges Nachspiel, einige Akkorde, arpeggio. 


Dritter Akt. Amphitryon, der wirkliche Amphitryon, kommt zurück, immer noch 
auf der Suche nach dem Verräter. Die Freude über seinen militärischen Erfolg wird 
vergällt durch seine Eifersucht. Das Verschwinden der Diamanten lässt sich noch 
erklären, die Ähnlichkeit zweier Leute ebenfalls, aber dass eine Ehefrau sich irrt, ist 
unglaublich — deshalb möchte Amphitryon am liebsten annehmen, dass 


pour mon bonheur, elle ait perdu l’esprit! 


Auf dem Balkon des Schlosses erscheint Mercure. Dem Geiste seines Planeten gemäss 

treibt er sein Spiel mit Amphitryon wie vorhin mit Sosie. Er gibt vor, ihn nicht zu 

erkennen — du hast wohl getrunken und bildest dir jetzt ein, Amphitryon zu sein: 
Ah: quelle vision, 


Dis-nous un peu quel est le cabaret honnête 
Où tu Pes coiffe le cerveau? 


Der wirkliche Amphitryon ist drinnen, 


Est auprès de la belle Alcmène, 

A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 
Dass Amphitryons Wut und Verzweiflung steigen, ist nicht zu verwundern. Ehre und 
Liebe stehen beide auf dem Spiel, was kann die Vernunft ihm noch raten? Das Schicksal 
spielt mit ihm. 

Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 

A quel parti me doit résouare ma raison? 
Die Verwirrungen häufen sich. Sosie kommt zurück mit zwei Feldherren, Naucratès 
und Polidas. Sosie sehen und ihn tôten wollen ist für Amphitryon eins. Die Offiziere 
legen sich ins Mittel. Eine komische Angstszene folgt. Amphitryon weiss nicht mehr, 
was er glauben und sagen soll. Naucratès verlangt: 

Vous devez éclaircir toute cette aventure. 


Ecluircir: ein häufig gehörtes Wort in dieser Komödie. Aber mit menschlichen Mitteln 
ist hier nichts aufzuklären. Débrouillons ce mystère, sagt auch Amphitryon, doch seine 
innere Unsicherheit ist so sehr gewachsen, dass er die Aufhellung fürchtet: 

Helas! je brüle de l’apprendre, 

Et je le crains plus que la mort. 
Er klopft an die Tür seines Hauses: ein gewichtiger Augenblick im Verlauf der Handlung. 
Jupiter erscheint: 

Quel bruit à descendre m’oblige? 

Et qui frappe en maître où je suis? 
Bis hierher hat Molière es verstanden, die Begegnung der beiden Amphitryone hinaus- 
zuschieben. Nun erreicht die Spannung ihren Hôhepunkt. Nun ist es offenbar, dass 
Amphitryon doppelt ist. Naucratès spricht es aus: 

Ciel! quel est ce prodige? 

Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits! 
Wer ist der richtige von beiden? Sosie schlägt sich auf die Seite dessen, der nicht 
schlägt, aber die Feldherren verlangen eine Untersuchung. Einer muss der wahre 
Amphitryon sein, der andere ein Betrüger. Amphitryon zieht, aber man hält ihn 
zurück. Jupiter ergreift das Wort. Tatsächlich kann das menschliche Auge keinen 
Unterschied bemerken, während doch nur einer von beiden Amphitryon ist. Eı macht 
sich anheischig, der Verwirrung ein Ende zu bereiten, sodass sogar 

Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître. 
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Eine Versammlung der Thebaner soll zusammentreten; in ihr will er den Sachverhalt 
aufklären, denn es handelt sich um nichts Geringeres als die Tugend der Alcmene: 


Alcmène attend de moi ce public témoignage: 
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage, 
Veut qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin. 


In der Zwischenzeit mögen die Herren bei ihm zu Mittag essen. Das veranlasst Sosit 
zu dem herrlichen Wort: 
Le veritable Amphitryon 
Est l’ Amphitryon où Von dine. 
Amphitryon fühlt sich erniedrigt wie noch nie. Was er erleidet, ist ein martyre. Schnau- 
bend vor Wut läuft er fort, um neue Helfer herbeizuholen. 
Als Sosie den Offizieren ins Haus folgen will, hält Mercure ihn auf. Sosie ist bereit, 
mit dem brave et généreux moi zu unterhandeln, sogar die Erniedrigung zum Schatten 
will er auf sich nehmen. Aber es hilft nichts, Mercure ist unerbittlich. Im Augenblick 
des Essens wird er vertrieben! — Er geht zum wahren Amphitryon über, dem es so 
schlecht geht wie dem wahren Sosie: 
Joignons le malheureux Sosie 
Au malheureux Amphitryon *. 
Dieser kommt zurück en bonne compagnie: die Offiziere Argatiphontidas und Pausicles 
begleiten ihn. Wieder hören wir die Stichworte des höfischen Helden: 
Et je souffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 
Alcmène, so argumentiert Pausiclès, ist schuldig, ohne schuldig zu sein. Ja, sagt Am- 
phitryon, es ist ein Irrtum, der zum Verbrechen wird. Aus Vernunftgründen kann man 
zwar verzeihen, aber gefühlsmässig nicht: 
Et la raison bien souvent les erreurs pardonne 
Que l’honneur et l’amour ne les pardonnent pas. 
Argatiphontidas erweist sich als ein Draufgänger, er erbittet sich das Recht, den 
Betrüger persönlich niederzustossen. q y 
Nachdem Sosie sich Amphitryon zn Füssen geworfen hat und nach seiner vorüber- 
gehend.n Untreue wieder in Gnaden angenommen worden ist, eilt die Handlung 
rasch ihrem Ende zu. 7 F 
Der vor dem Doppelamphitryon erschreckenden Cléanthis folgt Naucrates; er hat 
gute Nachrichten. Ihm schliesst sich Mercure an, um den Sachverhalt aufzuklären. 
Que c’est le grand maître des dieux, 
Que, sous les traits cheris de cette ressemblance, 
Alcmene a fait du ciel descendre dans ces lieux. 
Et quant à moi, je suis Mercure.... 

Wie einem Herzog bei Hofe antwortet ihm Sosie: 
Ma foi, monsieur le dieu, je suis votre valet: 
Je me serais passe de votre courtoisie. 

Aber dann grob: 


Et je ne vis de ma vie b 
Un dieu plus diable que toi. 


Dann endlich erscheint Jupiter, mit allen Indizien, die ihn als Gott kennzeichnen: 


Donner, Wolke, Blitz, Adler. | 
In einer längeren Ansprache gibt der deus ex machina sich zu erkennen. Er hat 


mehrere Trostgründe für Amphitryon. Alcmène war nur zu erobern, wenn der Ver- 
führer in der Gestalt des Gatten erschien: sie blieb ihm also de jure treu. Amphitryon 
soll aus dieser Verbindung einen Sohn bekommen, der die Welt in Erstaunen setzen 
wird: Hercule. Jupiter verspricht ihm 

une fortune en mille biens féconde. 
Er wird son support sein, die Welt wird Amphitryon beneiden, denn 


Un partage avec Jupiter 
n’a rien du tout qui deshonore. 


Amphitryon schweigt. Was soll er auch sagen? Eine grosse Ehre wird ihm zuteil, 


aber es bleibt peinlich. Sosie formuliert es: 
i Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 


De Leeuwe. 182 Amphitryon. 


Alcméne selbst ist nicht auf dem Theater — man beachte diesen Zug, der die Pein- 
lichkeit herabmindert. Das Stück ist zu Ende, die Lösung gefunden, Jupiter ver- 
schwindet in den Wolken. Der Narr epilogisiert. Kein Grund vorläufig, meint er, zu 
gratulieren, 
- Les phrases sont embarrassantes. 

Le grand dieu Jupiter hat uns viele gute Dinge versprochen: 

Tout cela va le mieux du monde. 
Aber man spricht besser nicht davon: 

Mais enfin, coupons aux discours, 

Et que chacun chez soi doucement se retire. 

Sur telles affaires toujours 

Le meilleur est de ne rien dire. 
So taktvoll, so elegant klingt diese Komödie aus, die ganz aus der hófischen Gesell- 
schaftsordnung des französischen 17. Jahrhunderts erwachsen ist und gerade durch 
ihre innere und äussere Geschlossenheit noch heute entzückt. 


ll. KLEIST und MOLIERE. 


Wie anders hat Kleist diesen Stoff gestaltet, obwohl er sich ziemlich streng an die 
Szenenfolge des Vorbildes gehalten hat 20). Es ist ja auch keine Übersetzung, dies 
,,Lustspiel nach Molière”, sondern eine freie Bearbeitung. Nichts mehr bei Kleist 
von gesellschaftlicher Gliederung, nichts mehr von einer Deutung auf König und Hof 
— eine neue Interpretation des Urthemas hat er gegeben, eine Charaktervariation. 
Molières Gestalten sind umkompliziert, Kleists Hauptfiguren sind Grübler; Molières 
Menschen reden fein, geschmeidig, gewählt, überlegsam — Kleists Helden suchen 
nach dem Wort, ringen mit dem Ausdruck, ja sie stammeln zuweilen — aber sie sprechen 
auch inniger, wärmer, empfundener. Ist das Miteinanderleben im französischen Lust- 
spiel etwas durchaus Festgeformtes, etwas Selbstverständliches, geradezu Typisches — 
das deutsche Werk wird zur Individualkomödie grossen Stils: die Personen treten 
an den Rand ihres Bewusstseins, ihnen wird nichts erspart, was ihre Persönlichkeit 
erschüttern könnte. Die Quellen, aus denen das Stück fliesst, sind die Seele des Dichters, 
die Einsamkeit des künstlerischen Individuums, die Problematik des Seins, das Ein- 
zelwesen: abseits vom ringenden Bürgertum, entwurzelt, dem Boden des Feudalismus 
entfremdet. Es ist eine andere Zeit, in der Kleists Amphitryon spielt, eine andere Luft; 
die Menschen entbehren der Geschlossenheit, sie gehen den Weg zu sich selber, bedroht 
von der Unsicherheit des Lebens. 

Ganz in Übereinstimmung hiermit ist es, dass Kleist den Prolog fortgelassen hat: 
heiter, leicht-ironisch sollte es in seiner Bearbeitung nicht zugehen. Aber wir fragen 
uns: was hat Kleist bei Moliere gereizt? Vieles ist bei diesem vorgezeichhet, was 
Kleist ausgearbeitet, verstärkt, vertieft hat. Wir haben hierbei wohl hauptsächlich an 
die Fragwürdigkeit des Bewusstseins der menschlischen Existenz zu denken, die Molière, 
wie es scheint, am deutlichsten in den Sosie-Szenen angerührt hat (hübsch, hierbei 
zu beachten, dass Molière diese Rolle für sich selbst schrieb). Eine höhere, unbekannte 
Macht greift ein — heisse sie nun Gott, Schicksal oder einfach: Leben — und macht 
dem Menschen das Bewusstsein seiner selbst zweifelhaft. Er begegnet der fremden 
Erscheinung mit den Mitteln seiner Erfahrung, er ergreift Vernunftmassnahmen, 
gerät jedoch immer tiefer ins Ungewisse. Alle Pläne werden umgeworfen, alle Sicher- 
heiten hinfällig. Jedes Indiz lässt im Stich. 

Dies war der Punkt, wo Kleist einhaken konnte, und hier brachte er die grössten 
Veränderungen an: leidenschaftlich nimmt er das Problem der Erkenntnis in An- 
griff. Die Zahl der Indizien erhöht er, nur um zu zeigen, wie zwecklos sie offenbar 
sind. Es scheint dem Menschen nicht gegeben zu sein, zu erkennen, zu entscheiden. 
Amphitryon knickt seinen Helmbusch ein, um doch ja den Unterschied zwischen 
sich und dem Betrüger zu betonen — aber es trägt zur Erkenntnis der Wahrheit 
keineswegs bei. Das wichtigste Indiz des Stückes ist das Diadem des Labdakus (bei 
Molière: die fünf grossen Diamanten, die dem Ptérélas gehörten). Neu ist bei Kleist 
der eingravierte Namenszug Amphitryons. Durch häufige Erwähnung wird die Be- 
deutsamkeit des Schmucks hervorgehoben, er soll ja dazu dienen, Held und Heldin 
zu verwirren (I 2:330;14:425; 11 1 : 662 usf.). Denn es zeigt sich, dass auf dem Diadem 
nicht ein A steht, sonder ein J. 
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1115 Alkmene: Hier stünde nicht, dass mar's mit Fingern läse, 
Mit grossem, goldgegrabnen Zug ein A? 
Charis: Gewiss nicht, beste Fürstin. Welch ein Wahn? 
Hier steht ein andres, fremdes Anfangszeichen. 
Hier steht ein J. 
Alkmene: Ein J? 
Charis: Ein J. Man irrt nicht. 
Alkmene: Weh mir sodann! Weh mir! Ich bin verloren. 
Hier vollzieht Kleist die Wendung zum Tragischen, die auch bei Moliere durchaus. 
im Bereich des Möglichen lag, aber mit Kunstfertigkeit und Eleganz vermieden wurde. 
Kleist hat überhaupt aus Alkmene eine andere Figur gemacht als Moliere. Die Fran- 
zösin ist eine reizende kleine Frau, ein Kätzchen, ein Gegenstand des Spiels, sie ist 
sozusagen Besitz. Kleist macht sie zu einem selbständigen Wesen, einer reinen Seele, 
die sich befleckt glaubt, einer Persönlichkeit, die der Mann nicht einfach böse und 
dann wieder gut machen kann. Kleist wagt es als erster, sie einer Begegnung der beiden 
Amphitryone auszusetzen und ihre Seelenqual ganz auszukosten. Qual, das ist es; 
Kleist quält die drei Hauptgestalten, und besonders seine Alkmene 2). 
1555 — ach, du quälst mich. 


Die Alkmeneszenen sind es, in denen Kleist wesentlich von Molière abweicht (II 4, 5; 
HI 11), in denen er das Lustspielhafte verlässt und das Rätsel zum Tragischen 
hinaufsteigert. 

Das Pfand, das ganz untrüglich ihr zum Zeugnis dient, dass es Amphitryon war, der sie 
besucht hat — dies Diadem beweist das Gegenteil. Sollte sie sich getäuscht haben? — 
Aber nein: 

1154 Eh’ will ich irren in mir selbst! 

Eh’ will ich dieses innerste Gefühl, 

Das ich am Mutterbusen eingesogen, 

Und das mir sagt, dass ich Alkmene bin, 

Für einen Parther oder Perser halten. 
Allerdings ist er ihr nie so schön und reizend vorgekommen wie gerade an diesem 
Abend, und vollends sein Versuch, zwischen Ehemann und Geliebtem zu unterscheiden, 
hat sie stutzig gemacht, vielleicht sogar — im Lichte des Indiziums — ihr Schuld- 
gefühl erregt: 

1207 Fluch mir, 


Die ich leichtsinnig diesem Scherz gelächelt, 
Kam er mir aus des Gatten Munde nicht. 


Das Indiz steht dem inneren Bewusstsein ihrer Reinheit feindlich gegenüber: 


1222 Nicht nur entblösst bin ich von jedem Zeugnis, 
Ein Zeugnis wider mich ist dieser Stein. 
Was kann ich, ich Verwirrte, dem entgegnen? 
Wohin rett’ ich vor Schmerz mich, vor Vernichtung, 
Wenn der Verdacht der Männer ihn geprüft? 
Das nun folgende Zwiegesprách Alkmene-Jupiter.... welch ein Unterschied vom 
Dialog Molieres! Dort ein amüsanter Streit zweier Eheleute, dessen Reiz noch u 
erhöht wird, dass der Mann nicht der richtige Gatte ist — hier ein Pıüfen ), 
ein Ausfragen, ein In-die-Enge-Treiben, ein Hin- und Herspringen (Jupiter ist manch- 
mal er selbst, manchmal Amphitryon), dass der Interpret kaum zu folgen vermag. 
Jupiter versichert Alkmene zunächst, dass — wer immer bei ihr gewesen sei — sie 
doch nur Amphitryon empfangen habe: 
1262 und alles, 
Was sich dir nahet, ist Amphitryon. mosti 
Aber damit ist sie keineswegs getröstet — wir bemerken, wie Kleist schon hier Dai 
die De jure—de facto— Lösung Molières hinauswill — sie fühlt sich auf jeden Fa 
hintergangen und glaubt, sich von ihrem Mann trennen zu müssen: 
1299 Wir müssen uns auf ewig trennen. ‘ 
1317 Geh, deine Güt’ erdrückt mich. Lass mich fliehn. i 
Und sie schwört, niemals mehr zu ihrem Manne gehen zu wollen. Aber diesen Eid, 
ruft Jupiter aus: 


1333 kraft angeborner Macht zerbrech’ ich 
Und seine Stücken werf’ ich in die Lüfte. 
Es war kein Sterblicher, der dir erschienen, 
Zeus selbst, der Donnergott, hat dich besucht. 


» 
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Das ist für Alkmene eine Blasphemie. Erst als Jupiter sie auf das J des Schmuckes 
hinweist, dämmert ihr Erkenntnis: > 


1394 So soll’s die Seele denken? Jupiter, 
Der Götter ew’ger, und der Menschen, Vater? 


Ja, antwortet der Gott, nur Götter können dich auf diese Weise besuchen, denn 


1395 Wer könnte dir die augenblickliche 
Goldwage der Empfindung so betrügen? 
Alkmene ist glücklich, nun ihr.alles wieder im Gleichgewicht ist. Da geht Jupiter einen 
Schritt weiter. Er versucht, ihre Neigung auf ihn persönlich hinzulenken. Sie verehre 
ihn nicht gebührend; nehme sie sein grosses Werk wohl wahr? Höre und sehe sie ihn 
in seinen Schöpfungen? (man beachte den pantheistischen Zug, 1421 ff.). Sie bete 
ihn ja in der Gestalt des Amphitryon an, treibe also Götzendienst und Jupiter sei 
nur herabgestiegen, um sie 
1465 zu zwingen, ihn zu denken, 
Um sich an dir, Vergessenen, zu rächen. 
Das ist entsetzlich, und Alkmene gelobt Besserung mit den schillernden Worten (deren 
unbewusste Ironie man sich selber ausdeuten mag): 
1471 Wohlan! Ich schwór's dir heilig zu! Ich weiss 
Auf jede Miene, wie er ausgesehn, 
Und werd’ ihn nicht mit dir verwechseln. 
Dies ist für Jupiter ein Erfolg. Offenbar bekennt sich Alkmene zu dem Unterschied, 
den er ihr schon früher hat suggerieren wollen. Sie wird von nun an täglich in der 
ersten Morgenstunde nur an Jupiter denken: 
1489 Jedoch nachher vergess’ ich Jupiter. 


Nun beschreibt er ihr das Erscheinen des Göttervaters in seiner vollen Herrlichkeit. 
Würde sie ihm in Liebesglut nicht zum Olymp folgen wollen? Nein, antwortet sie, 
könnte sie den vorigen Tag noch einmal erleben, so würde sie — wenn es möglich 
wäre — alle Götter von sich weisen. Der enttäuschte Jupiter: 


1512 Verflucht der Wahn, der mich hieher gelockt! 


wirbt immer dringlicher für den von Weltensorgen bedrängten und von Liebe ent- 
blössten Gott. Alkmene ist — so sagt er — ausersehen, mit ihrer Person den Dank 
der Millionen Geschöpfe abzustatten. 


Wenn dies vom Schicksal so beschlossen ist, antwortet sie, ist sie bereit, doch wenn 
sie wählen darf, 


1438 so bliebe meine Ehrfurcht ihm, 
Und meine Liebe dir, Amphitryon. 


Jupiter setzt seine quälenden Unterscheidungsfragen fort. Wie würde Alkmene sich 
verhalten, wenn Amphitryon und Jupiter identisch wären? Dann gäbe es für mich, 
ist ihre Antwort, keinen menschlichen Amphitryon mehr und ich würde eben nur 
den einen, göttlichen Amphitryon lieben. Im Grunde ändert sich nichts. Meine 
Liebe für Amphitryon — und nur für ihn — bleibt sich gleich. 

Hiermit noch nicht zufrieden, stellt Jupiter der gequälten Frau eine letzte Frage: 
Wie, wenn neben dem göttlichen Amphitryon, den sie im Arme hält, auch der mensch- 
liche erschiene ? 

Das wäre ihr gar nicht recht, antwortet sie; dann hätte sie den Wunsch, dass der 
göttliche Amphitryon, der bei ihr ist, wieder zum menschlichen, und der Mensch- 
Amphitryon, der ihr erscheint, zum Gott-Amphitryon würde: 

1564 Wenn du, der Gott, mich hier umschlungen hieltest, 
Und jetzo sich Amphitryon mir zeigte, 
Ja — dann so traurig würd’ich sein, und wünschen, 
Dass er der Gott mir wäre, und dass du 
Amphitryon mir bliebst, wie du es bist. 


Sie ist unerschütterlich in der Liebe zum Menschen und in der Verehrung des Gottes. 
Der Schöpfergott kann nur stolz sein auf ein solches Wesen, das in höchster Voll- 


kommenheit den Gedanken der Einheit alles Geschaffenen mit Gott lebt. Begeistert 
bricht er in die Worte aus: 


De Leeuwe. 185 Amphitryon. 


1569 Mein süsses, angebetetes Geschöpf! 

In dem so selig ich mich, selig preise! 

So urgemász dem göttlichen Gedanken, 

In Form und Masz,..und Sait’ und Klang, 

Wie’s meiner Hand Aonen nicht entschlüpfte! 
Man sieht: hier ist ein geistig-seelisches Feld, dem gegenüber Molière als rückständig 
erscheint. Sein Wert liegt auf anderm Gebiete, dem der klassischen Lebensbeherrschung. 
Moliere und Kleist, das ist ein Unterschied wie Haydn und Brahms. Aber auch dies 
muss gesagt werden: dies Wühlen in der Wunde, dies Grübeln an einem Punkt hat 
etwas Neurotisches .... Wenn es nicht so wäre, sondern so.... Was würdest du tun, 
wenn plötzlich nicht dieses, sondern jenes geschéhe .... so denkt einer, dessen Seelen- 
wunden bluten, und kein Einsichtiger wird heute mehr leugnen wollen, dass Kleist ein 
schwerer Neurotiker war. Aber darum hat er doch hinreissende Dichtung geschrieben, 
er war ein Künstler der Form wie nur einer, und das ist schliesslich das Entscheidende. 


Einen gleich tiefen Eingriff in Molieres Gefüge hat Kleist im Schlussbild vor- 
genommen. Taktvoll liess der Franzose die Frau im Hause (vielleicht erfährt sie zu- 
nächst gar nichts von der Wirklichkeit!) — Kleist lässt sie dabei sein, wenn Mensch 
und Gott Amphitryon sich begegnen, mehr noch, sie soll tätig mit eingreifen, den 
Konflikt zu entwirren. 

2167 Entsetzlicher! Ein Sterblicher, sagst du, 
Und schmachvoll willst du seinem Blick mich zeigen? 
Mit diesen Worten tritt Alkmene am Arm Jupiters vor die Volksversammlung hin 
(es sei erwähnt, dass Molières Gôttervater sich nur vor einem Gremium von Offizieren 
zu verantworten hat!). Anscheinend hat Jupiter nun doch gesagt, dass ein Mensch, 
nicht ein Gott am Abend bei ihr war (typisch Kleist, ein Gespräch in der Mitte anfangen 
zu lassen) 2°). 
2170 Die ganze Welt, Geliebte, muss erfahren, 
Dass niemand deiner Seele nahte, 
Als nur dein Gatte, als Amphitryon. 
So gibt Jupiter in seiner Antwort noch einmal den Grundakkord von Alkmenes Haltung. 
Wenn sie ihn auch nicht versteht und sich schmachvoll erniedrigt glaubt, so ermahnt 
er sie doch: 
2178 Komm, sammle dich, dein wartet ein Triumph! 


Amphitryon zieht; man hält ihn zurück, er wendet sich an den Obersten Argati- 
phontidas, an das Volk — aber, betroffen von der Ähnlichkeit, sind sie zu keinem 
Entscheid fähig: auch das Indiz des eingeknickten Federbusches versagt. Da fällt 
Amphitryon seinem Diener bewusstlos in die Arme: 

2186 Tod! Teufel! Wut und keine Rache! 

Vernichtung! 

Ein Oberst macht den Vorschlag, Alkmene entscheiden zu lassen: 

2192 Der ist’s, den seine eigne Frau erkennt. 
Es gelingt nicht sogleich, Alkmene zum Reden zu bringen *). Amphitryon fleht sie 
an, erinnert sie an Liebesstunden — endlich ermuntert Jupiter sie in warmem Ton: 

2230 Gib, gib der Wahrheit deine Stimme, Kind! 


Und wen bezeichnet sie nun als den Gatten? Den neben ihr stehenden Gott. — 

Der wahre Amphitryon, der sie — wie sie glaubt — am Abend vorher besucht hat, 
ist ein Nichtswürdiger, Schändlicher. Alles ist vertauscht. Ihre ganze Scham über das 
Versagen ihres innersten Gefühls, ihrer Erkenntnissicherheit wandelt sich in ver- 
zweifelten Zorn, in Abscheu vor dem unedlen Amphitryon: 


2240 Du Ungeheu’r! Mir scheusslicher, 
Als es geschwollen in Morästen nistet! 
Was tat ich dir, dass du mir, nahen musstest, 
Von einer Höllennacht bedeckt ....? «Sal 
Jetzt erst, was für ein Wahn mich täuscht’, erblick’ ich.... 
Verflucht die Sinne, die so gröblichem 
Betrug erliegen!.... 
Auf der Gebirge Gipfel will ich fliehen, 
In tote Wildnis hin.... 
Geh! Deine schnöde List ist dir geglückt, 
Und meiner Seele Frieden eingeknickt *). 
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Jupiter hält sie zurück, denn jetzt, wo sie sich im tiefsten Elend wähnt, soll sie den 
höchsten Triumph erleben. Auf seine Frage: ; 


2274 Glaubst du nunmehr, dass ich Amphitryon? 


antwortet dieser, dass es wohl wahr sein müsse, da Alkmene es gesagt habe, die keiner 


Lüge fähig sei. 
Und nun spricht Jupiter das erlósende, -aber noch nicht begriffene Wort: 
2291 Wohlan! Du bist Amphitryon. 


Pantheistisch ist die Aufhellung, die folgt. Er ist ewig in allen Erscheinungen der 
Welt vorhanden. 
2296 Amphitryon! Du Tor! Du zweifelst noch? 
Argatiphontidas und Photidas, 
Die Kadmusburg ‚und Griechenland, 
Das Licht, der Ather und das Flüssige, 
Das was da war, was ist, und was sein wird. 


Alkmene ist die erste, die ahnt, dass Jupiter vor ihr steht: 
2303 Entsetzlich! | 


Und als dieser sie fragt, ob sie jetzt noch immer glaube, dass ihr der sterbliche 
Amphitryon erschienen sei, antwortet sie: 
2305 Lass ewig in dem Irrtum mich, soll mir 
Dein Licht die Seele ewig nicht umnachten. 
Das heisst doch wohl: ich würde für immer wahnsinnig werden bei dem Gedanken, 
dass du, Gott Jupiter, der du hier vor mir stehst, mich besucht hast. Und der Gott 
antwortet, dass er das bei ihr genossene Glück verfluchen wolle, wenn sie nicht für 
immer etwas besässe, das von ihm kommt oder ihm gleich ist (und darunter können 
wir uns ebenso gut Amphitryon wie Herkules vorstellen): 
2307 O Fluch der Seligkeit, die du mir schenktest, 
Miisst’ ich dir ewig nicht vorhanden sein! 
Auf Amphitryons dringende Aufforderung gibt Jupiter des Rätsels Lösung. Unter Blitz 
und Donnerschlag enthüllt er sich als Gott. Alkmene bricht vor dieser Erkenntnis zu- 
sammen und fällt in Amphitryons Arme. Bedingungslos gibt Amphitryon sich und seinen 
Besitz hin. Alles wirft sich zur Erde ausser ihm — im Kampf um die Frau ist er Jupiter 
gleichberechtigt. Jupiter dankt ihm und bezeichnet sich als seinen Schuldner; Amphi- 
trypns Ruhm soll ewig sein. Genügt dies nicht, so soll sein liebster Wunsch sich erfüllen. 


Freimütig spricht der Thebaner ihn aus: er will einen Sohn haben, gross wie Kastor 
und Pollux. 


2335 Es sei. Dir wird ein Sohn geboren werden, 
Dess’ Name Herkules. 
Und was geschieht mit Alkmene? 
2345 Und diese hier nicht raubst du mir? 
Sie atmet nicht. Sieh her. 
Aber der Gott lässt sie auf Erden: 
2346 Sie wird dir bleiben; 
Doch lass sie ruhn, wenn sie dir bleiben soll! 
Jupiter verliert sich in den Wolken; wir sehen den Gipfel des Olymps, um den die 
Götter gelagert sind. Merkur folgt ihm, jedoch nicht eher, bevor er mit Sosias noch 
ein paar derblustige Worte gewechselt hat **). Die Anwesenden umringen Amphitryon, 
um ihn zu beglückwünschen, aber er hat nur Augen und Ohren für seine Alkınene, 
die mit einem alles sagenden Seufzer zum Leben wiederkehrt. 


Wo Molière mit raschen Schritten dem Ende zueilt, um die lang erwartete Lösung 
zu bringen, da schiebt Kleist ein retardierendes Moment grössten Ausmasses ein. Die 
Spannung wird ins fast Unerträgliche gehoben, die Frau und der Mann erleben die 
ganze Skala leidenschaftlicher Gefühle. Nicht der komische Diener kommentiert zum 
Schluss, sondern wir hören jenes Ach der Alkmene, das zu vielen Deutungen Anlass 
gegeben hat und vielleicht gar nicht deutbar ist. Molières Lösung ist höfisch, Kleists 


Lösung nach allgemeiner Auffassung pantheistisch. Hier erhellt wohl deutlich der 
Unterschied der beiden Fassungen. 
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Weniger Änderungen hat Kleist bei den Sosiasszenen vorgenommen. Sie reizten 
Kleists Humor, den Franzosen ins Heimische zu übertragen, ihn womöglich zu über- 
trumpfen. Ist es nicht köstlich, wenn Sosie — um ein gemurmeltes Schimpfwort zurück- 
zunehmen — dem Mercure erwidert: 
| Wl 7 C'est donc un perroquet, que le beau temps réveille. 
| 2060 So wird's ein Papagei gewesen sein. 

Wenn’s Wetter gut ist, schwatzen sie. 

Derartige Einfälle — Molieres Stück ist voll davon — mussten einen Dichter an- 
ziehen, der als junger Mann seiner Braut geschrieben hatte: Was wird Kleist sagen, 
wenn er einst bei Dir Briefe von Klingstedt finden wird ?”), einen Dichter, der sich mit 
| dem Plan trug, selbst ein Lustspiel zu schreiben, von dem vielleicht schon einige Ent- 
_würfe zu Papier gebracht waren. 

Was Kleist in den Szenen des Sosie und der Cléanthis vorfand, hat er verbreitert, 
verstärkt für seinen Sosias und seine Charis (solch einen ,,graziósen” Namen hat die 
grobe Dienerin bei ihm!). Allerdings sind die meisten sozialen Anspielungen wegge- 
blieben (das entsprach ja Kleists Auffassung von der Behandlung dieses Stoffes), aber 
dafür sind diese beiden Menschen uns greifbarer, drastischer in ihrer Komik geworden. 
Als Charis ihren Mann (den wahren Sosias) zum ersten Mal wiedersieht, beklagt 
Sie sich, wie bei Moliere, über Vernachlässigung, aber fügt hinzu, dass sie sich gewaschen, 
gekämmt und ein reines Kleid angezogen habe (553 ff.). Der letzte Auftritt des zweiten 
Aktes, bei Moliere nur ein kurzes Nachspiel, wird bei Kleist zur volltönenden Szene, 
die der Kernszene der ernsten Handlung, der Begegnung zwischen Jupiter und Alk- 
mene (11 5), vollwertig entspricht. Molieres Andeutung arbeitet Kleist aus. Wie Alkmene 
Jupiter für Amphitryon hält, so hält umgekehrt Charis Sosias für Apollon. Sie macht 
sich lächerlich, wenn sie in dem wohlbekannten Esel Sosias einen Gott wittert, während 
es gerade Alkmenes Ruhm ist, dass sie den Gott für den Gatten nimmt. 

Die Episode mit den Ärzten hat Kleist, wahrscheinlich als zu zeitgebunden, ge- 
strichen? hierfür bekommen wir aber eine herrlich ausführliche Beschreibung vom 
materiellen Leben des Diener-Ehepaars. Ja, Sosias liebt das gute Leben: 

1649 Und wenn ich wiederkomme, 
Will ich gebratne Wurst mit Kohlköpf’ essen. 
Mit Nachdruck sind die Dienerszenen die Parodie der Herrenszenen geworden — 
Sosias verkündigt nicht mehr die Lebensweisheiten Molières. Die Verbindung der beiden 
Handlungen manifestiert sich an einer Stelle besonders stark: 

Als Amphitryon zu ahnen anfängt, dass ein anderes Ich bei Alkmene gewesen 

ist (II 1), sagt er bei Molière für sich: 

Ciel! un pareil debat s’est il pu voir encore! 

Et qui de tout ceci ne serait etonne? 

Sosie? 
Denn Sosie hat ja etwas Ähnliches erfahren. 
Bei Kleist hören wir: 

858 O Himmel, welch ein Schlag trifft mich! Sosias! 

Mein Freund! ?8) 7 
Hier hat Kleist also mit Bewusstsein Herrn und Diener in gemeinsamem Schicksal 
verbunden. Die soziale Schichtung des Übereinander scheint ersetzt durch die des 
Miteinander. Der Herr bezeichnet den Diener ausdriicklich als seinen Freund. 


Es muss noch etwas anderes sein, das Kleist antrieb, Molière zu übersetzen, im 
Augenblick, da er nach der bisher schwersten Krise seines Lebens, wieder zu dichten x 
gann. Es war das Sprachlich-Stilistische 2°). Die Familie Schrofjenstein, der Erstling, Si 
noch ganz Schillersche Jambendiktion; wie der Robert Guiskard in Paris aussah, 
wissen wir nicht, und ebenso wenig kennen wir die ersten fragmentarischen _Nieder- 
schriften des Zerbrochenen Krugs. Kleist musste eine neue sprachliche Form für Lust- 
spiel und Tragödie suchen, und so kam er zu Molière, der ihn ja noch überdies DA 
konnte, wie man gutes Theater macht. Den Amphitryon zu übersetzen und sich so 
freizuschreiben, lag auf der Hand. 

Be frei ge blanc-verse (nur hin und wieder findet sich an poets Sar 
Stelle Reim) ersetzte die Alexandriner, die vierfüssigen gereimten Jamben und Troc Ber 
den: zuweilen kunstvollen Strophenbau. Kleists Satzbau ist manchmal kompliziert, 
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episch sozusagen, stärker, schwerflüssiger: also echt Kleist. Aber daneben stehen 
Episoden der natürlichsten Redeweise, wo der Versrhytmus aufgehoben und die Prosa 
erreicht scheint, zerhackte, über mehrere Sprecher verteilte Zeilen, die hauptsächlich 
aus Redesätzchen bestehen. Molière konnte als Vorbild dienen: 
12 Sosie: Je suis son valet 

Mercure: Toi? 

Sosie: Moi. 

Mercure: Son valet? 

Sosie: : Sans doute.... 

Mercure: Ton nom est.... 

Sosie: Sosie. 

Mercure: Heu! Comment? 

Sosie: Sosie. 

Mercure: Ecoute: 


Bei Kleist lauten diese Stellen, womöglich zugespitzt: 


193 Sosias: .... Ich bin sein Diener. 
Merkur: Sein Die—? 
Sosias: Sein Diener. 
Merkur: Du? 
Sosias: Ich, ja. 


196 Merkur: — Dein Name ist? 

Sosias: Sosias 

Merkur: So—? 

Sosias: Sosias. 
Dass sich aus dieser Dialogform alle späteren Bühnenwerke Kleists nähren, bedarf 
kaum der Erwähnung 8°). } § 

Kleist liebt es, das, was bei Moliére höfisch-gebunden ausgedrückt ist — sogar die 

Diener sprechen recht gewählt — ins Volkstümliche, Derbe zu übertragen. Wir ahnen 
auch hier den Zerbrochenen Krug. Was Molière kurz und bündig formuliert, macht 
Kleist oft drastisch und breit. 
Mais le moi du logis, qui frappe comme quatre = 


Doch das vermaledeite Ich vom Hause, 
Das wie fünf Ruderknechte schlägt (729). 


Oui, c’est un enchanteur, qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons = 


Das sag’ ich auch. Er hat den Bauch 
Sich ausgestopft, und das Gesicht bemalt, 
Der Gauner, um dem Hausherrn gleich zu sehn (1856) 


L’y voilà — Hat den Kerl der Teufel —? (357) 
je ne sais quel vin — Teufelswein (1048) 

par magie — der Teufel (897) 

Non = Nichts von den Fratzen (628) 

par ce trait = mit diesem Pfiff (1050). 


Kleist wendet gern Sprichwörter und Redensarten an: 
formaliser — die Fletten sträuben (1028). 
éclaircir = auf den Strauch klopfen (1014). 
de choses .... dont je n’ai nulle mémoire = Die ganze Welt war mir ein Dudelsack 
1054). 
je suis équitable et sincère = ich bin ein gutes Haus (1058). 
évader = sich durch die Hintertür zu Felde machen (1937). 
Schimpfwörter sind in herzerfrischender Fülle vorhanden; es wimmelt nur so von 
Schuften, Schlingeln und Schubiaks. 


Aber oft ist er auch auf seine Weise barock. Im Munde des Dieners klingt doch 
wohl auffällig: 


2014 O du barbarisch Herz! Du Mensch von Erz, 
Auf einem Amboss keilend ausgeprägt! 


Dem entspricht bei Molière vielleicht (denn auch diese Szene hat Kleist ausgeweitet): 
II7 Que d’un peu de pitié ton âme s’humanise. 


De Leeuwe. 189 Amphitryon, 


Oder der racheschnaubende Amphitryon: 


1952 Und, einer Wespe gleich, drück’ ich den Stachel 
Ihm in die Brust, aussaugend, dass der Wind 
Mit seinem trocknen Bein mir spielen soll. 
Bei Molière lautet dies vergleichsweise bescheiden: 


IIS pour le percer de mille coups 33). 


Ein Kennzeichen für Molières Lustspiel ist das Streben nach Formulierung, All- 
gemeinheit, Sentenz. Er fängt das Leben in Begriffen, Substantiven, nicht ich oder 
du erleben, erfahren etwas, sondern on. Ganz anders Kleist. Er hasst, so scheint es, 
Darstellungen, die für alle und jeden gelten, er ist direkt und persönlich. 


II 1 Tous les discours sont des sottises 
Partant d'un homme sans éclat: 
Ce seraient paroles exquises 
Si c'était un grand qui parlät. 
Das ist eine Lebensweisheit, ein Urteil über die Gesellschaft, das den Unterschied 
zwischen Gross und Klein betont. 


766 So ist’s. Weil es aus meinem Munde kommt, 

Ist's albern Zeug, nicht wert, dass man es höre. 

Doch hätte sich ein Grosser selbst zerwalkt, 

So würde man Mirakel schrein. 
Hier handelt es sich um den speziellen Fall des Sosias. Der Gegensatz ist geschwächt, 
der Geist ist gemindert, aber diese Aussage ist direkter, persönlicher, ichbetonter. 

Man vergleiche z. B. auch den Anfang des Gesprächs zwischen Alkmene und Am- 

phitryon (II 2). Bei Molière hat ,,man” diese oder jene Empfindung, macht ,,man” 
diese oder jene Erfahrung — bei Kleist bin ich es, Amphitryon, dem von dir, Alkmene, 
Unrecht getan wird. Die Stichworte honneur und amour verlieren bei Kleist an Be- 
deutung; es handelt sich ja nicht um anerkannte Ideale, allgemeine Werte (die vertu 
der Alkmene wird nirgends erwähnt!), sondern um den Einzelfall, das Sonderproblem, 
das gelöst werden muss, es geht ums Leben, ums Glück: 82) 


III 4. Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort. 


1834 Mein Glück will ich, mein Lebensglück versuchen. 1 
Kleists Menschen ringen um das Wort. Aus dem einfachen Quoi? des Amphitryon 
bei Molière wird: 
1868 Was? Ihr — Ihr duldet nicht —? 
Molière sagt: mes amis — Kleist: ihr;33) wieder ein Beispiel für seine Direktheit, 
seinen zupackenden Griff. E 
Es ist ihm gleichgiiltig, ob der gut formulierte Witz zur generellen Konstatierung 


wird oder nicht: i 
Le véritable Amphitryon 
Est l’ Amphitryon où Von dine. 


1919 Das ist der wirkliche Amphitryon, 
Bei dem zu Mittag jetzt gegessen wird. 


Das ,,jetzt”” charakterisiert Kleist voll und ganz. 


Molière hat keine Mühe mit Sexualität und Erotik, das Wort coucher gebraucht 
er als etwas Alltägliches. Hier finden wir Kleist gehemmt (obwohl hinzugefügt werden 
muss, dass man zu seiner Zeit von ,,so etwas” überhaupt nicht laut zu sprechen pflegte. 
Aber Kleist ist doch wohl ein Extremfall). 


Et le souper fini nous nous fûmes coucher. 


Wie lautet diese Stelle bei Kleist? Nicht für ich weiss nicht was, nehmen seine Gestalten 
dies böse Wort in den Mund. 
966 Alkmene: Nachdem wir von der Tafel aufgestanden — 

Amphitryon: Nachdem ihr von der Tafel aufgestanden — 

Alkmene: So gingen pi 

Amphitryon: inget — { 

Aare CONTI == nun ja! 
Leidenschaft wühlt in Kleist, die erotische Phantasie erzeugt ihm Bilder, die en 
wunderbar gesagt sind, aber das letzte bleibt unausgesprochen. Denn es ist Sünde *). 
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SJ 


Die Betrachtung der beiden Werke könnte nunmehr wohl in kurzen Zügen zu Ende 


geführt werden, wenn nicht noch ein Gesichtspunkt der Erledigung harrte. Es ist 
eine Deutung, die in diesem Aufsatz bisher noch nicht berücksichtigt wurde. : 
Deutungen eines Kunstwerks werden immer von der Gefahr der Einseitigkeit, der 
Schematisierung bedroht, wie viel mehr die, welche wir jetzt vorzutragen ‚gedenken, 
da sie von einer Wissenschaft herkommt, die allzu gerne schematisiert, da ihr Gegen- 
stand allzu kompliziert, schillernd und schwer deutbar ist, von der Psychologie 05). 
Es scheint mir, dass der Gedanke von der Spaltung des Ichs Ausgangspunkt für 
eine Deutung sein kann. In uns allen, und besonders im Manne, steht neben dem 
Bilde dessen, was wir sind, das Bild dessen, was wir sein möchten. Neben dem Normal-Ich 
steht das Ideal-Ich, neben dem Taten-Ich das Über-Ich. Die Persönlichkeit empfindet 


sich als zweigeteilt, als gespalten. Die Leistung des Menschen ist nicht dasselbe wie … 


seine Vorstellung. Konflikte drohen. i 

Im Kunstwerk vom Amphitryon treten die beiden Ich getrennt auf: Jupiter ist 
das Idealbild Amphitryons, wie Merkur das Über-Ich des Sosias. Sie richten sich beide 
auf dasselbe Objekt, auf die Frau, auf Alkmene (bzw. Charis). Von jeder Erscheinung 
her haben wir gesondert zu erklären. 


Das Normal-Ich (Amphitryon) ist hinsichtlich des geliebten Objekts eifersüchtig 


auf das Ideal-Ich (Jupiter). Die Frau könnte es ja mit dem Taten-Ich, mit dem, wie 
ich täglich bin, verwechseln, es sogar vorziehen, so dass ein Zusammenleben erschwert 
würde. Deshalb will das Normal-Ich das Ideal-Ich aus dem Wege räumen, es ermorden. 
Das Idealbild steht ihm im Wege. Das Normal-Ich leidet für das Ideal-Ich (Sosias III 4). 
Aber vom Ideal-Ich fällt auch Glanz auf das Normal-Ich zurück. Während sonst oft 
das Normal-Ich das Ideal-Ich zerstört — denn das Alltägliche ist stärker als das Fest- 
liche — zeigt sich in diesem Falle beglückend, dass das Wunschbild das Gewohnheits- 
bild emporhebt. Das Ideal-Ich erweist sich hier als mächtiger denn das Normal-Ich. 
Es ist ,,Gott”. Es hat ja teil am All, es ist ewig — denn es umfasst das denkbar Beste 
in Natur und Menschenwelt. Es manifestiert sich im Sohn, der die lebende Verbindung 
schlägt. Deshalb ist Amphitryon am Schlusse so froh und stolz: im Kunstwerk siegte 
das Ideal über das wirkliche Leben. 

Das Ideal-Ich (Jupiter) entspricht dem Normal-Ich, aber ,,dem Leben treu, ins 
Göttliche verzeichnet.... Amphitryon, der Góttersohn”. Es strebt danach, das 
tägliche Bild auszuschalten; im Vergleich zu ihm nennt es das Normal-Ich einen 
eitlen Gecken, einen Laffen. Im Gefühl seiner Überlegenheit wird es einsam (Auch 
der Olymp ist öde ohne Liebe) und bittet das geliebte Objekt leidenschaftlich, ihm 
zu folgen; es ist das Höhere, das Bessere: 


1500 Was du ihm fühlen wirst, wird Glut dir dünken, 
Und Eis, was du Amphitryon empfindest. 


Aber das Ideal-Ich muss einsehen, dass es sich nicht allein behaupten kann, dass es 
das Normal-Ich nicht auszuschalten vermag (verflucht der Wahn, der mich hieher 
gelockt). Wenn es die geringste Aussicht auf Erfüllung haben will, auf Verwirklichung 
in der Wirklichkeit, muss es etwas hervorbringen, etwas leisten. Es hinterlässt die 
Frucht, den Idealsohn. Von ihm, nur von ihm, darf das Kind sein — das ist der evolu- 
tionistische Gedanke des Stückes, die Aufbautendenz. Herkules ist eine Stufe in der 
Entwicklung, halb Mensch, aber auch halb Gott — eine realisierte Hoffnung. 


Diesem gespaltenen Ich gegenüber vertritt die Frau (Alkmene) die Einheit. 


1571 So urgemäss dem göttlichen Gedanken, 
In Form und Masz, ‚und Sait’ und Klang, 
Wie's meiner Hand Aonen nicht entschlüpfte! 


Sie ist ,,die Heilige”, berufen, das Ideal zu gebären. Ihr Bewusstsein will keine Trennung 
zwischen Idealbild und Normalbild. Das Idealbild nimmt sie für das Normalbild, sie 
kann nur einen umarmen. So ihr Bewusstsein. Unbewusst aber hat sie — in höchster 
Grazie *) — das Idealbild, Jupiter, empfangen. Sobald ihr zum Bewusstsein gebracht 
wird, dass sie eine Trennurfg vollzogen hat, empfindet sie Schuld: es ist ihr „Sündenfall’. 
Das Schuldgefühl setzt sich in Abneigung gegen das Normalbild um; unbewusst geht 


*) Vgl. Kleists Aufsatz über das Marionettentheater. 
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sie immer wieder zum Idealbild. Was ihr Zusammenbruch scheint, ist in der künst- 
lerischen Wirklichkeit ihr Sieg: sie triumphiert in der Konzeption des göttlichen Kindes. 
Dies ist ihre Stütze, wenn sie nun das Leben mit dem Normal-Ich weiterführen soll. 
Ihr ist ewig etwas vorhanden, das sie dem Idealbild verbindet. Aber sie gehört dem 
Normalbild an: das ,,Ach” fasst ihr Erlebnis zusammen, aber eröffnet auch eine Perspek- 
tive über das Stück hinaus. 


Ist diese Deutung annehmbar (,,richtig” ist eine Deutung nie), so umfasst sie móg- 
licherweise die pantheistische und die christliche Auslegung von Kleists Werk und 
vielleicht des Mythos überhaupt. Man kann jedenfalls dies sagen, dass für den Dichter 
die Spaltung der Persönlichkeit eine grausame Realität war. Er empfand sich zur 
Kunst fast unfähig und sah das Ideal des grossen Dichters vor sich, der sich durch 
sein Werk vor dem Forderungen stellenden Objekt rechtfertigen will: Kleist — Robert 
Guiskard — Ulrike als Vertreterin der Familie. Was im Leben nicht gelang, aus blosser 
Ambivalenz der Familie gegenüber nicht gelingen konnte, das verwirklichte Kleist 
in der Dichtung Amphitryon ®°). 

Dass aber Kleists ernsthaftes Lustspiel zu der oben dargelegten Interpretation ver- 
anlassen konnte, beweist noch einmal aufs deutlichste den Unterschied zwischen ihm 
und Moliere. 
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Zitate nach : 


1. Oeuvres de Molière avec des notes de tous les commentateurs, Il, Paris, Librairie de Firmin 
Didot Freres.... 1872, 83 ff. 

2. Heinrich von Kleists Werke.... hrsg. Erich Schmidt.... 2. Auflage.... III, Bibl. Inst. 
Leipzig o. J. 


ANMERKUNGEN. 


1) Man vergleiche z.B. die Menaechmi des Plautus, Shakespeares Comedy of errors; Picard — 
Schillers Der Neffe als Onkel, und aus neuester Zeit den Elisabeth Bergnerfilm Stolen Life. Der 
Film kann dies Ähnlichkeitsmotiv überhaupt gut gebrauchen. Wenn man es noch nicht gekannt 
hätte, hätte man es für ihn sicher erfunden! roe 

*) Meyer-Benfey, Das Drama Heinrich von Kleists, I. Bd., Göttingen 1911. Brahm, Heinrich von 
Kleist, Berlin 1911. 

3) Braig, Heinrich von Kleist, München 1925 u.v.a. va i 

2) Kühnemann, Kleist und Kant, JbKG 1922; Muschg, Heinrich von Kleist, Zürich 1923; Fricke, 
Gefühl und Schicksal bei Heinrich von Kleist, Berlin 1929 u.a. | 197 

5) Hanna Hellmann, Kleists Amphitryon, Euph. 1924; Servaes, Heinrich von Kleist, Leipzig 1902. 

5) Braig a.a.0. a 

3 if Lb Scholte in seinen Kleist-Vorlesungen an der Amsterdamer Universitat 1938/39: Moliere 
Kleists Lehrer im Lustspiel. Ahnlich Roger Ayrault, Heinrich von Kleist, Paris 1934, der über- 
haupt starken Einfluss des klassizistischen französischen Dramas auf Kleist annimmt. : 

#) Eine Übersicht über die Geschichte der Amphitryonforschung geben Fricke a.a.0., Badewitz 
Kleists Amphitryon, Halle 1930. Eine Untersuchung der Kleistforschung veröffentlichte Roger 
Ayrault: La légende de Heinrich von Kleist; Un poéte devant la critique, Paris 1934. 


E) 7005 Zum Schauderfeste dieser Nacht, wie ófter schon, 
Tret’ ich einher, Erichtho, ich, die düstere; 
Nicht, ‚so abscheulich, wie die leidigen Dichter mich 
Im Ubermasz verldstern.... Endigen sie doch nie 
In Lob und Tadel.... 


Molière: Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal, 
Aux poetes assez de mal 
De leur impertinance extreme 
D’avoir, d’une injuste loi 
Dont on veut maintenir l'usage, 
A chaque dieu, dans son emploi, 
Donné quelque allure en partage, 
Et de me laisser à pied, moi, 
Comme un messager de village. 


10) Prügeleien auf der Bühne waren im 16. und 17. Jahrhundert beliebt, und auch früher schon. 
de z.B. an das Fastnachtspiel vom Wunderer (vor 1494), an Pieter Bernagies Studenten- 
komödie Het Studente-Leven (1684), und natürlich an Plautus’ Bearbeitung unseres Stoffes. 

11) Auf die wechselnde Bedeutung des Indiziums hat Lugowski (Wirklichkeit und Dichtung, Studien 
zur Wirklichkeitsauffassung Heinrich von Kleists, Frankfurt am Main 1936) besonders eindrucks- 


‚voll hingewiesen. 


as) 


29) 


20) 
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Dass der Zuschauer im Einverstandnis ist, ist die Grundlage fiir die Wirkung dieses Lustspiels 
und oft des Dramas überhaupt. Man vergleiche Ahasverus von Heyermans und manches andere 
Erzeugnis der Biihnenliteratur. . . M 
Bei Molière sind sie seit einigen Tagen Eheleute, bei Kleist weilte Amphitryon „fünf abgezählte 
Monden” im Felde. . 

Sosie dagegen ist bereit, sich auf dem Verhandlungswege zu vergleichen. : 
Das Rätsel und seine Bedeutung für Kleist hebt Kommerell (Geist und Buchstabe der Dichtung, 
Frankfurt a. M. 1940) hervor. Arnold Zweig (Lessing, Kleist, Büchner, Berlin 1925) findet, dass 
Kleist oft absichtlich etwas fortlässt, um das Rätselhafte der Wirklichkeit zu steigern, und er 
denkt dabei besonders an den Dorfrichter Adam und den Grossen Kurfürsten. à 1 
Dieser Zeuge soll Alcmènes Bruder sein. Amphitryon erscheint aber im 3. Akt ohne ihn. Eine 
kleine dramentechnische Unaufmerksamkeit. a 7 
Mag er nun Karagöz, Kasperle, Jan Klaaszen, Sganarelle, Harlekin, Hans Wurst oder wie auch 
immer heissen — sein Typus scheint ewig zu sein: erscheint er doch abgewandelt auch als 
Jacobowsky in Werfels Komödie einer Tragödie Jacobowsky und der Oberst. Vgl. Litterair Paspoort | 
I, 1946, Heft 2, S. 14f. BY 
Der Arzt erscheint auf der Bühne oft als lächerliche Figur; man fürchtet in ihm den Medizinmann, 
den Magier. Neuerdings kommt der Psychiater schlecht weg (Ludwig Fulda: Die Durchgängerin; 
der englische Film-,,Thriller”” Dead of Night). 
Man beachte doch ja die herrliche Wortkunst des Franzosen! 4 
Eine synoptische Tabelle erláutere die Reihenfolge bei Moliére und Kleist; die mit x bezeichneten 
Szenen Kleists weichéh wesentlich von Molière ab. 
Molière: Kleist: | 
Prologue. Mercure-la Nuit fehit i 
I. 1. Sosie I. 1. Sosias 
2. a. Mercure-Sosie 2. Merkur-Sosias 
b. Mercure seul 3. Merkur 
3. Jupiter, Alcmene, Cléanthis, Mercure 4. Jupiter, Alkmene, Charis, Merkur 
4. Cléanthis, Mercure 5. Merkur, Charis 
II. 1. Amphitryon, Sosie II. 1. Amphitryon, Sosias 
2. Alcmène, Amphitryon, Cléanthis, Sosie 2. Alkmene, Charis, die Vorigen 
3. Cléanthis, Sosie 3. Charis, Sosias 
4. Jupiter, Cléanthis, Sosie x 4. Alkmene, Charis 
5. Cléanthis, Sosie 
6. Jupiter, Alcmène, Cléanthis, Sosie x 5. Jupiter, die Vorigen 
7. Cléanthis, Sosie 6. Charis, Sosias 
Ill. 1. Amphitryon II. 1. Amphitryon 
2. Mercure, Amphitryon 2. Merkur, Amphitryon 
3. Amphitryon 3. Amphitryon 
4. Amphitryon, Sosie, Naucratès, Polidas 4. Sosias, Feldherren, Amphitryon 
5. Jupiter, Amphitryon, Naucratès, 5. Jupiter, die Vorigen 
Polidas, Sosie 
6. a. Jupiter, Naucratès, Polidas, Sosie 6. Jupiter, Sosias, die Feldherren 
b. Sosie seul 7. Sosias 
7. a. Mercure, Sosie 8. Merkur, Sosias 
b. Sosie seul 9. Sosias 
8. Amphitryon, Argatiphontidas, 10. Amphitryon mit Obersten, Volk 
Pausiclès, Sosie 
9. Cléanthis, Amphitryon, Argatiphontidas, 
Polidas, Naucratès, Pausiclès, Sosie 
10. Mercure, Amphitryon, Argatiphontidas, 
Polidas, Naucratès, Pausiclès, Cléanthis, 
Sosie 
11. Jupiter, Amphitryon, Naucrates, x 11. Jupiter, Aikmene, Merkur, Charis, 
Argatiphontidas, Polidas, Pausicles, Feldherren, die Vorigen 
Cleanthis, Sosie 
Vergleiche auch das Käthchen von Heilbronn: Du quälst mich grausam, dass ich weinen möchte! 
Eine Art Inquisitionstechnik fand Kleist bei Molière in den Szenen zwischen Mercure und Sosie, 
Sosie und Amphitryon. 
Am Anfang dieser Szene (111%) ist noch die Technik des Doppeldialogs zu beachten, die Kleist 
in der Penthesilea und im Prinzen von Homburg breiter angewandt hat. 

Ausdrucksvolles Schweigen verstärkt auch die Wirkung des Schlussbildes in der Penthesilea. 

Wie Amphitryons Helmbusch! 
Sie finden sich ähnlich bei Molière, III 10. 

An Wilhelmine, 1. Sept. 1800 (Ausg. Bibl. Inst., 2. Aufl., 1 96). Man erinnert sich, dass Klingstedt 

Kleists Deckname auf der Würzburger Reise war. 
Sperrdruck von mir. 
Schiller schreibt an Körner am 10. April 1791: ,,Dieser Tage habe ich mich beschäftigt, ein Stück 


aus dem zweiten Buch der Aeneide in Stanzen zu bringen.... Der Wunsch, mich in Stanzen 
zu versuchen und ein Kitzel Poesie zu treiben, hat mich dazu verführt”, und am 24. Oktober 
desselben Jahres: ‚Jetzt bin ich beschäftigt, den Agamemnon des Aeschylus zu übersetzen .... 
Uherhaupt und vorzüglich aber strebe ich durch diese Übersetzungen der tragischen Dichter 
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nach dem griechischen Stil, was du auch dagegen magst auf dem Herzen haben”. — Also die 
Übersetzung als Stilübung, zum Vorteil der Sprache des Dichters. (Schiller-Körner, Briefwechsel, 
Stuttgart o. J. Il). 7 
Von teilweise wörtlichen Übereinstimmungen eine Auswahl: 
Amph. 197 Hör! dir zerschlag’ ich alle Knochen = ZK 1298. 
Amph. 630 Gut, lasst mich machen jetzt. Ihr sollt bedient sein = Z K 571 Gut, gut, ich werd’ 
euch zu bedienen wissen. 
Amph. 701 Es ist gehauen nicht und nicht gestochen = ZK 1119 Geschwätz, gehauen nicht 
und nicht gestochen. 
Amph. 1004, 1006 Schweig, ich will nichts wissen = ZK 509 Ich will nichts wissen. 
Amph. 1051 Ich. will etn Schuft sein = ZK passim. 
Amph. 1067 Wo find’ich jetzt dich, Pflichtvergessener? = ZK 753 Was find’ ich jetzt, Herr 
Richter, was jetzt find'ich; 1715 Was find’ich euch für eine Spur im Schnee? 
Amph. 1074 Und was dergleichen faule Fische mehr = ZK 773 O! faule Fische — 
Amph. 1948 Die Lust, ihr Götter, müsst ihr mir gewähren = Penth. 844. 
Ein anderes Beispiel: Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance, 
Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment! 
1871 Statt meiner Ehre Rache selbst zu nehmen 
Ergreift ihr des Betrügers schnöde Sache 
Und hemmt des Racheschwerts gerechten Fall? 
Dem Zusammenhang zwischen Barock und Romantik geht Nelly Heusser nach: Barock und 
Romantik, Versuch einer vergleichenden Darstellung, Dissertation Zürich 1942. Die Amsterdamer 
U. B. besitzt nur einen Teildruck, der gerade da abbricht, wo die Behandlung Kleists beginnt. 
Man vergleiche die Kleistdeutungen von Fricke und Lugowski a.a.O. 
Molière III 5: Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement! 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense! 
1869 /st das mir eure Freundschaft auch, ihr Feldherrn? 
Das mir der Beistand, den ihr angelobt? 
Quoi? je ne couchai point? 
Non, läche! (Sosie zu Cleanthis II 3) 
ist bei Kleist nicht übersetzt. Aber wie sinnlich die Beschreibung von Amphitryons Wiederkehr! 
Das sachliche „hier au soir” wird zu: gestern um die Abenddämmerung. Alkmene spann, Amphi- 
tryon schlich sich ins Zimmer ein und küsste ihr den Nacken; sie weint und lacht zugleich. Der 
Tag erglüht, kein Flehen vermag ihn zurückzuhalten: 
Du gehst, ich werfe mich aufs Lager nieder, 
Heiss ist der Morgen, schlummern kann ich nicht. 
Dass die Psychologie die Dichtungsforschung zu befruchten vermag, bewies Mies Vloedgraven- 
Stuyver eindrucksvoll in ihrem Vortrag auf dem 19. Niederländischen Philologentag: Mythische 
oertypen in de sprookjes der Duitsche Romantiek, wobei sie auf den Spuren C. G. Jungs dessen 
Lehre von den Archetypen auf das Kunstmärchen der Romantik von Tieck bis Andersen anwandte. 
In diesem Lichte erhält auch Kleists Käthchen neuen Reiz. — Der Nervenarzt J. Sadger (Hein- 
rich von Kleist, eine pathographisch-psychologische Studie, Wiesbaden 1910) versuchte eine psycho- 
analytische Deutung des Amphitryon. „Ist Jupiter ein anderer als der Dichter selber, der sich 
als junger idealer Gott an Stelle des alternden Vaters setzt?.... Er wird zum Fürsprecher 


logischen Dichtungsdeutung! | m A 

Über die Bedeutung der ,,biographie intérieure” für Kleist sprach jüngst der belgische Forscher 
Herman Uyttersprot auf dem 19. Niederländischen Philologentag (Heinrich von Kleist, proeve 
van synthese). Kleist ist u. a. in dem Sinne Erlebnisdichter, dass er dichtet, was er hätte erleben 
können. Mit dem Amphitryonstoff beschäftigten sich neuerdings Fritz Ernst und Franz Stoessl. 
Ernst schrieb einen schönen Essay Alkmene (Corona 10, 1943, 722 ff.). Für Kleist ist Alk- 
mene das dem Manne ewig rätselhafte Weib. — Franz Stoessl untersucht ‚Wachstum und Wand- 
lung eines poetischen Stoffes (Trivium 2, 1944, 03 ff.) von Hesiod bis Kleist, wobei er geschickt 
Urszenarien erschliesst. 


DIE MOTIVVERSCHLINGUNG IN WIELANDS OBERON !). 


Man hat sich daran gewöhnt, Wielands mehr oder weniger plötzlichen Umschwung 


Anfang der sechziger Jahre fast ausschließlich von der weltanschaulichen und eventuell 
noch von der psychologischen Seite zu betrachten. Wielands erster Roman aus dieser 
Zeit, der höchst unterhaltende Don Sylvio von Rosalva, unterscheidet sich aber noch 


i li i ich, in kurzen Ziigen Wieland 
5 em früheren Aufsatz (Neophil. XXX, S. 166 ff.) versuchte ich, in é 
als pre des Poe zu ln Was dort in der gedrängten Darstellung mehr oder weniger 
abstrakt bleiben mußte, soll hier an dem konkreten Beispiel des Oberon, auf den jener Aufsatz aun 
SchluB als ein Musterwerk des gereiften Wielandschen Rokoko hinwies, nach einer bestimmten Rich- 
tung hin näher ausgeführt werden. Da das Rokoko in erster Linie Formkunst ist, richtet sich unser 
Augenmerk besonders auf die Struktur der Dichtung. 
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in ganz anderer als weltanschaulicher Hinsicht von seinen früheren Werken, nämlich 
in der Form. Von diesem wenig beachteten Gesichtspunkt aus erscheinen uns die 
Dichtungen der Jugendzeit als formlose Gebilde, von bewußter Komposition ist fast 
nichts zu bemerken: es sind oft kaum mehr als lyrische Ergüsse ohne sinnvollen Anfang, 
ohne-wirklich abschließendes Ende. Wagt sich der Dichter an einen epischen Stoff, 
so gelingen ihm höchstens die lyrischen Partien, über die er meistens nicht hinauskommt 
(der Hermann wie der Cyrus blieben Fragment). Fast alle Werke sind in kurzen, 
heftigen Aufwallungen entstanden, um nicht zu sagen „hingeschmiert’’ worden. 
Demgegenüber zeigt sich vom Don Sylvio an ein starker Formwille, der geschraubte, 
wilde, affektüberladene Stil wird plötzlich spielerisch leicht, beherrscht, elegant, fein 
ironisch — alle frühern Werke waren vollständig unironisch !) —, die objektive epische © 
Dichtform wird bevorzugt, alles Subjektiv-Lyrische gerät in den Hintergrund. Die 
Werke entstehen nun langsam, der Stil wird immer gepflegter, klarer und auch auf 
die Komposition wird nun mehr geachtet. Alterhand Motive (Abenteuer-, Märchen- 
motive) werden oft mit viel Glück in die Handlung eingefügt. Das Konkrete, Bunte, 
Bilderreiche der jetzigen Werke sticht wohl sehr von der abstrakten Einförmigkeit 
der frühern ab. | pod: : | 

Man sieht, der Unterschied ist auffällig genug und keineswegs nur aus größerer 
Routine zu erklären. Ich glaube, man tut am besten, ihn als ein sehr wichtiges Symptom 
von Wielands veränderter Lebenshaltung zu betrachten. | 

In einem Punkte aber bleibt Wielands Formgebung, obgleich sich auch hier manches 
gebessert hat, mehr oder weniger schwach: in der Komposition. Das liegt wohl an 
seiner eigenartigen Arbeitsweise. Von überall her holt er sich die Bausteine zu seinen 
Werken und es kann nun eigentlich niemand wunder nehmen, wenn sich aus so vielen 
und so verschiedenartigen Steinen kein festgefügtes und einheitliches Gebäude er- 
richten läßt. Besonders lehrreich in dieser Hinsicht sind die Romane. Ihre Länge 
würden wir ihnen schon verzeihen, wenn sie nur deutlicher und ebenmäßiger gegliedert 
wären. Straffer komponiert sind die Versepen (die kleineren Verserzählungen können | 
hier außer Betracht bleiben). Der übermütige Amadis schlingt die Handlungsfäden | 
in für den Leser höchst verwirrender Weise durcheinander, aber diese Verwirrung ist 
Absicht, der Autor behält die Fäden in der Hand und weiß sie am Ende geschickt 
zu verknüpfen ?). Daß die bunte’ Handlung aber sehr einheitlich wirkt, wird man | 
nicht behaupten können. Eine Art von Einheit, die ihm einzig mögliche Art von 
Einheit, erreicht Wieland erst ein kleines Jahrzehnt später, im Oberon (1780). Auf 
eine bunte Fülle von Motiven kann und will er nicht verzichten. Es bleibt ihm also 
nichts anderes übrig, als die Motive nicht einfach aneinander zu reihen, sondern sie 
so eng ineinander zu schlingen, daß das Ganze dem Leser als etwas in sich Einheitliches 
erscheint. Wie Wieland sich diesen Prozeß der ,,Verschlingung” dachte und was er 
damit erreicht zu haben glaubte, erzählt er selber in der ihm eigenen freimütigen 
Weise in seinem Vorwort 3) zum Oberon. Nachdem er die Quellen für seinen Feen- 
oder Elfenkönig angegeben hat, fährt er fort: ,,die Art, wie die Geschichte seines 
Zwistes mit seiner Gemahlin Titania, in die Geschichte Hüons und Rezia’s eingewebt 
worden, scheint mir (mit Erlaubniss der Kunstrichter) die eigenthümlichste Schönheit 
des Plans und der Komposizion dieses Gedichtes zu seyn. 

In der That ist Oberon nicht aus zwey, sondern, wenn man es genau nehmen will, 
aus drey Haupthandlungen zusammengesetzt: nehmlich, aus dem Abenteuer, welches 
Hüon auf Befehl des Kaisers zu bestehen unternommen, der Geschichte seiner Liebes- 
verbindung mit Rezia, und der Wiederaussöhnung der Titania mit Oberon: aber diese 
drey Handlungen oder Fabeln sind dergestalt in Einen Hauptknoten verschlungen, : 
dass keine ohne die andere bestehen oder einen glücklichen Ausgang gewinnen konnte. 
Ohne Oberons Beystand würde Hüon Kaiser Karls Auftrag unmöglich haben ausführen 
können: ohne seine Liebe zu Rezia, und ohne die Hoffnung, welche Oberon auf die . 


| 
) E. Ermatinger ist andrer Meinung (Wielands geistige Welt, Jahrbuch der Goethe-Gesellschaft - 
XIX (1933) S. 235). Seine Beispiele für die Ironie des jungen Wieland kommen mir aber reichlich 
gesucht vor. ] | 
*) Im Jdris war ihm das noch nicht gelungen. Aus diesem inneren Grunde mußte das Werk denn i 
auch notgedrungen unvollendet bleiben. j 
®) „An den Leser”, Oberon I, Leipzig 1796 (22. Bd. der Sammtlichen Werke, Leipzig 1794 ff., 
S. 7f. Das Vorwort, das hier ohne Jahreszahl erscheint, stammt aus dem Jahre 1784. 12 
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Treue und Standhaftigkeit der beiden Liebenden, als Werkzeugen seiner eignen Wieder- 
vereinigung mit Titania, gründete, würde dieser Geisterfürst keine Ursache gehabt 
haben, einen so innigen Antheil an ihren Schicksalen zu nehmen. Aus dieser auf 
wechselseitige Unentbehrlichkeit gegründeten Verwebung ihres verschiedenen Interesse 
entsteht eine Art von Einheit, die, meines Erachtens, das Verdienst der Neuheit 
hat, und deren gute wirkung der Leser durch seine eigene Theilnehmung an den 
sämmtlichen handelnden Personen zu stark fühlt, als dass sie ihm irgend ein Kunst- 
richter wegdisputieren könnte” 1). 

Dies alles ist deutlich genug und wir wollen dieses doch jedenfalls wichtige und nicht 
zu übergehende Selbstzeugnis des Dichters bei unserer Untersuchung im Auge behalten. 
Es wird sich dann schon zeigen, ob wir vielleicht doch noch irgend etwas „wegdispu- 
tieren” müssen, wenn Wieland uns auch wenig Hoffnung läßt, daß es uns gelingen 
wird. 


Die Hauptmotive und ihre Verschlingung. 

Es sind im wesentlichen drei Motive (den drei von Wieland genannten ,,Haupt- 
handlungen” entsprechend), aus denen sich die Handlung des ,,Oberon” zusammen- 
setzt. Wir werden versuchen, diese drei Hauptmotive — unterscheiden wir sie als 
Motiv A, B und € — so scharf wie möglich zu umgrenzen. Eine völlige Trennung ihreı 
Stoffkreise wird freilich nicht gelingen, wir müßten dann allzuviel wegschneiden. 

Motiv A is das Motiv deı Ritterehre und -treue, die sich in allen schweren Abenteuern 
bewährt. Es erscheint hier in folgender Gestalt: Hüon, einer der Paladine Karls des 
Großen und Herzog von Guyenne, tötet unwissentlich Karls Sohn, Scharlot. Der 
Kaiser will ihn aufs strengste richten, begnadet ihn aber schließlich unter einer, wie 
es scheint, unerfüllbaren Bedingung: Hüon soll am babylonischen Hofe bei einem 
Feste dem Emir, der dem Sultan zur Linken sitzt, den Kopf abhauen, sodann die Erbin 
des Thrones dreimal öffentlich als seine Braut küssen und sich schließlich vom Sultan 
als Freundschaftsgeschenk für Karl vier Backenzähne und eine Handvoll Haar aus 
seinem grauen Bart erbitten. Die Ritterehre gebietet Hüon, die Erfüllung dieser 
Bedingung auf sich zu nehmen: er besteht manches ritterliche Abenteuer und kehrt 
endlich, nachdem er sich (mit Oberons Hilfe, s. u.) seines Auftrages entledigt hat, 
heim. — So einheitlich dieses Motiv auch durch die tragende Idee der Ritterehre und 
-pflicht erscheint, so birgt es, durch die eine von Karls Bedingungen, doch schon den 
Keim einer Liebesepisode in sich. 
©. Motiv B, das Liebesmotiv, knüpft hier an, geht dann aber weit über den Kreis von 
A hinaus. Dieses Motiv hat seine eignen beiden Zentren, um die es aufgebaut ist: eine 
Keuschheits- und eine Treueprobe. Wegen des Doppeizentrums braucht man das 
Motiv aber noch nicht in zwei Teile auseinanderfallen zu lassen, es liegt schließlich 
doch nur ein Gedanke zugrunde, die Idee von der Allgewalt der Liebe, welche sich 
gleicherweise in dem Mißlingen der ersten Probe wie in dem Gelingen der zweiten 
offenbart. Motiv -B führt die Handlung des Gedichtes in folgender Weise weiter: 
Hüon verliebt sich im höchstmöglichen Grade in Rezia, die Tochter und Erbin des 
Kalifen von Bagdad oder Babylon, wie diese sich in ihn. Sie fliehen aus dem Palast, 
sollen sich aber auf Befehl ihres guten Genius Oberon — der in den Kreis des Motivs 
C hineingehòrt — von dem Genuß der Liebe bis zur päpstlichen Einsegnung der Ehe 
enthalten. Offenbar was dies etwas zu viel von den Liebenden verlangt: wie tapfer sie 
auch kämpfen, kurz vor Rom zeigt sich der Gegner als zu mächtig. Sofort zieht ihr 
Schutzgeist die Hand von ihnen ab, Unglück auf Unglück bricht über sie herein, bis 
sie schließlich beide, aber getrennt, nach Tunis verschlagen werden. Hier wird ihre 


1) Es sei ausdrücklich betont, daß die Tektonik des Oberon Wielands eigene Schöpfung ist. Zuletzt 
hat das noch A. Fuchs in seiner Pariser Dissertation Les apports frangai_ dans l'oeuvre de Wieland 
de 1772 à 1789 (1934), S. 105—144, überzeugend dargelegt. Seine Arbeit, die sich auf die älteren 
Untersuchungen von H. Düntzer (Wielands Oberon, 2. Aufl. Leipzig 1880) und M. Koch (Das Quellen- 
verhältrus von Wielands Oberon, Marburg 1880) stützen konnte, überhebt uns der Notwendigkeit, 
das Verhältnis zur Hauptquelle (Tressan, vgl. unten) im Einzelnen näher zu beleuchten. Von seiner 
— etwas oberflächlichen und durchaus nicht widerspruchsfreien — Analyse der Dichtung weiche 
ich übrigens an allen entscheidenden Punkten ab. Ich halte es etwa, wie aus dem Folgenden ersichtlich 
ist, für verfehlt, den Oberon ais einen ,,Organismus” zu betrachten (Fuchs,S. 140) und in der Wieder- 
vereinigung Oberons und Titanias das eigentliche Hauptzentrum der Dichtung zu erblicken (ebd. 
S. 136). 


: x 
Teesing. 196 Oberon. 


Treue auf die schärfste Probe gestellt: der Sultan und die Sultanin suchen Rezia und 
Hüon zu verführen, aber sogar einem Thron zuliebe unterliegen sie den Verlockungen 
nicht, ja sie ziehen den Tod auf dem Scheiterhaufen vor. Im letzten Augenblick 
erlöst sie Oberon als Belohnung für ihre Treue. — Tragen wir noch nach, daß Rezia 
inzwischen einen Sohn bekommen hat, der, wie seine Mutter unter dem Schutz der 
Feenkönigin Titania steht, die ihn, als den Eltern das schlimmste Unheil bevorsteht, 
ihren Feen zur Betreuung übergibt. 

Es war nicht möglich den Stoffteil, für den Motiv B unmittelbar verantwortlich ist, 
abzugrenzen, ohne das Motiv C, das Feenmotiv zu berücksichtigen. C ist das Motiv 
der personifizierten höheren Mächte, die auf das Menschenleben einwirken; ihr Wirken 
bedingt aber auch eine Gegenwirkung. Sowohl der Elfenkönog Oberon, wie seine 
Gemahlin Titania nehmen Anteil an dem Geschick der Menschen und greifen ein, 
wo sie es für nötig erachten und das Schicksal (dessen Werkzeuge sie schließlich sind) 
es ihnen erlaubt. Wir sahen schon einiges davon, sahen aber noch nicht, wie dies auch 
ihr Verhängnis wird, oder vielmehr schon lange vorher geworden war. Zufälligerweise 
sind sie einmal Zeugen eines Ehebruchs: Eine gewisse Dame Rosette betrügt ihren 
alten und blinden Eheherrn Gangoif. Oberon, aufs höchste ergrimmt, macht nun 
seiner Gemahlin gegenüber dem weiblichen Geschlecht die schlimmsten Vorwürfe 
und beschließt, dem blinden Alten, in dessen Gegenwart der Ehebruch stattfand, 
das Gesicht wiederzugeben; Titania aber nimmt die junge Frau in Schutz. Als Oberon 
dies bemerkt, schwört er, Titania nicht eher wiederzusehen, bis zwei Liebende die 
Treue, an die er nun nicht mehr glauben kann, auch dann nicht verletzen, wenn sie 
dafür einen Thron ausschlagen und den Tod in den Flammen erleiden müssen. Das 
Unmôgliche geschieht: die Bedingung wird erfüllt (B), und es findet eine Wieder- 
aussöhnung des Elfenpaares statt. — Die Einheit dieses Motivs ist noch etwas proble- 
matischer als die der beiden andern. Alle drei Hauptmotive bannen zwar eine ganze 
Reihe von kleinern Motiven in ihren Kreis, aber das Ehebruchmotiv läßt sich nicht 
ganz in C hineinziehen. Ausscheiden läßt es sich jedoch ebensowenig, dafür ist es 
von zu zentraler Wichtigkeit für C. Lassen wir es also-in diesem Zusammenhang. 


Wir müssen uns vorläufig mit dieser rohen Skizze der Hauptmotive begnügen, erst 
allmählich können wir die Linien schärfer ziehen und die erforderliche Perspektive 
in die Zeichnung hineinbringen. Einstweilen läßt sich aber schon feststellen, daß die 
Motive, wenn sie auch teilweise ineinandergreifen, verschiedenartig genug sind, ganz 
davon abgesehen, daß drei Hauptmotive für eine einzige Dichtung uns reichlich viel 
zu sein scheint. Die Frage drängt sich nun auf, wie sie sich in engere Verbindung 
zueinander setzen lassen. Wieland hat das, wie wir seinen eignen Worten entnehmen 
können (offenbar hat mancher diese ‚Schönheit des Plans” übersehen), durch eine 
Verschlingung versucht. Nachdem wit nun das ‚‚verschlungene” Gewächs nach den 
drei Keimzellen, so weit es anging, getrennt haben, werden wir jetzt wieder versuchen, 
die einzelnen Teile in ihren frühern Zusammenhang zu bringen und dabei besonders 
auf diejenigen Stellen achten, wo wir einen kleineren oder größeren Schnitt machen 
mußten, natürlich auch noch auf solche Stellen, für die unser Messer offenbar etwas 
zu stumpf war. Dabei interessiert uns schließlich noch die Frage der Rangordnung: 
welcher von unsern drei Teilen ist in dem ganzen Komplex der wichtigste? 


_ Zunächst lassen sich die Motive A und B in ganz ungezwungener Weise miteinander 
in Verbindung setzen. Ein Ritter- und ein Liebesmotiv bedingen sich sozusagen gegen- 
seitig: eine Rittergeschichte ist unvollkommen, wenn der Held nicht auch das schwerste 
Abenteuer besteht, die Liebe. Im Oberon ist die Liebe zwischen Hüon und Rezia noch 
besonders fein vorbereitet durch eine der Bedingungen Karls des Großen: B fügt sich 
auf diese Weise organisch in A ein. Umgekehrt verlangt eine Liebesgeschichte, besonders 
in einem höfischen Gedicht, von der männlichen Hauptperson gewisse Eigenschaften, 
die sich nur im Kampf mit der Welt erproben lassen. Während wir es ganz in der 
Ordnung finden, daß die Frau sich erst in der Liebe entwickelt und bewährt, ist für 
uns der Mann, der nichts tut als lieben, eben kein Mann, wir fordern von ihm, daß 
er schon etwas geleistet hat: durch Taten soll er sich der Liebe würdig zeigen. Nur so 
können wir Interesse für den Helden gewinnen und der Dichter hat nun zugleicherzeit 
Gelegenheit, die zarteren Regungen der Liebe in einem gewissen dramatischen Gegen- 
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satz zu den männlich-harten Zügen sich entwickeln zu lassen. So betrachtet bildet in 
dem Rittermilieu unseres Gedichts die heldenhafte Vollführung von Karls Befehl mit 
allen sonstigen Abenteuern, die nicht weniger Mut erfordern, (also Motiv A) die Vor- 
stufe zu dem Motiv B. Nun erhebt sich aber die Frage: welches von den Motiven A und 
B ist das wichtigere? Ist B eigentlich nur eine (etwas weit ausholende) Episode zu A 
oder ist im Gegenteil A das untergeordnete Motiv? Es ist dies eine schwerwiegende 
Frage, indirekt eine Frage nach dem Temperament und der Lebensanschauung des 
Autors: sollen wir die sich unter allen Schicksalsschlägen bewährende Heldentugend 
oder vielmehr die Allmacht der Liebe als Kernmotiv +) des Dichters betrachten? 

Soviel ist jedenfalls deutlich, daß in Wielands Quelle ?) das Rittermotiv die Haupt- 
rolle spielt. Ist dies bei Wieland auch der Fall? Aùf den ersten Blick wäre viel dafür 
zu sagen. Wieland selber nennt den Oberon im Untertitel ein ,, Heldengedicht” und nicht 
nur eröffnet und schließt die Handlung von A das Epos, weit mehr: Hüons Ritterehre 
und seine treue Gesinnung bewähren sich schließlich durch das ganze Werk hindurch, 
auch in seiner Liebe zu Rezia, sodaß Düntzer ®) sogar einzig und allein durch diesen 
Gedanken die Einheit des Oberon verbürgt glaubt. Allein wir dürfen eine wichtige 
Ausnahme nicht übersehen: in der Keuschheitsprobe bewährt sich Hüons Rittertreue 
nicht, hier vergißt er völlig, was er Oberon schuldig ist. Die Liebe ist also doch offenbar 
stärker als alles andere. Und dies ist es eben, was Wieland uns sagen will: der All- 
macht der Liebe kann nichts, so unüberwindlich es auch scheinen mag, widerstehen. 
Und wenn wir, worauf wir schon anspielten, das Temperament und die Lebensan- 
schauung des Autors in Betracht ziehen, die ja in so hohen Maße die Kernmotive eines 
Dichters bestimmen, so kann es vollends nicht mehr zweifelhaft sein, was das eigentliche 
Motiv unserer Dichtung ist. Werfen wir nur einen Blick auf die vorangehenden Werke: 
von Neuen Amadis an, durch fast alle die kleinern Verserzählungen hindurch, ist Liebe 
und immer wieder Liebe das: Hauptmotiv 4). Und nun eıst recht in dieser Dichtung 
kehrt das Liebesmotiv in allerhand Variationen wieder, in einer Reihe von Spiegeln 
wird das Bild der Liebe aufgefangen, in hellem Glanze oder unklar, verzerrt oder ver- 
klärt scheint es uns entgegen. Und alle diese Bilder beziehen sich, wie wir noch sehen 
werden, irgendwie auf die Liebe des Hauptpaares Hüon und Rezia. — Stellen wir dazu 
noch den Eingang des Gedichts {I, 1—7), wo die Muse den Dichter eine Reihe von 
Bildern sehen läßt, so bemerken wir, daß diese alle mit der Liebesgeschichte von Hüon 
und Rezia zusammenhängen. Auch in rein quantitativer Hinsicht trägt B den Sieg 
über A davon: vom Ende des III. Gesangs bis in den V. Gesangs bezieht sich ein großer 
Teil der Strophen auf B, von der Mitte des V. Gesangs bis zum Ende (XII. Ges.) steht 
die Handlung von B ganz im Mittelpunkt. — Zusammenfassend können wir bemerken, 
daß die Motive A und B sich zwar gegenseitig ergänzen, aber doch so, daß B das bedeut- 
samere Motiv ist. Ziehen wir nun auch C in Betracht, so wird die wichtige, ja zentrale 
Stellung des Motivs B vollends deutlich. 

Die Handlung von A und B gipfelt also in der Geschichte der Liebenden. Nun pflegt 
aber über Liebende, wenigstens in Romanen, ein Schicksal zu walten, das sie entweder 
auseinandertreibt oder zueinander, oder auch beides. Dieses Schicksal ist in unserm 
Gedicht teilweise personifiziert in Oberon, dem Elfenkönig, auch noch mehr oder 
weniger in der Elfenkönigin Titania. 

Oberon ist es, der Hüon und Rezia durch seine Traumbilder, deren wichtige Funk- 
tionen wir noch besprechen werden, erst zu Liebenden macht. Er ist es auch, der ihnen 
die Keuschheitsprobe auferlegt, dessen Zorn sie, als diese mißlingt, aufs schmerzlichste 


1) Das ,,Feenmotiv” können wir bei einem Aufklärer einstweilen ruhig außer Beiracht lassen. 
Das Interesse des Lesers wendet sich spontan dem Menschenpaar Hüon und Rezia zu, ihre Schicksale 
stehen durchaus im Mittelpunkt der Erzählung, ihre Geschichte wird so gut wie lückenlos berichtet, 
während das Elfenpaar nur in unseren Gesichtskreis tritt, soweit sein Geschick irgendwie in dic 
Geschicke der Menschen verwebt ist. ) STA x 

'2) Tressans Auszug aus dem Prosaroman Huon de Bordeaux in Paulmys Bibliothèque universelle 
des Romans, Paris, 1775/89, im 2. Aprilheft 1778, S. 7—163. Eine ausführliche Wiedergabe von 
Wielands Vorlage gibt Düntzer, Wielands Oberon (2. Aufl. Leipzig 1880), S. 19—70. 

IAE O: 9. 88. © lE: 

y Im Geron siegt freilich, als es schon fast zu spát ist, die Rittertreue, aber hier sieht der Held 
nur einen Ausweg: den Tod. -— Man vgl. in diesem Zusammenhang bes. den Prolog zum Gandalin 
(1776): ,, „Schon wieder von Liebe und ewig von Liebe!” / Jawohl! was wär’ auch unterm Mond / 
Wohl mehr der Rede wert als Liebe? / Und unterm Mond und überm Mond. / Was anders ist s als 
Liebe und Liebe, / Was überall atmet, wirkt und webt, / Und alles bildet, alles belebt?” usf. 
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zu spüren bekommen, und der sıe schließlich nach überstandener Treuepıobe vom 
Flammentod errettet. Vom Anfang bis zum Ende steht also der Feenkönig als das 
,,Schicksal” über der Handlung von B, die ohne ihn undenkbar wäre (Titania spielt 
hier eine mehr nebensächliche Rolle). Gleicherweise undenkbar ohne sein Eingreifen 
wäre auch die Handlung von A: ohne Oberons Hilfe hätten Karls Bedingungen nie und 
nimmer erfüllt werden können. — Durch die Personifikation der Schicksalsmächte 
gewinnt aber der Dichter noch einen ganz besondern Vorteil, den Wieland sich, ım 
Gegensatz zu seiner Quelle, nicht hat entgehen lassen. Er läßt nämlich Oberon und 
Titania ihre eigene Geschichte haben, die er nun in engen Zusammenhang mit der 
Handlung von B bringt. Es ist dabei ziemlich gleichgültig, daß er für diese Ge- 
schichte Shakespeare und Pope benutzt, eben in der Verbindung zeigt sich ein feines 
kiinstlerisches Verstandnis. Nicht nur bieten die Liebesgeschichten von Oberon und 
Titania, von Gangolf und Rosette eine Parallele, beziehungsweise eine Kontrast- 
parallele zur der Geschichte von Hiions und Reziens Liebe, deren bewährte Treue 
führt auch erst Oberons und Titaniens Wiedervereinigung herbei (B ergänzt hier also C). 
So bekommt nun die Liebe des Helden und der Heldin eine erhöhte Weihe, denn auch 
die höheren Geister lieben sich, ja, sind von ihrer (Hüons und Reziens) Liebe abhängig, 
und zugleicherzeit auch einen tieferen Sinn: durch ihre treue Liebe tilgen sie die Schuld 
des Paares Gangolf und Rosette (der alte eifersüchtige Lebemann ist so wenig unschuldig 
wie seine Frau). Die Treueprobe stellt sich nun schließlich als den Angelpunkt des ganzen 
Geschehens heraus. Oder wenn wir lieber mit Wieland von einem ,,Hauptknoten” 
reden, so läßt sich ein solcher und zwar für alle drei Motive hier in der Treueprobe auf- 
weisen. Wir können dies am besten auf negativem Wege zeigen, indem wir den Knoten 
einfach ausschneiden: alle drei Handlungsfäden sind nun abgeschnitten. Eine Wieder- 
vereinigung von Oberon und Titania könnte nicht stattfinden, die Handlung von C 
verliefe völlig ins Leere, ja, das ganze Motiv würde auseinanderfallen, da alles darin 
schließlich auf ein treues Liebespaar abgestimmt ıst. Nicht weniger katastrophal 
wäre die Ausschneidung für Motiv B, das ein wichtiges Zentrum hergeben müßte. Eine 
abgeschlossene Handlung ließe sich nicht mehr denken, die Liebenden würden durch 
Oberons Fluch von einem Unglück ins andere gestürzt werden, und von einer Wieder- 
. vereinigung könnte überhaupt nicht die Rede sein. Diese ist aber schließlich auch 
notwendig für die Handlung von A, denn die eine wichtige Bedingung Karls des Großen 
schließt doch wohl ein, daß Hüon mit Rezia, sozusagen als ,,Beweisstiick”, heimkehrt. 
Wir begreifen nun, warum Wieland die drei Handlungen erst nach dem ,,Knoten” 
enden lassen konnte (XII, 71—94). Noch in einem strengeren Sinne aber kreuzen sich 
die Motive in der Treueprobe: die höheren Mächte sind hier beteiligt (sowohl aktiv, 
am Schluß bei der Errettung der Liebenden, als passiv), die Allgewalt der (treuen) 
Liebe zeigt sich hier in ihrer höchsten Bewährung und letzten Endes ist auch die 
Ritterehre im-Spiel, insofern nämlich als nur ein Mann, der diese hochhält, die schwere 
Probe bestehen kann (vgl. XII, 36). 

Schließlich brauchte ich also nur eins der drei Motive aus dem Knotenpunkt zu 
lösen und die ganze Handlung des Gedichts wäre um ihren Abschluß gebracht. Eine 
engere Verschlingung läßt sich nicht denken. Wenn wir vorher schon für die Motive: 
je zu zweien *) dargelegt haben, daß sie sich wechselseitig bedingen, so läßt sich hier 
nun noch etwas allgemeiner sagen: alle drei Motive ergänzen sich gegenseitig. Auf 
diesem Prinzip beruht die Motivverschlingung des Oberon. 

Wenn Wieland bemerkt (vgl. oben), die ,,drey Haupthandlungen” seien ,,dergestalt 
in Einen Hauptknoten verschlungen, dass keine ohne die andere bestehen oder einen 
glücklichen Ausgang gewinnen konnte”, so könnten wir glauben, diesen ,, Hauptknoten” 
nun gefunden zu haber. Indessen scheint dies doch nicht der Fall zu sein, wenn wenig- 
stens die letzten beiden Sätze des Vorworts (,,Ohne Oberons Beystand” usw.) eine 
nähere Ausführung des vorigen sein sollen, was wir doch wohl annehmen müssen. 
Betrachten wir diese Sätze näher, so fällt uns darin besonders die Bemerkung auf, 
Oberon habe Hüon eigentlich nur mit Rücksicht auf seine eigene Wiedervereinigung 
mit Titania beigestanden. Also dieser edle Geisterfürst hätte durch seine Traumbilder 
die Liebe zwischen Hüon und Rezia hauptsächlich aus Eigennutz angezettelt! Ja, 


2) nämlich für B und A (das Liebes- und das Rittermotiv) und für B und C (das Feenmotiv); 
nicht für C und A. C ergänzt zwar A, aber das Umgekehrte ließ sich nicht nachweisen. 


= — 
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er hätte die Keuschheitsprobe nur deshalb auferlegt, weil er wußte, daß die Liebenden 
sie doch nicht bestehen würden und er damit also einen Vorwand hätte, sie ins Unglück 
a Le. Und dabei hat der heuchlerische Bösewicht noch eine Träne im Auge (VI, 
91, ! 

| Derartige hinterlistige Absichten passen doch wohl sehr schlecht zu dem Eindruck, 
den wir sonst von ihm bekommen, ihn hätte ja beim Ertônen seines eigenen Horns, 
dessen besondere Kraft der uneingeweihte Leser noch kennen lernen wird, die Tanzwut 
‚ergreifen müssen. Das Merkwürdige ist übrigens, daß wir ohne das Vorwort wohl 
nie in diese Schwierigkeiten hineingeraten wären, denn das Gedicht selber gibt kaum 
eine Anweisung dafür, daß sich die Sache so verhält, wie Wieland angibt. Vielmehr 
ist in unserm Epos Oberon der edle Geisterkönig, der Hüon schon immer wohlgesinnt 
war, weil er ihn als einen vortrefflichen Menschen kennt, und gerne will er sein mutiges 
Beginnen belohnen, indem er ihm hilft, Karls Auftrag zu vollführen (II, 40, 48). Wollen 
wir in der Auferlegung der Keuschheitsprobe einen Sinn suchen, so müssen wir wohl 
annehmen, daß Oberon sich die Keuschheit unseres Paares im Gegensatz zu Rosettens 
Unkeuschheit denkt. Alles weitere ist ein unverhofftes schicksalhaftes Zusammen- 
treffen. Auf diese Weise wird der gute Geisterfürst für seine hilfreiche Gesinnung 
am Ende belohnt und zwar durch eben diejenigen belohnt, die seinen Wohltaten ihr 
ganzes Glück verdanken. Ich glaube, wir können zufrieden sein mit dieser Lösung. 
Wenn Wieland 4 Jahre nach dem Erscheinen seines Oberon eine andere Auffassung 
bekundete, so war ihm damals der Plan des Gedichtes wohl nicht mehr deutlich bewußt. 
Das ist wenigstens Düntzers Meinung 1). Indessen läßt sich nun dagegen doch ein 
Gedanke des treuen Scherasmin geltend machen. Als dieser das Unglück seines Herrn 
vernimmt, heißt es von ihm: ,,Je mehr er es bedenkt, je minder geht ihm ein, Dass 
Oberon auf ewig sie verlassen. In allem dem, was er für sie gethan, War Absicht, wie 
ihn däucht, und ein geheimer Plan” (IX, 27). Wenn diesen Worten irgend eine Beweis- 
kraft innewohnt (und das scheint mir der Fall zu sein), so beweisen sie doch meines 
Erachtens nur, daß Wieland seinen ursprünglichen Plan schon während der Arbeit 
nicht immer klar vor Augen hatte. Es handelt sich hier höchstens um eine kleine 
Entgleisung, die glücklicherweise ohne schlimme Folgen geblieben ist. Denn die kar- 
dinale Frage ist doch schließlich: konnte Oberon im voraus alles wissen? Und dies 
können wir nun glatt leugnen. Noch im zehnten Gesang sagt der Elfenkönig von sich, 
er sei ,,Des Schicksals Diener nur. In heil’gen Finsternissen, Hoch über uns, geht sein 
verborgner Gang; Und, willig oder nicht, zieht ein geheimer Zwang Uns alle, dass wir 
ihm im Dunkeln folgen müssen.” Hiermit ist auch das Vorwort widerlegt, die ,,In- 
teressengemeinschaft” damit aufgehoben. Daß aber trotzdem die Verschlingung der 
Motive eng genug ist, glauben wir gezeigt zu haben. 


Die kleineren Motive. Weitere Verbindungen. 

Um die drei verschlungenen Hauptmotive ranken sich nun in echt rokokohafter 
Weise allerhand kleinere Motive. Wenn wir bei diesen Motiven nicht von einer Ver- 
schlingung sprechen können in dem Sinne, wie wir eine solche bei den Hauptmotiven 
feststellen konnten, nämlich daß sie eine notwendige Ergänzung der andern be- 
deuten, so ist doch ihre Verbindung untereinander oder mit den Hauptmotiven so 
eng, daß kaum ein Einziges von ihnen sich ohne großen Schaden für das Ganze weg- 
denken ließe 2). — Ich gebe einige Beispiele, welche zeigen, wie Wieland hier im Kleinen 
die Verschlingung der Hauptmotive noch ergänzt. 


1) a.a.0.S.87f. — Wie verwirrend übrigens die für uns so anstößige Bemerkung des Vorworts auf 
den Leser wirkt, zeigt G. Klee, Wielands Leben und Werke, Einleitung zu Wielands Werken, Bibl. 
Inst. Leipzig, ohne Jahreszahl (1900), Bd. I, S. 45 f.: 

„Zwar ein Fehler ist unleugbar [im Oberon]: ein Widerspruch in der Komposition. Oberen sollte 
wegen der Übertretung seines Liebesverbotes Hüon und Rezia nicht zürnen, sondern, in Hinblick auf 
die ihnen bevorstehende Prüfung, sie bemitleiden, für sich selbst aber nur bangen und hoffen; denn 
gerade durch die Folgen jenes Fehltrittes bewährt sich die Liebestreue bis zum Tode, die allein ihm, 
seinem Schwure gemäß, die Wiedervereinigung mit Titania gestattet”. Das konnte Oberon eben nicht 
wissen! Unleugbar ist also der ,,Fehler” keineswegs. ? ‘ 

2) Eigentlich nur das ,,Robinson”-Motiv ist ungenügend in die Handlung einverwebt: die aus- 
führliche Vorgeschichte des alten Alfonso bietet recht wenig Anknüpfungspunkte mit dem übrigen 
Teil des Gedichts. Will man diese in etwa überzählige Person aus dem Werke entfernen, so muß 
man mit Seuffert (Der Dichter des Oberon, Prag 1900) Oberon in ihr vermuten. Dafür hat Wieland 
aber: doch in der Vorgeschichte etwas zu weit ausgeholt (VIII, 14—29). 
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Zuallererst fällt das feinsinnige Ringmotiv auf, das sich um die Hauptmotive, 
um das Helden- und das Elfenpaar schlingt und diese also noch enger verbindet. 
Hüon nimmt dem Riesen Angulaffer einen Ring von großer Zauberkraft ab, der sich 
später als Oberons Trauring herausstellt. Als er Rezia den Brautkuß gibt, steckt er ihr 
den Ring, mangels eines andern, als Verlobungsring an. Später verliert Rezia ihn im 
Kampf mit Seeräubern, Titania findet ihn nun und betrachtet dies als ein glückliches: 
Vorzeichen für ihre Wiedervereinigung mit Oberon, dem sie ihn denn auch bei der 
Versöhnung wieder überreicht. Das Symbol ist außergewöhnlich fein. Leider ist dieses 
Motiv im Einzelnen etwas unklar herausgearbeitet, was jedoch seine Wirkung wenig 
beeinträchtigt. 

Mit dem Ringmotiv zu vergleichen sind das Becher- und das Hornmotiv. Letzterem 
verdanken wir drei ergötzliche Tanzszenen, welche die Redlichkeit der Menschen nicht 
ins beste Licht setzen. Beim sanften Anblasen des Horns ergreift nämlich alle diejenigen 
die Tanzwut, die nicht reinen Sinnes sind; es tanzen aber Mönchlein und Nönnlein, 
der Kalif mit seinen Hofleuten und schließlich das ganze Volk von Tunis. Ähnliches 
leistet der Zauberbecher: er füllt sich mit Wein, sobald ein Redlicher ihn in die Hand 
nimmt, bei einem Schurken aber bleibt er leer und er glüht ihm in der Hand. Dadurch 
haben wir Gelegenheit zu bemerken, daß Babekan, Reziens ursprünglicher Bräutigam, 
zur letzten Kategorie gehört, und wir finden es also ganz in der Ordnung, wenn Hüon 
ihm den Kopf abhaut. Horn und Becher sind Pfänder von Oberons Huld, und sie 
verschwinden denn auch, sobald Hüon diese verscherzt hat. 

Ring-, Becher- und Hornmotiv stellen, nicht am wenigsten durch ihren symbolischen 
Charakter, eine Verbindung zwischen den Hauptmotiven her. Betrachten wir nun noch 
die Verbindung der kleinern Motive untereinander. Man braucht dafür nur willkürlich 
irgend ein Motiv herauszugreifen, also etwa das ,,Sancho”-Motiv. Gewissermaßen der 
Sancho Pansa unseres Ritters ist der alte Graubart Scherasmin, der schon Knappe 
von Hüons Vater war. Nun hat aber ihrerseits Rezia eine 34-jährige, noch recht 
appetitliche Amme Fatme und wenn auch nirgends gesagt wird, daß diese beiden ein 
Paar bilden, so stehen sie sich doch offenbar recht gut. Hier haben wir eine launige 
Abwandlung des Liebesmotivs in enger Verbindung mit dem Sancho-Motiv. Scherasmin 
und Fatme ergänzen hierdurch die Reihe der Variationen dieses Motivs. Die drei 
wichtigsten davon und ihr Verhältnis zueinander besprachen wir schon. Die fünfte 
und letzte Variation finden wir in dem lüsternen Ehepaar Almansor und Almansaris, 
die sich gegenseitig nur im Wege stehen bei ihren Verführungsplänen. Während sie 
einerseits die Treueprobe herbeiführen, bilden sie andrerseits zugleich einen deutlichen 
Kontrast zu dem Hauptpaar. 

Die Kontrastierung ist überhaupt ein beliebtes Mittel unseres Dichters, die kleinern 
Motive noch in engere Beziehung zueinander zu setzen. Als ein hübsches Beispiel 
dafür sei noch auf den Kontrast zwischen Hüons kühler Haltung der schönen Angela 
gegenüber und seiner Liebe zu Rezia hingewiesen. Angela gehört in den Kreis des 
Angulaffer-Abenteuers, das Hüons Mut und Ritterlichkeit ins beste Licht setzen soll. 
Nun bekommt aber dieses Motiv auch noch eine andere Funktion. Gleich darauf wird 
uns nämlich ein Traum erzählt, der Hüons Liebe zu Rezia vorbereiten soll, und nichts 
ist nun treffender als der Gegensatz der jetzigen schwärmerischen Liebessehnsucht 
unseres Helden zu seiner vorherigen eisigen Kälte. 

Das Traummotiv seinerseits hat aber nun noch eine mehrfach verbindende Funktion. 
Denn erstens handelt es sich hier um einen Doppeltraum: auch Rezia hat einen ähn- 
lichen Traum, und zweitens ist es Oberon, der die Träume schickt. Die Brücke, die 
von dem Hauptmotiv A zu B führt wird also noch einmal besonders befestigt und zwar 
unter Mitwirkung von C. Schließlich aber stellt sich Hüons Traum noch in die Reihe 
der Vorbedeutungen, die sich alle auf die Katastrophe beziehen, zu der die Keuschheits- 
probe führt-(vgl 1, 3-75 11, 525 MI} 62:f5 IV, 115 VE 9 HMS) 

Diese Beispiele zeigen schon, wie viele Fäden sich durch das Gedicht hindurchziehen 
und in wie mannigfacher Weise die einzelnen Motive dadurch miteinander verbunden 
werden. Hier erst sehen wir deutlich, mit welchem Ernst der Dichter das Ziel ver- 
folgte, das er sich mit der Verschlingung der Hauptmotive gesteckt hatte: die aus den 
vielfältigsten Motiven zusammengesetze Handlung zu einer Einheit zusammenzu- 
schmieden. Hier dürfen wir nun auch erst die Frage zu beantworten suchen: hat Wieland 
dieses Ziel erreicht, ist der Oberon eine Einheit geworden? Im strengsten Wortverstande 
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gewiß nicht, denn eine solche kann doch wohl nie durch eine mehr oder weniger äußer- 
liche Verbindung verschiedener Motive entstehen. Sie verlangt weit größere Schlichtheit, 
als sie Wieland möglich ist, und vor allem ein mehr organisches Wachstum, ein Em- 
porwachsen aus einem einzigen Kern. Wenn es hieran fehlt, so kann eine, sei es auch 
noch so kunstvolle Verschlingung — die doch immer etwas Künstliches hat — den 
Mangel nie und nimmer ersetzen. Wollen wir von einer Einheit in dem Gedicht sprechen, 
so müssen wir an das Liebesmotiv denken, dessen zentrale Stellung und dessen feine 
Verästelungen durch das ganze Gedicht hindurch wir aufzeigen konnten. Allein die 
andern Motive entwickeln sich zu solcher Selbständigkeit, daß diese Einheit doch 
wieder gesprengt wird. Wieland beansprucht aber schließlich nur eine ,,Art von Ein- 
heit” für seinen Oberon — die er sich eben durch die Motivverschlingung verbürgt 
denkt — und von dieser echt rokokohaften Art von Einheit ist das Gedicht uns ein 
schönes Beispiel. 


Amsterdam. H. P. H. TEESING. 


FAUST EN GRETCHEN. 


Wie Faust zegt, denkt onwillekeurig aan Gretchen. Het gegeven van de Urfaust, 
de tragedie van den zoekenden geleerde, die zijn ziel aan den duivel verkoopt, een 
onschuldig meisje verleidt en zelf in de macht van den duivel achterblijft, dit simpele 
gebeuren, dat ook in het Eerste Deel (1808) het sterkst tot den lezer spreekt, is voor 
the man in the street de Faustidee geworden. Dat is het ook, wat Gounod in zijn mu- 
zikale schepping uitbeeldt. 

Slechts weinigen zijn er zich van bewust, dat deze Gretchen met de sage van den 
afvalligen theoloog niet het minste te maken heeft. In de Faustsage komt één vrouw 
voor, die dan ook een zeer belangrijke rol speelt: Helena, bij wie hij een kind ver- 
wekt en die voor de lezers van de volksboeken, de toeschouwers van volksdrama en 
poppenspel de zonde in haar meest verwerpelijke vorm betekent. 

Sinds Goethe heeft Gretchen deze Helena voor het volksbewustzijn ver op de achter- 
grond gedrongen en de symbolische betekenis, die de dichter haar in zijn Tweede Deel 
(1833) heeft gegeven, kon daar niet veel meer aan veranderen. 

Hoezeer Gretchen beheersende figuur is geworden, blijkt uit een recente publicatie, 
ons uit Italié toegezonden: Carlo Rudino, /! Dramma di Margherita, Interpretazione 
dal Goethe, Milaan, Casa Editrice Ceschina (1947). De tekst begint: Strada, passa 
Margherita, met Faust’s woorden ,,Damina bella, mi permette di offrirLe il braccio 
e d'accompagnarLa?” Margherita riposteert: ,,Sono una ragazza qualunque, non 
sono bella, e posso andare a casa da sola.” Dan volgen overeenkomstig het origineel 
, Sera”, ,,Passeggiata”, ,,Casa della vicina”, ,,Strada”, ,,Giardino”, a Una capan- 
nuccia nel giardino”, , Selva e caverna”, ,,Stanza di Margherita”, , Giardino di Marta”, 
‚Alla fonte”, ,,Antemurale”, ,, Notte”, , Duomo”, ,,Sabba di maggio”, ,,Sogno della 
Notte del Sabba”, ,,Giornata fosca, Campagna”, ,, Notte, Aperta campagna” en 
, Carcere”. Deze nuchtere opsomming demonstreert Goethe’s omvorming van de sage: 
Gretchen dringt niet alleen Helena, maar zelfs Faust op de achtergrond. 1 

Men zou deze publicatie als voor de wetenschap van bijkomstige betekenis met 
stilzwijgen kunnen voorbijgaan, maar men kan er zich ook op bezinnen, hoe een der- 
gelijke ontwikkeling mogelijk is. i 

Natuurlijk hebben wij hier met een soort waardemeter te doen: het spel van Goethe Ss 
vrije fantasie spreekt sterker en steviger tot de volksziel dan zijn dramatisering van 
het in sage en toneelvorm overgeleverde materiaal. Men mag misschien nog een stap 
‘verder gaan door te zeggen, dat Goethe ondanks zijn identificatie van eigen gemoeds- 
leven met het overgeleverde beeld van den pansoof, in de tragedie van Gretchen nog 
meer zijn eigen ziel heeft gelegd dan in de tonelen van de Studeerkamer. Dat wordt 
eerst volkomen begrijpelijk door het voortreffelijk opstel van den directeur van het 
Frankforter Goethe-huis Prof. Ernst Beutler ,,Der Frankfurter Faust” in het Jahr- 
buch des Freien Deutschen Hochstifts Frankfurt am Main, Halle a. d. S. 1940. Niet 
alleen, dat de te Straatsburg doorleefde liefdesidylle met Friederike Brion, die hij in 
eenzaam verlangen in een dorpspastorie in de Elzas achterliet, hem ernstig stemde 
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ten opzichte van de verantwoordelijkheid, die een jonge man als veroveraar op zich 
laadt, maar ook de schrijnende tragiek van de ongehuwde moeder, die zich aan de 
vrucht van haar liefde vergrijpt en daarvoor met het leven moet boeten, ging in die 
jaren van verhoogde ontvankelijkheid rakelings langs hem heen. Enkele maanden, 
nadat.Goethe met het Faustplan in zijn hoofd als jong meester in de rechten Straats- 
burg had verlaten om zich in zijn vaderstad als advocaat te vestigen, werd op Dinsdag 
14 Januari 1772 niet ver van het ouderlijk huis aan de Hirschgraben op het plein van 
de hoofdwacht de ongehuwde Suzanne Margaretha Brandt op grond van bewezen 
kindermoord met het zwaard terechtgesteld. De stukken van dit proces zijn uit het 
bezit van Goethe’s vader in het Frankforter Goethe-archief overgegaan, zijn groot- 
vader was als burgemeester van de stad bij deze rechtsdaad betrokken, terwijl zijn 
vriend en latere zwager Schlosser als rechtsbijstand van het meisje een weinig op- 
wekkende taak ter zake had. 

Wanneer men thans nog het aangrijpend verhaal leest, hoe dit meisje, als meid 
dienende in een herberg, door een doortrekkende goudsmidsgezel in het ongeluk werd 
gestort, in opspraak kwam, de stad ontvluchtte, door gebrek, nadat ze haar daad had 
volbracht, genoodzaakt werd terug te keren, veroordeeld en met alle sombere statie, 
in die dagen aan een terechtstelling eigen, ter dood werd gebracht, kan men zich in- 
denken, hoe de jonge rechtsgeleerde door deze gebeurtenis in zijn ziel werd gegrepen 
en hoe hij er toe kon komen, de eerwaardige sage van den duivelskunstenaar te kop- 
pelen aan het actueelste gebeuren in zijn vaderstad. 

Dat is het uitgangspunt van de vervalsing of veredeling van de Faustsage — welk 
woord men kiest, hangt van het standpunt af, van waar uit men deze samensmeding 
van heterogene elementen beziet —, die in /{ Dramma di Margherita, een uitgave, 
die op een correspondentie met Benedetto Croce teruggaat, haar uiterste consequentie 
heeft gevonden. 

Christian Weise heeft al gezegd: ,,Was ohne Bewegung geschrieben ist, wird auch 
ohne Bewegung gelesen.’’ Het tegendeel is uiteraard niet minder waar. De emotie, 
die Goethe bij de tragiek van (Susanna) Margaretha (Brandt) doortrild heeft, golft 
door de eeuwen en vindt haar contact in het woord van Margherita ,,alla fonte”: 
„Ma ciò che mi ci ha spinto era sì dolce, mio Dio, era sì caro!” 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


PATTERNS OF HUMOR AND TEMPO IN MACBETH. 


In discussing melancholy, Lemnius speaks of “the tògue (which is interpreter of all 
secrets of the minde) somewhyle quicke and ready, somewhyle stammering, faltering 
and unable to delyuer out a playne word, which distemperaunce and effects, may 
many tymes happen by occasion of the time of the yeare, Age, Countree, weather 
foggie and dimme, or fayre and cleare, and finallye by the quality of meate and 
drinke ...'” 1). In short, certain astrological and humoral conditions correlate with 
habits of speech. The four editions of Newton’s translation of Lemnius during 
Shakespeare’s lifetime attest his popularity; and other scientific writers of the day 
associate humor and speech ?). Indeed, the Elizabethans, steeped in Galenic lore, 
could hardly fail to make this connection; and an examination especially of some of 
Shakespeare’s later plays show such a correlation used subtly to express personality 
and the reaction of a character to a situation: thus as jealousy augments Othello’s 
choler, his speech speeds to a headlong frenzy; and Desdemona’s stunned bewilderment 
in the later scenes slows her tempo to a mere groping for words and phrases 3). Ehe 
slurrings and ellipses that give evidence of tempo in the text and also the means for 
computing ratios of speed for a character have been set forth in various earlier papers 4); 


1) L. Lemnius, Touchstone of Complexions, tr. Newton, London, 1576, leaf 147v. 
4 i, mr present writer, „Speech-Tempo and Humor of Shakespeare’s Antony”, Bull. Hist. Med., 
ct, 
5) ¿See the present writer, “Changes in Tempo of Desdemona's Speech”, Anglica, Aug., 1946; 
and “Patterns of Tempo and Humor in Othello”, Eng. Studies, XXVIII, 65 et seg. 
2) See “Contrast of Tempo in the Balcony Scene”, Sh. Bull., Oct. 1947, etc. 
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and the present study proposes to compute scene by scene the tempos of the major 
figures in Macbeth, and to examine them in terms of the speakers’ humors and of the 
situations in which they are placed, and finaliy graph the whole to show the pattern 
of tempo-contrasts. 

Up to the final scene, Macbeth in general shows a rising tempo: his average in his 
first scene is 1 : 14, and in all of Act I, 1 : 2—, both a trifle below the norm of con- 
temporary theatrical speech; the average for Act II is 1 : 2, and for Act III, 1 : 3—. 
In Act IV, he appears in but one scene, perhaps revised by Middleton; and his tempo 
falls to 1 : 2. The first three scenes in which he appears in Act V maintain the average 
of 1:3. In the short final scene in which he loses hope and Macduff kills him, his 
average falls to 2 : 1; expressive, as in the last scene of Othello, of the quietude of 
tragic resolution. His soliloquies, like Hamlet’s, tend to run faster than his speech 
in adjacent scenes; for here he speaks his inmost thoughts without:fear or reservation; 


= 
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and his soliloquy in Act III, “To be thus is nothing . . .” reaches an average of IS 
higher than his average in any act. His scenes in Act V yield the eccentric ratios of 
1:4,1:2—, 1 :6 and 2 : 1, expressing his greater and greater mercurial variability 
after his wife’s influence is removed. The ratio of 1 : 6 in the scene before he dies seems 
to show his final burst of determination from despair as Nemesis closes in. Othello 
reached this furious speed of speech, but nearer the central climax of the play. A few 
individual scenes are worth brief commentary: as one might expect, he is very slow, 
only 1 :1+, when Lady Macbeth finally persuades him to commit the murder (I, 
vii, 29 et seg.); and conflicting fears apparently slow his speech at the time of the murder 
to 1 : 2—. The Banquet Scene, on the other hand, is 1 : 3, a trifle faster than the average 
of the Act; he prepares for the last battle with variable tempos, and speaks his final 
speeches with great retardation. Thus he shows considerable variety within a general 
framework of increasing speed. 

Macbeth’s words and actions depict his character (in his wife’s phrase) as ‘‘infirme 
of purpose”; and clearly he is of the mercurial complexion +), instable and incapable 
of rule as Richard II >). This astral complexion was allied to the humor melancholy; 
and Dariot describes such persons as “not taking rest... stammering” *): one might, 
therefore expect in Macbeth a voluble and variable speech. His volubility appears 
in the fact that he speaks a third of the lines of the play; and his soliloquies, in which 
he expresses himself without either the interruption or the danger of a listener, probably 
furnish the most untrammeled examples of his habits of utterance. His first soliloquy 
(Act I, Scene iii) has rapid changes in tempo that are hard to explain as essential to 


the text: from “imperial” to “supernat|ural”, ‘‘hath | it given”, and “yet lis... 


function... smother’d... nothing | is... what!is.” The next soliloquy, shows 
distinct and unexplained changes of tempo in its first two lines: 


If it | were done when *tis done, then ‘twere well 
It | were done quickly; if the assassination.... 


This is an unusually large number of items of evidence within a mere twenty syllables. 
The speech that follows is fast, but one finds ‘‘uplon” followed by ““We'ld” and 


‘‘He’s” followed by “I|am”, and “every” followed by “I | have.” The soliloquy in 


Act II, Scene i, has “I | have” followed by “vision”, and “creation” followed by 
“heat oppressed”, and the two lines: 


Which was | not so before. There's no such thing: 
It | is the bloody business which informs ... 


The soliloquy in Act III, Scene i yields two or three examples, and ends with the verse: 


“And champion me to the utterlance! Who's there.” Despite the exclamation point 
and three slurrings in the line, ““utterance” has three syllables. The short soliloquy 
in Act V, Scene vii, in which Macbeth reaches his highest pitch of speed, presents 
alternate, opposite evidence, and can be diagramed, with F for a fast item, and S 


for slow and | for a line without evidence: FSFS |. Macbeth’s last slow scene, moreover, 
has examples, such as the following: 


Accursed be that tongue that tells me so, 


For it hath cow’d my better part of man! 
And later: 


And thou opposed, being of no woman born, 
Yet I | will try the last... 


In short, Macbeth’s speech, whether fast or slow, has a somewhat rubato, broken rhythm 
that accords with the cold, dry temper of the melancholy and the mercurial types. 
Thus his tempo reflects his character in its rhythm, and the situation in its speed. 


1) See the present writer, “Macbeth, ‘Infirme of Purpose’ ”, Bull. Hist. Med., X, 16 et seq. 
2 See the present writer, “The Character of Richard II”, P.Q., XXI, 228 et seq. 
) C. Dariot, Judgement of the Starres, London, 1598, sig. E Ir. 
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Lady Macbeth seems to present two humoral patterns superimposed upon her 
fundamental nature 1): as a woman, she should be phlegmatic; but the part she forces 
herself to play is choleric; and this inner conflict brings her to insanity and probably 
to suicide both of which were thought to arise from a melancholic state. She is a person 
of powerful will and, as long as she is sane, of rigid self-control; and her tempo, therefore, 
seems to derive, not from her nature or from her momentary feelings, as does Macbeth’s, 
but from the demands of prudence. Her general average is low, only I : 1.65, not because 
it reflects a passive womanly nature, but she must think while she speaks. Her soliloquies 
belie this outward calm; and here her ratios run 1 :3— and 1 : 2, and 1 : 4, the speed 
of the last suggestive of approaching mental dissolution. All this implies that her prayer 
to ‘‘unsex me here” and to change her woman’s phlegm into a man’s ambition and 
choler, was only too fully answered: such tempos are certainly not phlegmatic; and, 
in Elizabethan stage-convention, soliloquies were taken as the true expression of a 
character’s thoughts and feelings. The first of these soliloquies, moreover, introduces 
her in the play; and, according to stage-convention, an important character’s motives 
and personality should be suggested when he first appears. In public scenes, Lady 
Macbeth is ceremonious and slow of speech; and her welcome to Duncan runs 1 : 1.5. 
In the Murder Scene and in the Banquet Scene, her deliberate tempo is necessary 
for the controlling of Macbeth, and shows great selfcontrol. Unfortunately, her only 
scene that follows this, and shows the lapsing of her mind, is written in prose, but 
its text gives every evidence of speed. Thus her tempo seems to derive, not so much 
from her basic humor or from her emotional reactions, as from her policy and con- 
venience at the moment, or from the necessity of taking thought whenever she speaks. 
In the first half of the play, she is fairly even and slower in speech than her Lord; then 
in-Act III, as her mind, ‘full of scorpions”, begins to weaken, her speech, like Macbeth’s, 
grows excentric, fast and then slow, then seemingly fast again in the final mad scene. 

On the whole, her rhythm, despite this inward struggle, is not notably rubato; and, 
in her soliloquies, emphasis seems to account for occasional sharp variation of tempo. 
In her initial speech on entering, ,,Glamis thou art...”, her swift and determined 
speech races on with little check until six lines from the end, and may be diagramed: 
| FSFFFFFFFF || SS | FSF: the evidences for retardation are none of them extreme, 
and all seem justified by the need for emphasis. In the second soliloquy that shortly 
follows, while she awaits Macbeth, she again drops the manner that she assumes before 
the world, and reveals in four long, exclamatory sentences the heights of her ambition 
and the depths of her means to attain it. It diagrams as follows: FSS || FSFFF|FFS ||| F. 


“The raven” is fast, but “himself”, for its proper emphasis, requires slower tempo, 
which continues through “the fatal ent[rlance of Duncan”. The next five lines contain 
five evidences of rapidity; but the emphasis of ‘‘Whatev|er” brings retardation; and 


the exclamation points and the slurring of “heaven” show that the last five lines 
cannot be slow. In like fashion, the short soliloquy in Act III, Scene ii, again while 
she is waiting for Macbeth, starts fast, drops in speed for ‘‘desire | is”, and then resumes. 
In short, beneath an exterior of controlled and brittle calm that she assumes for her 
purposes before her husband and before the court, is a struggle between her ambition 
and her sex: she cannot maintain her artificial róle for long, and her mind gives way. 
Hers is a nature on three planes, like Claudius’ in Hamlet *). Her submerged womanhood 
has its final revenge on her vaulting ambition expressed in her swift soliloquies and 
in her attificial restraint elsewhere. She tries to balance Macbeth's unstable nature, 
direct their mutual actions, and conceal to the world their purposes and deeds. She 
breaks beneath the effort; and then Macbeth, without restraint or guide, indulges 
in a mad misrule that brings ruin. i | 

The sanguine Duncan ?), though he speaks less than seventy lines, displays an even, 
moderate speed appropriate to his humor. His general average is 1: 14—; and none 
of his three scenes is far from this. His speeches — for a King — are rather short; 
but two of ten lines each in Act I, Scene iv, will serve to illustrate his legato rhythm: 


1) See the present writer, “Lady Macbeth”, Psych. Rev., XXVIII, 479 et seq.; and The Humors 


and Shakespeare's Characters, Durham, N. C., 1945, 107-110. Ñ 
see the present writer, The “Hamlet” of Shakespeare's Audience, Durham, N. C., 1939, Chap. ix. 


3). See the present writer, “The ‘Gracious Duncan”, M. L. R., XXXVI, 495 et seq. 
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the first runs FF | FFFF | SFFS. No particular reason is apparent for “ovjerertake” ; 
but emphasis clearly requires “More | is thy due...” The second speech, which 
shortly.follows, runs: F || SS || F | F |. Here the slow and the fast elements are definitely 
set apart, and give no sign of jerkiness. Duncan’s even and quiet tempo, in short, 
accords with the serenity of a good — and legitimate — king, the charming sanguine 
man, whose trust was his undoing. This is a sharp contrast to the tempo of Macbeth, 
the wicked usurper. i 

Banquo is clearly the choleric soldier type 1). As such, he should speak fast, like 
Cassius ?) and Cassio *). Since choleric men were thought to be ““violent” and “rash” 2), 
they were believed to have sharp, strong voices 5) and to be hasty in speech ®). Banquo’s 
general average is somewhat high, 1 : 2+; and his soliloquy at the beginning of Act I 
runs 1 : 2. His two slowest scenes are his two last, both in Act III: in the former, he 
is taking a ceremonious leave of the King; and the latter, in which he is murdered, 
contains but two items of evidence, one slow before he sees the murderers, and one 
fast after, when he bids his son flee. His two fastest scenes are his first (I, iii), which 
might be fast because of its melancholy nature, and Act II, Scene i, just before the 
murder. On the whole, Banquo’s temper accords with his soldierly humor and with 
the situation of the moment. He represents the sharp spoken military type, somewhat 
like Hotspur, Henry V and Fortinbras, much admired by the Elizabethans and fit 
to be founder of a line of kings leading to James I. Again this is a contrast to Macbeth. 

Macduff is likewise a soldier, and has the same average tempo as Banquo. He becomes 
important in the play about where Banquo leaves it; but his rhythms show much 
wider variation than the latter’s. In Act II, his average is 1 : 4; in Act IV, 1 : 2; in Act V, 
1 : 3: his speech, therefore, appears to have the rapidity of choler; and, as one might 
expect, the military scenes are among the fastest. His consistently slowest speech, 
strangely enough, is the part of Act IV, Scene iii, where he learns of the murder of his 
family. On the modern stage, he is usually allowed to tear his passion to tatters in these 
lines and cleave the general ear ad nauseam: as a matter of fact, Shakespeare intended 
him to speak with a slow and very bitter restraint, a restraint that will expend itself 
in deeds rather than mere words. On the other hand, his finding of the murdered Duncan 
was fast-spoken; and, for a considerable time, Macduff, though suspicion makes him 
retire to his castle, does nothing whatever about it. This contrast of furious speech 
without resulting action as against slow deliberation as a preface to the expedition 
against Macbeth, points a true and basic psychological principle. 

Ross and Lennox, as nobles, and therefore soldiers, should likewise be choleric; 
and both have averages of 1 : 2 +. The battle in Act I brings Ross to a ratio of 1 : 4. 
The murder of Duncan horrifies him, and raises his speed to 1 : 16. Later he circum- 
spectly warns Lady Macduff in the slow tempo of 1 : 1+; and, with slightly faster 
speech, he tells Macduff of the death of his family. Like Macduff and Ross, he seems 
to achieve his greatest speed at the discovery of Duncan’s murder. Regicide to the 
believer in Divine Right — and King James was an ardent advocate of the theory — 
was a most horrendous crime 7); and one might expect a soldier-extrovert to express 
his horror in swift and excited utterance. 


rr 


The youthful Malcolm seems to have something of his father’s charm, without, 


however, his fatal sanguine gullibility; and his humor and complexion seem to be 
choleric under the astral influence of the sun. He is too young to ‘‘know woman”, 
and yet he is worldly-wise enough not to trust Macbeth after the murder, and does 
not even trust Macduff when the latter flees to England. The tempo of his speech 
runs as a whole 1 : 134, with a certain grave dignity befitting a future king. Like 
the others, he seems to speak most rapidly after the murder when he is about to flee 
to England; and his royal proclamation at the end falls to the dignified tempo of 1 : 1+. 


al See the present writer, The Humors and Shakespeare's Characters, ed. cit., Chap. iv. 

*) See the present writer, “The Speech-Tempo of Brutus and Cassius”, Neophil., XXX, 184 et seq. 

°) See the present writer, “Patterns of Tempo and Humor in Othello”, ed, cit. 

2) Dariot, op. cit., sig. D 3r. 

°) T. Hyll (Hill) Contemplation of Mankind, London, 1571, leaf 121r; and Booke of Dr Arcandam, 
London, 1592, appended ,,Phiognomie”. 

9) Lemnius, op. cit., leaf 99v. : 


ae, See the present writer, ,,Political Themes in Shakespeare’s Later Plays”, J. E.G.P., XXXV. 
et seq. 
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His even speech affords perhaps the greatest contrast to that of the violent and variable 
Macbeth of the later scenes. 

The Witches, as evil demonic agencies, might properly be melancholy; and melancholy 
allowed for a variety of styles of speech. Their tripping trochaic tetrameter obviously 
makes for speed; and the time-ratio of each seems to bear this out: the First Witch 
averages 1 : 3; the Second, 1 : 2; and the Third, 1 : 1.35. The individual scenes show 
no consistent distinction between the three. The First speaks twice as much as either 
of the others; and her averages act by act run, in Act I, 1:2+, in Act III, 1: 2+, 
in Act IV, 1 : 13. The Second Witch never strays far from 1 : 2; but the Third starts 
slower, and in their last scene accellerates, as the first did. Of course, this final scene 
is thought to have been revised, probably by Middleton; and this revision may account 
for the notably faster speech; but, in most scenes, the evidence is too slight for detailed 
study. The meter, moreover, is somewhat rough and irregular, and so slurrings are 
not always easy to identify. 

The accompanying chart summarizes approximately the evidences for the tempo 
of the chief characters. It shows a general uniformity, not far from the norm of the 
Elizabethan stage, extending into Act II; but, in the latter acts, all the characters 
who survive except Malcolm show great variation, and especially bursts of speed, 
with a drop below the normal in the last short scene. Malcolm alone goes on his way 
serene, and he grows more and more deliberate as he approaches the dignity of kingship 
— a foil to the mercurial Macbeth and the choleric Thane of Fife. He is the true-born 
King, and so displays the imperturbable calm of God-appointed sovreignty. In Act II, 
Banquo and later Macduff give contrast of tempo to the others; in Act III, Lady Macbeth 
supplies this contrast; in Act IV, the contrast is less evident; and, in Act V, Macbeth's 
great variation and the rapid speech of Macduff and the other soldiers are both set 
off against Malcolm’s deliberate calm. Thus the number and the degree of the tempo- 
contrasts grow as the play progresses, least in Acts I and IV and most in Act V, up 
to the final scene where all come to rest again. This complex pattern, moreover, of 
balancing and contrasting styles is no mere artificial theatrical device, but is based 
in the humoral personalities concerned, reacting on the events of the plot, and so 
producing the unity of great tragedy. 


West Virginia University. JOHN W. DRAPER. 


ENKELE OPMERKINGEN OVER EN NAAR AANLEIDING 
VAN GUTHORMR'S HAKONARDRAPA}). 


Behooren de door Snorri Sturluson in zijn Heimskringla ?), in capp. 6 tot 9 en in 
capp. 19 en 26 der Hákonar saga góda, geciteerde strophen van Guthormr werkelijk 
tot een op dien koning gedichte ‘dräpa’? 

Vooral strr. 2 en 7, d. z. strr. 72 en 79 in de Heimskringla, trekken onze aandacht. 
In str. 2 zegt Guthormr, dat de held van het gedicht na het volbrengen van zijn in 
strr. 1 tot 4 vermelde, blijkbaar op jeugdigen leeftijd, verrichte daden — hij verslaat 
de Jutten, vermeestert met 2 schepen 11 Deensche, onderwerpt Seeland en Skaane 
en maakt de Gauten schatplichtig —, ‘at pat’, d. i. nadien, ‘vidfregr’, d.i. wijdberoemd 
werd. Evenwel, men kan deze qualificatie zeer zeker toepassen op Haraldr härfagri, 
en op de beide Öläfr’s, maar niet op Häkon godi. In str. 7 vertelt de dichter, dat 
‘old barma’ van den ‘almdrögar cegir’, d. i. van den krijger, ’s krijgers macht ervoeren, 
en verder, dat ‘allar kindir Eiriks fledu undan breör sinum’, toen de krijger de 
“snekkjur” zeewaarts stuurde. De in den B-tekst van Finnur Jónsson's Skjldedigtning 
opgenomen lezing — en de met die lezing overeenstemmende vertaling— die ‘sinum’ 
scheidt van het onmiddellijk voorafgaande ‘broeòr’, blijkbaar eveneens een dat. sing. 
masc., en niet een dat. plur. fem. behoorende bij het in regel 8 staande ‘snekkjum’ en 
mèt ‘broedr’ afhankelijk van ‘undan’, is verwerpelijk. “Old barma’ interpreteert Finnur 
Jonsson in zijn woordenboek *) als ‘barmar’, d. i. de broeders. Maar in den B-tekst der 


1) Skjaldedigtning (uitg. Finnur Jénsson, A en B, 1912). 
2) Uitg. Finnur Jónsson (1911). 
3) Lexicon poeticum antique lingua septentrionalis, 1916; den tweeden druk heeft schr. 
niet kunnen raadplegen. 
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Skjaldedigtning vertaalt hij ‘old barma” door “brodersónner”. Wij moeten aan de inter- 
pretatie in het woordenboek de voorkeur geven, en in de tweede helft der strophe 
“allar kindir Eitiks’ opvatten als een nadere aanduiding van ‘old barma almdrógar 
cegis’ in de eerste helft; de inhoud luidt dan als volgt: de broeders van Eiríkr onder- 
vonden ’s krijgers macht. Zij vluchtten voor den krijger, toen deze zijn schepen zee- 
waarts stuurde *). Den met ‘Baldr bensiks’ in den eersten zin omschreven krijger mogen 
wij ongetwijfeld gelijk stellen aan den met ‘boòscekir brikar’ omschreven krijger in 
den tweeden zin. Met dezen kàn Guthormr bedoeld hebben dien Eirikr zelf, maar 
waarschijnlijk is dit niet. Die Eirikr moet Eirikr blódgx, de krijger zijn vader Haraldr 
härfagri geweest zijn. Wij lezen nl. in de Heimskringla, in cap. 37 der Haralds saga 
härfagra, hoe de koning na een conflict tusschen zijn zoons Eirikr blódgx en Halfdan 
svarti, voor den eerstgenoemde partij kiest en Hälfdan svarti bedreigt en verder, 
hoe de dichter Guthormr dezen met vader en broeder verzoent; Snorri besluit zijn 
caput met de mededeeling, dat ‘eptir pessi sogu” Jórunn in haar Sendibitr enkele 
strophen dichtte, van welke de auteur hier één half vers citeert. Bovendien vinden wij 
eldeıs, in één der handschriften van de groote Oldfs saga helga ?), in de de saga van dien 
koning voorafgaande omvangrijke inieiding, van datzelfde gedicht nog twee strophen 
aangehaald. Nu stemmen het in cap. 37 der Haralds saga hárfagra medegedeelde en 
het in de twee zoo juist genoemde strophen verhaalde niet geheel overeen. De Heims- 
kringla vertelt, dat na ’s konings dreigenden aanval Guthormr, die deel uitmaakte 
van Halfdan svarti's ‘hird’, zich tot diens vader wendde om te trachten de twistenden 
te scheiden, hij was vroeger 66k van Haraldr harfagri ‘hirömaör’ geweest en had 
zoowel op dezen als op zijn nieuwen meester een lofdicht gemaakt, voor hetwelk beiden 
hem hadden beloond met het inwilligen van een bede. Hij herinnert hen nu aan deze 
belofte en verzocht hen den strijd te staken. De beide strophen vertellen resp. dat de 
twee vorsten, blijkbaar Haraldr härfagri en Hälfdan svarti, hun mannen beloonden 
ter wille van Guthormr’s ‘dräpa’, dat de koning niet meer vertoornd was, en dat de 
dichter die ‘dräpa’ tot ’s konings tevredenheid voordroeg, en, dusdoende, den strijd 
tusschen hem en zijn zoon beëindigde. Snorri’s verhaal bevat onwaarschijnlijkheden: 
een vroeger door Guthormr 66k op Halfdan svarti vervaardigd gedicht: ‘hann hafdi 
ort sitt kvædi um hvärn peira feöga’, van hetwelk ons overigens niets bekend is, 
en belooningen in den vorm van in te willigen beden. Wij moeten eer geloof schenken 
aan wat de strophen ons vertellen: Guthormr bevindt zich in Halfdan svarti's ‘hird’, 
spoedt zich, bij den dreigenden aanval, naaı den koning en beweegt dezen door het 
voordragen van een lofgedicht de vijandelijkheden te staken. Er is, en wel nà ’s konings 
toebereidselen tot den krijg, slechts één ‘drapa’ gedicht door Guthormr en wel op 
Haraldr härfagri, wat Jórunn's in de Heimskringla geciteerde halve strophe schijnt 
te bevestigen: die halve strophe bevat nl. twee mededeelingen, en dat zij vernomen 
heeft, dat Halfdan de macht ervoer van Haraldr härfagri èn dat zìj een gedicht heeft 
vervaardigd op den donkeren krijger: de Sendibitr, dat hem, nà het conflict met zijn 
vader, vreugde heeft geschonken: ‘sjä bragr synisk logdis reyni svartleitum’, dit heeft 
zij ongetwijfeld gezegd en niet, wat Finnur Jönsson haar in den B-tekst der Skjalde- 
digtning in den mond legt. Nu hooren wij zeker in de bewaarde fragmenten van 
Jörunn’s Sendibitr wel over oneenigheid tusschen Haraldr härfagri en Hälfdan svarti, 
maar niet over een conflict tusschen Eirikr blódex en Halfdan svarti, en over een 
partij kiezen van Haraldr härfagri voor genen. Evenwel, de prozaische tradities in 
compendia en saga’s weten, dat Eirikr blódex tegen zijn broeders strijd heeft gevoerd, 
en de saga’s, dat hij ’s konings meest geliefde zoon was 3). Uitgesloten is het zeker niet, 
dat Snorri hier ‘geconstrueerd’ heeft. Hoe dit zij, wij hebben allen grond om aan te 
nemen, dat de boven besproken, in de Heimskringla geciteerde, strophen van Guthormr 
betrekking hebben, niet op Hákon godi, maar op zijn vader Haraldr härfagri, en dat 


*) Over de beteekenis van de uitdrukking ‘Eiriks ett’ in Sigvatr’s Austrfararvisur is het een en 
ander geschreven; maar ‘Gamla kind’ in den eersten zin van een strophe van Einarr uit een ‘drapa’ 
op Hakon jarl Sigurdarson (Skjaldedigtning A, blz. 122, B biz. 116), geciteerd in de Fagrskinna, cap. 
14 (45), kan bezwaarlijk op iets anders doelen dan op de ‘afrendir jofrar’ in den tweeden zin, d. z. de 
broeders van Gamli, terecht door den auteur geinterpreteerd als “Eiriks synit’. 

2) Oláfs saga helga (I), in Fornmanna Sógur (IV, 1829). 


2) Fagrskinna (uitg. Finnur Jonsson, Samfund XXX, 1903), cap. 4 (23): imskri 
Medina en f ), cap. 4 (23); Heimskringla, cap. 33 
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wij hier voor ons hebben het gedicht, van hetwelk Jorunn in haar Sendibitr gewaagt: 
de ter gelegenheid van de verzoening tusschen vader en zoon gedichte Haraldsdräpa. 
En wij hooren in haar troostgedicht: ‘Haralds ins härfagra frák Halfdan spyrja 
| herdibrogò’ een weerklank van Guthormr’s ‘old barma varò opt sinn vita rikis fyr 
 Baldri bensiks’: vaak moesten de broeders ondervinden, hoe krachtdadig hun vader 
voor Eirikr partij koos, wanneer deze en genen met elkaar in twist waren geraakt, 
wat, zooals boven aangeduid, niet behoeft te beteekenen, dat Haraldr härfagri in dit 
geval het voor Eirikr heeft opgenomen. De in die ‘drapa’ vermelde heldendaden zijn 
door den later zoo beroemd geworden koning bedreven in zijn jeugd; ook porbjorn 
| vertelt ons in zijn Glymdrápa — str. 6 —, dat Haraldr härfagri ‘prong jorôu ok gumnum 
und sik fyr sunnan haf’ en noemt hem in str. 7 ‘andskoti Gauta’. De paraphrasen dier beide 
strophen in capp. 16 en 17 van de Haralds saga hárfagra der Heimskringla vertellen 
dan ook van een expeditie naar Gautland, — maar niet verder Zuidwaarts!, — van 
een sneuvelen van den Gautlandschen jarl Hrani, van de onderwerping der Gauten 
en tevens van een aanstelling van zijn oom Guthormr tot gouverneur over Vik: 
‘hann hafdi yfirsókn alt um Vikina’ deelt cap. 28 ons mede, en na diens dood, van 
zijn eveneens Guthormr geheeten oudsten zoon in diezelfde hoedanigheid (cap. 29). 
De in de Skjaldedigtning als 6 en 8 genummerde, wel nà 7 te rangschikken strophen 
dier Glymdräpa, die in algemeene bewoordingen gevechten schilderen, kan men ge- 
voeglijk opvatten als betrekking hebbende op den tusschen vader en meest geliefden 
zoon en de andere broeders gevoerden strijd. Ten slotte: wie was de ‘gedbeetir’, dien 
volgens Guthormr’s strophe 5 de koning ‘setti austr at pvi flj6di Önars, eiki grönu’, tot 
gouverneur over Vik? Vermoedelijk duidt de dichter hier op Haraldr härfagri’s 
oudsten zoon Guthormr, d.i. den godvreezende, met de tweelingen, Hälfdan hviti en 


Halfdan svarti, geboren uit zijn huwelijk met Asa Häkonardôttir uit het geslacht der 
Hladajarlen, Guthormr, dien Snorri dan ook, zooals gezegd, in die functie, blijkbaar 
uit de prozaische tradities kent. Is Snorri’s vergissing, zijn onjuiste interpretatie, 
in het bijzonder van strophen 6 tot 8, d. z. strr. 78, 79 en 80 in de Heimskringla, die 
betrekking zouden moeten hebben op het gevecht tusschen Hákon godi en zijn neven, 
de zoons van Eirikr blódex, op Ogvaldsnes, wellicht toe te schrijven aan het feit, dat 
hij in strophe 5 ‘geöboetir’ opvatte als duidend op Tryggvi, den betrouwbaren 1), 
den zoon van Óláfr, die volgens de prozaische traditie een zoon van Haraldr hárfagri 
zou geweest zijn en door Eirikr blödex, Hakon gódi's vijand, zou zijn gedood? 
De Egils saga vertelt ons in capp. 70 tot 76%), dat er een conflict was uitgebroken 
tusschen den Noorschen koning en den jarl van Vermaland. Twee maal had de 
koning mannen naar dat land gezonden om schatting te innen en beide malen waren 
dezen op den terugweg overvallen, naar men zeide, op bevel van den jarl, en beroofd. 
De derde maal wenscht de koning een voornaam man met de gevaarlijke opdracht Le 
belasten den jarl rekenschap te vragen en hij stelt porsteinn pórisson, neveu van Egill’s 
vriend, Arinbjorn pórisson, dien hij wantrouwde, omdat Arinbjorn zich kort te voren 
had aangesloten bij zijn vijanden, voor de keuze òf den tocht te ondernemen öf het 
land te verlaten. Egill, bij porsteinn vertoevende, biedt zich aan in diens plaats naar 
Vermaland te gaan; ’s konings mannen, die het bevel aan porsteinn hadden over- 
gebracht, gaan op dat voorstel in; zij zijn van plan hem zoo spoedig mogelijk in den 
steek te laten en rekenen erop, dat hij en zijn drie tochtgenooten door ’s jarls mannen 
zullen worden geplunderd en gedood. Evenwel, het gelukt Egill aan de gevaren te 
ontkomen. porsteinn laat den koning de door dezen geinde schatting overhandigen, 
’s jarls wandaden komen aan het licht, de koning verzoent zich met borsteinn en trekt 
met een groote krijgsmacht naar Vermaland. Het verhaal sluit met de mededeling, 
dat Egill afscheid neemt van porsteinn, hem zijn ‘langskip’ ten geschenke geeft en 
naar I Jsland terugkeert. — Deze goed gecomponeerde en goed vertelde episode wordt 
op het einde — cap. 76, 11 tot 12 — onderbroken door enkele korte notities: na het 
verhaal van den wraaktocht en vóór de vermelding van Egill’s afscheid lezen wij, dat 
de Noorsche koning toen 66k Gautland onderwierp en verder, dat hij een plundertocht 
ondernam naar Denemarken, met 2 schepen 12 Deensche vermeesterde en Tryggvi 


Öläfsson aanstelde tot gouverneur over Vik, ‘sem sagt er i sogu hans ok finz i kvedum 


1) Zie Finnur Jónsson's bovengenoemd woordenboek s.v. “gedbeetir”, 
2): Uitg. Finnur Jonsson (Altn. Sagabibliothek 3, 1894). 
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beim, er um hann hafa ort verit’. Dit relaas van Egill’s wederwaardigheden op zijn | 
vierde en laatste reis naar Noorwegen zal ongetwijfeld in hooge mate de lieden van |. 
Borg hebben geboeid en hun de lange winteravonden op aangename wijze hebben ge- : 


kort, maar dat het verhaalde werkelijk gebeurd is, lijkt schr. dezes zeer onwaarschijnlijk. 
Kenmerkend voor de Egils saga is, dat ze niet handelt over conflicten tusschen 


| 


IJslandsche grooten, maar over het conflict tusschen een IJslandsche familie : 
en het Noorsche koningsgeslacht. Hoe groot ook de vijandschap moge geweest | 


zijn tusschen Häkon godi en Eirikr blödex en diens zoons, hij beschouwde Egill 
— en wij kunnen niet anders verwachten — als den aartsvijand van zijn bloed- 
verwanten, en hij was hem, blijkens zijn uitlatingen in cap. 63, 8 en 13 tot 14, allerminst 
welgezind. En van een herhaald conflict tusschen den Noorschen Koning Hákon gódi 
en den jarl van Vermaland Arnviör, en van een onderwerping van dit gebied aan 
Noorwegen tijdens Häkon’s regeering weten nöch de compendia noch de saga’s ons 
iets te vertellen. Wij weigeren te gelooven, dat Egill ter wille van een hem zeer vijandig 
gezinden vorst, wiens gunst hem niet baten kon, een levensgevaarlijken tocht heeft 


ondernomen naar het gebied van een machthebber, met wien die vorst in vrede leefde. | 


Een andere vraag is, of de genoemde notities zijn geinterpoleerd. Uit de noten en de 
inleiding van Finnur Jönsson’s kritische uitgave der saga (Samfund XVIII, 1888), 


blijkt, dat zoowel A. M. 132 folio mbr. (M) als Ketill Jörundarson’s afschriften de | 
zinnen in quaestie bevatten — het Wolfenbiittelsche handschrift (W) heeft hier een | 


lacune, — en dat zij in één van de 10 membranen fragmenten in A. M. 162 folio, in een 


der jongste, het tot de groep W behoorende fragment i, zijn overgeleverd. Maar er zijn | 


redenen om aan te nemen, dat zij ook deel hebben uitgemaakt van het oudste, uit 
het midden der 13e eeuw, tot de groep M behoorende, fragment th. Hoe dit zij, de ver- 
melding van Hákon gódi's tocht naar Vermaland was, voor den auteur of den inter- 
polator aanleiding om alsnog terloops iets te verhalen over diens krijgsverrichtingen 
in Zuidelijker streken en hij verwijst om de juistheid zijner mededeelingen te staven, 
naar een saga over hem en naar ter eere van hem vervaardigde lofgedichten !) Dat 
een saga over Häkon godi is verloren gegaan, behoeven wij allerminst aan te nemen, 
wij bezitten immers een saga, die een lofgedicht paraphraseert, dat, volgens den 
auteur dier saga, die krijgsdaden van Häkon gödi bezingt: de saga nl. van Häkon 
gódi in Snorri’s Heimskringla. Een andere saga kan bezwaarlijk bedoeld zijn, omdat het 
uitgesloten moet worden geacht, dat twéé auteurs dezelfde vergissing zouden hebben 
begaan, beiden zouden hebben voorondersteld, dat Guthormr’s Haraldsdrapa betrekking 
had op Hákon godi. Uit cap. 76 der Egils saga mag niet worden geconcludeerd, dat 
er een afzonderlijke *Hákonar saga góda ?) heeft bestaan. 

De ons bewaarde compendia en de saga’s van Hákon gódi in de Fagrskinna en de 
Heimskringla vertellen ons nauwelijks meer van hem dan twéé dingen: het conflict 
tusschen heidendom en Christendom, en, vooral, zijn ondergang in den strijd tegen zijn 
broederszonen, de tragische omstandigheden van zijn dood, nadat de overwinning 
bevochten was. De op IJsland in het bijzonder vermaarde ‘dräpa’ van pórdr Sjäreksson 
op ’s konings medestrijder bij Fitjar pörälfr Skölmsson en de vooral in het Noorden 
van Noorwegen bekende, door Eyvindr Finsson gedichte, apotheose van Häkon gódi, 
de Hákonarmál en diens vóór, tijdens en nà den slag vervaardigde ‘lausavisur’, strekten 
den auteurs der Fagrskinna en der Heimskringla tot aanvulling van de schaarsche 
notities der compendia. Zeker is wat deze beide te vertellen hebben over Hákon gódi 
omvangrijker dan hun mededeelingen over zijn neveu en opvolger Haraldr gräfeldr. 
Maar die grootere omvang is niet toe te schrijven aan het feit dat zij een afzonderlijke 
saga van Hákon gódi hebben geraadpleegd, maar is eer te verklaren uit de omstandig- 
heid, dat de figuur van genen vorst, en vooral zijn dood, zijn roemloos einde in den 
Deenschen Limfjord, bezongen door slechts weinige strophen van Glümr Geirason, 
de tijdgenooten in mindere mate boeide dan die van zijn bescheiden en vredelievenden 


1) ‘Tkvædum peim’ — aldus alle hss. — is een vergissing van den auteur of interpolator. Snorri’s saga 
bevat zeker twéé lofgedichten: een van Guthormr, en een van Eyvindr Finnsson, maar slechts het 
eerste handelt over de tochten naar het Zuiden. Het cijfer XII voor XI is een schrijf- of geheugenfout. 

*) Aan de door schr. dezes in vroegere opstellen genoemde verhandelingen over dit onderwerp 
en daarmede verwante, zijn nog toe:te voegen die van prof. Indrebò en Finnur Jonsson over het 


Agrip resp. in Edda (17, 1922) en in de Aarbpger van 1928; en die van mejuffrouw Krijn in den vierden 
jaargang van dit tijdschrift. 


Van Eeden. 211 Hákonardrápa. 


| oom. Saga's kan men noemen de met Bijbelsche, legendarische en sprookjesmotieven 
opgesierde levensbeschrijvingen der beide Óláfr's, niet de beknopte berichten aan- 
gaande leven en bedrijf hunner voorgangers, hun bloedverwanten, ook niet die in 
de Fagrskinna en de Heimskringla, al wenschen de auteurs van beide werken ze als 
zoodanig beschouwd te zien. In een opstel in een der vorige jaargangen van dit tijd- 
schrift trachtte sehr. dezes aan te toonen, dat de bewaarde Glúms saga Eyjölfssonar 
een in den vorm van een drama in vier bedrijven bewerkte episode is van een omvang- 
rijkere saga, van welke in andere geschiedwerken deelen zijn overgeleverd 1). Bewuste 
beperking van rijke stof is iets anders dan woordenrijke uitbreiding van armoedige; 
had er werkelijk een afzonderlijke saga over Häkon gódi bestaan, dan had zoo niet 
de Fagrskinna, dan toch zeker Snorri ons uit dien overvloed zoo veel mogelijk willen 
schenken. 

In het 5e hoofdstuk van het Agrip 2) lezen wij midden in de beschrijving van het 
conflict tussen heidendom en Christendom, ja, tusschen de mededeelingen, dat Häkon 
gódi den Zondag heiligde en des Vrijdags vastte, en dat gedurende zijn regeering velen 
zich, uit genegenheid voor hem, bekeerden en hun heidensche praktijken staakten, 
dat de koning op een tocht naar het Zuiden met 2 schepen 10 Deensche vermeesterde, 
en Seeland, Skaane en Gautland onderwierp. De vraag is niet zoozeer, of deze storende 
zinnen geinterpoleerd zijn, daar kan nauwelijks twijfel over bestaan, dan wel, uit 
welke bron ze zijn ingevoegd. Schr. dezes stelt de volgende oplossing voor. Toen 
Snorri, nà zijn eerste reis naar Noorwegen, in 1220 terugkeerde, nam hij, ten behoeve 
van de samenstelling eener reeks koningssaga’s een codex mede van het in Noorwegen 


geschreven Agrip, dien hij, op IJsland aangekomen, liet afschrijven; dit afschrift is 
het, naar de meening der deskundigen, door een IJslander in het eerste kwart der 
13e eeuw vervaardigde hs. A. M. 325 II quarto mbr.; in den tekst van dezen codex 
heeft de copist, die in Snorri’s school werkte en diens interpretatie van Guthormr’s 
‘dräpa’ kende, — een gedicht, dat Snorri in Noorwegen had hooren voordragen — 
de zinnen in quaestie ing. lascht. | 

Maar ook in de Fagrskinna in cap. 9 (30) lezen wij het een en ander over een tocht 
van Hákon gódi naar het Zuiden, hoe hij met 2 schepen 10 Deensche vermeestert 
en Funen en Halland plundert, en Tryggvi Öläfsson aanstelt tot gouverneur over Vik, 
en, voegt de auteur eraan toe, die aanvallen van Denen en vikingen, die de koning 
moet afslaan, ‘bat lagôiz til hefndar vid Hakon af Gudi, eptir pat er hann hafôi blötat’. 
Ook hier, in de Fagrskinna, spookte Snorri’s verkeerde uitlegging van Guthormr’s 
Haraldsdräpa. Misplaatst is het korte hoofdstuk niet; het staat tusschen cap. 8 (29), 
dat handelt over ’s konings wederwaardigheden op het ‘ping’ te Metin*) in het 
Trondhjemsche, en de vermelding van het begin der vijandelijkheden van Haraldr 
grafeldr c.s. in cap. 10 (31). Maar de herkomst van de opmerking dat God zoo ver- 
toornd was, over ’s konings afval, dat Hij uit wraak Denen en vikingen op hem afzond, 
is verdacht. Prof. Indrebö noemt in zijn werk over de Fagrskinna *) drie plaatsen, 
waar de auteur verhaalt van een ingrijpen van God in de gebeurtenissen: le. in cap. 
15 (46) lezen wij, dat de Duitsche Keizer op den Deenschen Koning Haraldr Gormsson 
het ‘Danavirki’ veroverde, ‘sem heyra má i peiri fräsogn hversu meò miklum krafti 
pat var unnit af Guds fulltingi’; hier geeft echter de auteur niet zijn eigen overtuiging 
te kennen, maar citeert hij de fräsogn’ van anderen. 2e en 3e in capp. 25 (86) en 27 (93) 


1) Prof. Lanson vergelijkt in zijn litteratuurgeschiedenis de door de Castro geschreven ‘biographie 
dramatique’ van den Spaanschen held Ruy Diaz de Bivar ‘de Cid’, met de gelifknamige tragedie van 
Corneille. 

2) Uitg. Finnur Jónsson (Altn. Sagabibliothek, 18, 1929). Terloops merkt schr. dezes op, dat de 
anekdote van pörälfr, in cap. 6, 6 tot 7, die den koning vraagt, of hij zijn krachten meten mag met een 
der kampvechters van de tegenpartij, op welke vraag de koning antwoordt, dat hij zèlf tegen dien man 
wil strijden, zeker Noorsche prozaische traditie is. Daarop wijst de vermelding van het epitheton 
‘inn sterki’ in plaats van het patronymicum Skölmsson, en vooral de toevoeging ‘islendskr maör’, 
d.i. ‘géén Noor’. bórdr Sjáreksson's ‘drapa’ heeft het ‘Agrip’ vermoedelijk niet gekend. : 

3) Ook de anekdote, in cap. 5, 9, van den koning, die ter wille van den vrede in een in een 
doek gewikkelden paardelever hapt, gedurende dit ‘ping’, is zeker Noorsche prozaische traditie, 
verteld in hem welgezinde kringen. Dat hij verder is gegaan, blijkt uit wat de Flistoria Norvegiae 
verhaalt: ‘idolorum servituti subactus’, diende hij ‘diis et non dei’ (Monumenta historica Norvegiae, 
uitg. G. Storm, 1880). 

2) Fagrskinna (Avh. fra Univ. hist. Seminar IV, 1917). 
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vernemen wij resp., dat Olafr Haraldsson, toen hij vóór het Norvasund, de straat van 
Gibraltar, langen tijd moest wachten op gunstigen wind, ‘fekk vitran, at Guò vildi, 
at hann kemi eigi sunnar’, en dat de slag bij Nesjar “sleitz med pvi, sem Guòs 
forsjà var at Öläfr konungr hafái sigr’. Maar ook hier haalt de auteur aan, wat voor 
hem ‘reeds door een ander, blijkbaar Styrmir Kärason, en vermoedelijk reeds 
de oudste saga, was verhaald: de zgn. legendarische saga *) deelt ons mede, 
resp. in capp. 17 en 28, dat de koning, toen hij, vöör het Norvasund, langen 
tijd moest wachten op gunstigen wind, ‘fekk vitran at Gud vildi eigi at 
hann kœmi sunnar’, en dat hij, na de overwinning bij Nesjar, ‘pakkadi Gudi bann 
sigr er hann hafôi beim fengit ok reisti par kross mikinn i beim stad’. Evenwel 
in het caput in quaestie verkondigt de auteur zijn eigen opvatting. Prof. Indrebö 


vergist zich, wanneer hij, in zijn bovenvermeld werk, meent dat 66k het Agrip 
Gods wraak laat komen over Häkon gódi voor zijn afval, wanneer het ons in cap. 5, 19 
mededeelt, onmiddellijk na de vermelding van de gebeurtenissen op het ‘ping’ te 
Merin: ‘sva er sagt, at sidan gekk honum alt byngra en adr’. Ook hier vernemen 
wij een Noorsche prozaische traditie: algemeen was men van meening, dat ’s konings 
misstap het begin van het einde beteekende; en spoedig nadien greep dan ook de 
eerste inval van Haraldr gräfeldr c. s. plaats. Wij zijn gedwongen het caput der Fagr- 
skinna te beschouwen als het werk van een positief christelijken interpolator, die zich 
uit zijn lectuur van de Heimskringla herinnerde, dat Snorri verhaalde van een tocht 
van Häkon gódi naar het Zuiden ?). 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 


BOEKAANKONDIGINGEN. 


ARTHUR LÄNGFORS, Deux recueils de sottes chansons, édition critique (Annales Aca- 
demiae scientarium Fennicae, B LUI 4), Helsinki, 1945. 


Ces deux recueils contiennent trente-deux numeros. L’un d’eux, contenu dans le 
ms. Douce, 308 de la Bibliotheque Bodléienne, comprend vingt-deux pièces (cing 
en sont des bribes insignifiantes). Parmi de nombreuses autres piéces en prose et en 
vers figurent dans Je ms. 24432 du fond francais de la Bibliotheque nationale les quatre 
chansons d’amour et les six sottes chansons du second recueil. 

Le premier qui se soit occupé du recueil de chansons contenu dans le ms. fr. 24432 
est B. de Roquefort, qui publia en 1815 une chanson pieuse, une chanson d’amour 
(numéro XXIV), une sotte chanson (no. XXX) et une autre chanson d’amour (no. XXVI). 
En 1827, en 1833 et en 1834 fut publiée par G. A. J. Hécart la collection entière de 
dix-huit chansons, mais il en a bouleversé l’ordre des piéces et les textes sont trés 
mauvais. 

C.est G. Steffens qui a donné une publication diplomatique de six sottes chansons 
(Archiv de Herrig, XCVIII—IC et CIV). En 1868 Paul Meyer a donné dans une ex- 
cellente notice du ms. Douce, 308 (Archives des Missions scientifiques, deuxiémes série, 
t. V) un seul échantillon de sotte chanson (no. XIX). En 1913, le no. XXI de ces re- 
cueils a été publié sans succes. 

Malgré l’état très corrompu des textes, qui sont des unica, et malgré la grossiéreté 
du langage et le genre particulier des sottes chansons, M. Langfors n’a pas hésité a 
publier en pleine guerre l’édition critique de ces deux recueils, que nous devons sans 
doute à la franche gaité populacière des chansons ainsi qu’au réalisme des tableaux 
du monde des ribaux, mais surtout au grand nombre des éléments rares dont plusieurs 
sont inconnus ou intéressants a d’autres titres et que l’auteur a apportés avec des 
commentaires linguistiques tres importants et souvent trés développés. Les mss. ont 


1) Oláfs saga hins helga (uitg. Keyser en Unger, 1849). 
*) Dat beide werken, het Agrip en de Fagrskinna, het cijfer 10 bevatten, tegenover het cijfer 12 


van de Heimskringla, behoeft niet te wijzen op schriftelijk verband: het kan een geheugenfout zijn, - 


of een verbetering van het ‘gekke’ getal 11; Guthormr’s ‘ellifu’, dat rijmen moest op ‘allar’, wil alleen 
maar zeggen: ‘véél meer dan 2. 
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| été écrits, l’un, celui d'Oxford, vers le second quart du XIVe siècle en Lorraine, l’autre, 

celui de Valenciennes au mi'ieu du même siècle. Les sottes chansons ont pour fonction de 
faire rire; elles doivent être de tous les temps, mais elles ne remontent en littérature 
française guère plus haut qu’au XIlle siècle. Une des sources d'inspiration doit en 
avoir été ,,un personnage d’une célébrité fácheuse” dont le nom (,,Adengier le martir’” 
et ,,le vaillant Adengier”) figure deux fois dans les mss. (I, 4 et III, 23). Ses aventures 
sont racontées dans un poème très ordurier, parodie des chansons de geste, du XIIe 
siècle. Dès le XIIIe siècle, dont on connaît quelques échantillons de sottes chansons, 
le genre doit avoir eu une certaine notoriété, car des poètes célèbres montrent déjà 

depuis le XIVe siècle les mêmes traits d’esprit et les mêmes formules que nos deux 
recueils. 

En étudiant deux Jeux-partis, où figure comme principal auteur Roland de Reims, 
le plus ancien auteur de sottes chansons dont on connaisse le nom, et qui ont été cal- 
qués eux-mêmes sur quelques sottes chansons (voir Recueil général des jeux-partis, 
II, p. 275 et 278 et Introduction, p. LIX) l’auteur a constaté que les textes du ms. 
d'Oxford sont sans aucun doute du dernier quart du XIIIe siècle. Pour ce qui est du 
ms. de Valenciennes, on trouve dans certaines pièces des dates qui s'échelonnent de 
1315 à 1345, il est vrai, mais rien que la présence du Miroir de Vie et se Mort de Robert 
de L’Omme, composé en 1266 (voir Romania, L, 1924) indique que tout au moins quel- 
ques compositions sont bien plus anciennes. 

La langue du ms. d’Oxford, exécuté dans l’Est de la France, provient avec ses 
nombreuses particularites de dialecte et de graphie du milieu de la France du 
nord; elle est nettement picarde. 

Vu son origine, le ms. de Valenciennes n’offre que peu de faits nouveaux au point 
de vue du vocabulaire. Quelques termes peu courants, les rimes et le mètre permettent 
un certain nombre de précisions. B. H. J. WEERENBECK. 


HONORÉ DE Batzac, L’Eglise. Ed. crit. p.p. Jean Pommier. Paris, Librairie Droz, 
1947. Nous avons ici un modèle d'édition et de commentaire de ce conte philosophique. 
L’édition montre de quelle fagon il se rattache à deux contes hoffmanesques, Zéro 
(oct. 1830) et La Danse des pierres (déc. 1830) qui ont nettement le caractère d’un 
pamphlet anticlérical, et, d’autre part, à Jésus-Christ en Flandre (1831), légende qui 
respire des tendances contraires. Balzac soude L’Eglise, publiée en 1831, née de 
l’incorporation des deux contes, en 1846 au dernier récit. Les formes successives du 
conte nous montrent l’évolution de sa pensée: d’un anticlérical, fils de la Révolution 
de 1830, il devient un défenseur de l'Eglise, parce qu'il a vu ,,passer le convoi d'une 
Monarchie”. Elle n’est plus ,,la plus belle, la plus vaste, la plus vraie, la plus féconde 
de toutes les idées humaines”, elle est une puissance mystique, une puissance sociale 
d'ordre divin dont le mot d’ordre est: Vois et crois! M. Pommier a relevé l’évolution 
de ces idées commencée sous l'influence 4 Mme de Castries et de son milieu. Le 
commentaire contient une étude minutieuse, parfois subtile, des modifications du 
style et de la langue, de la ponctuation et de la graphie aussi bien que de la s0- 
norité de la phrase: en 1846 B. est à l’époque de sa maturité. M. Pommier a entrepies 
cette publication pour redresser une erreur de l’abbé Ph. Bertault dans sa these Balzac, 
l'homme et l’œuvre (1947), à laquelle il rend d’ailleurs hommage. Cette mise au point 
nous a valu ici une étude fouillée du texte et de ses avatars, de l’homme et de | évo- 
lution de ses idées. Je me permets d’ajouter une vétille pour finir. Balzac dit que 
la petite vieille qui se dépouille de ses guenilies (p. 22) est comme ,,une création in- 
dienne [qui] sortit de ses palmes” et en donne une explication (p. 74). Je me 
demande s’il s’agit là d'un châle à palmes, un de ces cháles précieux: qui sont á 
la mode à l’époque du romantisme? 


A G. 
ERIK LUNDING, Adalbert Stifter, Kjgbenhavn, Nyt Nordisk Forlag, 1946 [Studien 
zur Kunst und Existenz 1]. 


Dit boek over Stifter van de Deense geleerde, die ons reeds een voortreffelijk werk 
over de Duitse baroktragedie heeft geschonken (Das schlesische Kunstdrama, 1949), 
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doet temidden van de meer door quantiteit dan door qualiteit uitmuntende literatuur 
over deze schrijver, bizonder aangenaam aan. Niet als eerste, maar toch wel voor 
het eerst uitvoerig gedocumenteerd, wordt hier geprotesteerd tegen de denaturering 
van de figuur van Stifter, die het gevolg is van een al te starre hantering van het 
periodebegrip Biedermeier en die zijn wezen ontoelaatbaar heeft geidealiseerd, ver- 
burgerlijkt en ,,verharmlost”. Vooral met behulp van zijn brieven weet Lunding aan 
te tonen, dat de diepste kern van Stifter’s existentie de eenzaamheid is, die, in zijn 
jeugd sentimenteel gecamoufleerd, sedert 1840 hem zelf bewust is geworden en, 
versterkt door de schok van de revolutie van 1848, in onrust, angst, ja afgrijzen 
ten opzichte van het leven zich uitend, hem steeds meer heeft geisoleerd en in zijn 
laatste levensjaren een bepaald pathologisch karakter heeft aangenomen. Noch de 
vriendschap (Heckenast) noch de liefde (zijn ,,gelukkige” huwelijk met Amalie 
Mohaupt is zeer problematisch) vormen daartegen een voldoende bescherming en 
zijn voorliefde voor planten en dieren, voor het verblijf in de eenzame natuur van 
het gebergte, de regelmaat en het comfort van zijn huiselijk leven zijn geenszins 
idyllische” trekjes, maar behoren tot zijn fanatieke strijd tegen het demonische 
van het leven, de hartstocht, zijn onderdelen van de bouw van een beschuttend 
omhulsel, een ‚‚Gehäuse’’, dat zowel voor zijn leven als voor zijn werk karakteristiek is. 

Uitvoerig en omzichtig betoogt Lunding, dat mens en wereld in dit werk niet 
worden voorgesteld, zoals Stifter ze werkelijk zag en beleefde, maar zoals hij ze zou 
hebben gewenst, dat wij hier allerminst te doen hebben met realistische schilderingen 
van het Oostenrijk van zijn tijd, maar veeleer met wensdromen, die door zeer bewuste 
idealisering en typisering, humanisering en gevoelsdemping die serene zuiverheid 
hebben bereikt, die er de grootste bekoring van uitmaakt. Met name geidt dit voor 
de vertellingen Die Mappe meines Urgrossvaters (1841—’67), Zwei Schwestern en 
Der beschriebene Tännling (beide 1845), de verzameling Bunte Steine (1842—’52, als 
boek 1853) en de grote romans Der Nachsommer (1853—’57) en Witiko (1865—’67). 
De tragiek van de eenzaamheid is hier overal geharmoniseerd en onschadelijk ge- 
maakt, terwijl deze in het vroegere werk voor de zorgvuldige en onbevangen lezer 
nog duidelijk waarneembaar is, vooral in Die Narrenburg (1841), Abdias (1842), 
Brigitta (1843), Der Hagestolz (1844), zelfs nog in Der Waldgänger (1847). 

De methode, die Lunding bij zijn onderzoek heeft toegepast, noemt hij zelf 
,existentiell””, en het is dus niet verwonderlijk, dat hij de alleszins gerechtvaardigde 
behoefte heeft gevoeld om zich in een slothoofdstuk (Kierkegaard und die existentielle 
‘Literaturwissenschaft) te distantiéren van wat in het Derde Rijk de uiterst nationaal- 
socialistisch georiénteerde Pongs en zijn aanhangers (Oppel en Dehn) als ,,existen- 
zielle Literaturwissenschaft” hebben gepropageerd. 

Dat in de zeer zorgvuldige bibliografie tengevolge van oorlog en bezetting de meest 
recente Duitse geschriften ontbreken — ik denk b.v. aan E. Wolf, Der Rechtsgedanke 
A. Stifters, Frankfurt a. M. 1941 —, is zeer goed begrijpelijk en ook reeds door 
Lunding zelf aangeduid. Maar men mist daarin toch ook enige niet onbelangrijke 
oudere werken: J. Bindtner, A. Stifter (1928), J. Nadler, Stifters Witiko (1928), 
A. G. Müller, Weltanschauung und Pädagogik A. Stifters (1930), K. Steffen, A. Stifter 
und der Aufbau seiner Weltanschauung (1931), K. G. Gassert, Stifter als Erzieher (1932), 
en U. Roedl, A. Stifter (1936), die ten dele voor Lunding’s onderzoek niet zonder 
betekenis zouden zijn geweest. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


De oorlogs- en bezettingsjaren hebben ons ook wetenschappelijk van de beschaafde 
wereld afgesneden. Zelfs publicaties van vóór 1940 dringen nu pas hier door. Zo er 
al het een en ander uit de mede-bezette of neutrale landen arriveerde, wij voelden 
dat wij eerst een volledig beeld konden krijgen, wanneer er in een bevrijde wereld 
weer een vrij verkeer zou bestaan. Dit nu is thans gelukkig weer orıgeveer het geval 
en wij kunnen onze schade inhalen. Het is te hopen dat ook de Russische anglistiek, 
germanistiek en romanistiek spoedig weer binnen onze gezichtskring zullen vallen. 
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| Zo Zi dan hier een beknopte kroniek begonnen over een aantal romanistische publi- 
caties die de laatste jaren bij de redactie zijn binnengekomen. 

| Julia Bastin en E. Faral hebben in de nieuwe collectie der Documents relatifs à 
l’histoire des croisades publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres met 
een lange inleiding en rijk commentaar Onze poèmes de Rutebeuf concernant la Croisade 
uitgegeven (Parijs 1946). De kruistocht die Rutebeuf predikt is de achtste en laatste 
(270), van Lodewijk de Heilige naar Tunis, geworden, en zijn gedichten roepen 
bovendien allerlei gebeurtenissen en personen voor de geest die erbij betrokken zijn 
geweest, zoals de expeditie van Charles d’Anjou naar Sicilié. Een andere historische 
cyclus in het œuvre van Rutebeuf, de 20 gedichten waarin hij de bedelorden aan- 
valt en de Parijse rector Guillaume de Saint-Amour verdedigt, wacht nog op een 
moderne uitgave. 

Na de Lexique de l’ancien français die J. Bonnard en A. Salmon in 1901 uit F. 
Godefroy’s tiendelige Dictionnaire de l’ancienne langue française excerpeerden, bezit 
de student thans weer in het boekje van H. van Daele een Petit dictionnaire de l’ancien 
français (Parijs 1940). De schrijver heeft etymologieën toegevoegd, waaronder vooral 
de Germaanse te wensen overlaten. Voor een wetenschappelijk en volledig werk blijft 
onze hoop gevestigd op een voortzetting van Tobler-Lommatzsch’ Altfranzösisches 
Wörterbuch, waarvan de laatste (24e) aflevering in 1943 verscheen (eschillon-esleecier). 

Deze wens is reeds in vervulling gegaan voor W. von Wartburg’s Französisches 
Etymologisches Wörterbuch, dat sinds 1944 met zes afleveringen (34—39) verriikt is. 
Daarmee is ook het 2e boek (coinquinare-cytisus) van het Ile deel (C K Q) thans com- 
pleet en het IVe deel met een aflevering aangevangen (g-glocire). Wij stellen ons 
voor op dit hoogstbelangrijk werk uitgebreider terug te komen. 

Een nuttig instrument voor de etymoloog is de Table des mots op de delen XXXI—LX 
van de Romania, waarvan de eerste aflevering (A—H) verschenen is (Parijs 1944). 
De bedoeling is op den duur een op zijn minst even uitgebfeide index te maken als 
die van A. Bos over de eerste 30 jaargangen. Voor andere tijdschriften een navolgens- 
waardig voorbeeld! 

Er bestond nog steeds geen goede Roemeense spraakkunst in het Frans. De be- 
kende Roemeense romanist A. Rosetti heeft nu zijn Gramatica limbii romäne (2e druk, 
tezamen met J. Byck, Boekarest 1945) in het Frans vertaald: Grammaire de la langue 
roumaine (Boekarest 1944). Voor de buitenlandse filoloog die Roemeens wil leren, 
betekent dit beknopte boek van 216 bladzijden een grote steun, maar als beschrijvend- 
wetenschappelijke grammatica (met o.a. een belangwekkend hoofdstuk over de 
stilistiek) is het te moeilijk voor de leek. Goede spraakkunsten in het Roemeens zelf 
zijn er voldoende; naast die van A. Rosetti vermelden wij nog de herdruk van I. lordan's 
Gramatica limbii romäne (Boekarest 1940). 

lorgu lordan, die bij de West-Europese romanisten welbekend is om zijn voor- 
treffelijke Introduction to Romance linguistics (Engelse bewerking door John Orr, 
Londen 1937), heeft zijn professoraat te Jassy verwisseld tegen een ambassadeur- 
schap te Moskou. Voorlopig heeft hem dat gelukkig niet verhinderd wetenschappelijk 
werkzaam te blijven. In ieder geval bezitten we alvast zijn Stilistica limbii romäne 
(Boekarest 1944). Het is jammer dat dit boek niet in het Frans is geschreven, want 
ziin belang gaat ver uit boven de betrekkelijk kleine kring der roumanisants. Voor 
het eerst hebben wij hier, in 400 bladzijden, een volledige stilistiek van een Romaanse 
taal, die voor menige stilisticus tot voorbeeld zou kunnen dienen. In de Inleiding 
bepaalt schrijver zijn houding ten opzichte van Bally, Vossler, Spitzer, bij wie hij 
nogal dicht staat, en anderen; vervolgens worden de stilistische verschijnselen be- 
handeld, gerangschikt naar de klassieke indeling van klank-, vorm-, zins- en woord- 
leer. Doch om dit oude geraamte heeft Iordan iets geheel nieuws geschapen. 

Het is een verheugend verschijnsel dat vele tiidschriften die door de oorlog of 
bezetting hun uitgave hadden moeten staken, thans weer het licht zien. Wij noemen 
dit keer de Revue de littérature comparée, de Romania, Les Dialectes belgo-romans, 
Le Moyen Age, La Vie wallonne en de Enquêtes du Musée de la Vie wallonne. In Le 
Moyen Age (1946, nos 1—2) herdenkt Mevrouw Lejeune-Dehousse Maurice Wilmotte, 
terwijl in La Vie wallonne (1947, no 1) M. Piron een herdenkingsartikel aan een 
ander groot Belgisch geleerde wijdt, namelijk Jean Haust. De Waalse dialektkunde 
en filologie hebben met het heengaan van deze vruchtbare, onvermoeide en des- 
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ewe 


kundige werker een zeer zwaar verlies geleden. De jonge wallonisten echter zetten — 


geestdriftig de arbeid van de meester voort, zoals o.a. blijkt uit de herverschijning 
der drie genoemde Waalse tijdschriften. 

Ten slotte willen wij hier een nieuw Leuvens tijdschrift begroeten en de aandacht 
vestigen op een oud. Les Lettres Romanes (sinds 1947), onder redactie van de vier 
romanisten der Leuvense universiteit, P. Groult, Charles de Trooz, J. Hanse en 
O. Jodogne, zijn gewijd aan alle Romaanse literaturen en bestuderen die zowel in 
onderling verband als schrijver voor schrijver en onderwerp voor onderwerp. De 
Mededeelingen uitgegeven door de Vlaamsche Toponymische vereeniging te Leuven hebben 
het geluk gehad de gehele oorlog door, zij het in ietwat verlangzaamd tempo, te 
kunnen uitkomen. Onder leiding van H. J. van ae Wijer, de pionier der Vlaamse 


plaatsnamenkunde, en van zijn leerling H. Draye, bieden de Mededeelingen veel meer . 


dan de bescheiden titel zou doen vermoeden; op romanistisch gebied vermelden we 
b.v. Buts et méthodes de l’anthroponvmie door O. Jodogne (19e jaargang — 1944). 
A. MOVE 


Y. MALKIEL, Development of the latin suffixes -antia and -entia in the romance lang- 
uages, with special regard to Ibero-romance (Univ. of California Publications in lin- 
guistics, I, 4), 1945. 


Cette publication renferme une étude approfondie, très fouillée surtout pour les 
langues de la Péninsule ibérique et les dialectes américains, des suffixes latins -antia 
et -entia. L'auteur a décrit avec soin la façon dont les différentes langues romanes 
se comportent vis-à-vis de ces suffixes: préférence pour l’un ou pour l’autre, lutte 
entre la forme savante et la forme populaire, rapport avec d’autres suffixes, d’autres 
questions encore, le tout basé sur de vastes lectures dont font preuve les notes sub- 
stantielles à la fin du volume et les longues listes de mots formés à l’aide de nos suf- 
fixes. Le côté sémantique est resté au second plan. 

Ko SDA 


G. BRANDT, La concurrence entre soi et lui, eux, elle(s) (Etudes romanes de Lund, 
VII), 1944. 


Etude consciencieuse et utile, quoiqu’elle n’apporte guère de nouveau. Elle est 
basée sur le dépouillement d’un grand nombre de textes, qui vont de l’époque latine 
jusqu’à nos jours. M. Brandt explique l'extension des pronoms lui, elle etc. au dé- 
triment du pronom réfléchi en vieux français par des raisons syntaxiques, tandis que, 
à partir du seizieme siècle, la nature du sujet — déterminé ou non, nom de personne 
ou nom de chose, singulier ou pluriel — commence à avoir plus d'importance pour 
le choix du pronom. L'auteur constate que le remplacement du réfléchi par le non- 
réfléchi va particulièrement loin dans les dialectes du nord. Il y aurait lieu, il me 
semble, de se demander s’il faut attribuer ce fait à une influence germanique, et si 
oui, si on peut la préciser et si on peut faire le départ entre ce qui est évolution spon- 
tanée et ce qui emprunt. On sait que le hollandais, qui ne connaissait pas de pronom 
réfléchi, a accueilli zich, qui lui est venu du sud. 


KPFSTDMAVE 


The Didot-Perceval, ed. by W. Roach, University of Pennsylvania Press, Philadelphia, 
1941. 


Cette version de la légende de Perceval se trouve dans deux manuscrits, le ms. D 
(Didot) de la Bibliothèque Nationale de Paris et le ms. E (Estense) de Modène. Le 
premier avait déjà été publié par Hucher en 1875, le second pas Miss Weston en 1909. 
Comme ces deux publications sont pleines de fautes, une nouvelle édition critique 
s'imposait. Celle que donne M. Roach satisfait à toutes les exigences. 

Des quatre parties que contiennent les mss. Joseph, Merlin, Perceval et La Mort 
Artu le savant américain publie les deux dernières, et comme les deux mss. présentent 
de notables différences — la fin par exemple est considérablement abrégée dans D —, 
il imprime les deux rédactions l’une en regard de l’autre. Une introduction de 130 
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pages traite en détail toutes les questions si délicates et compliquees que suscite notre 
texte. Ce texte semble bien être un remaniement d’une mise en prose du Perceval de 
Robert de Boron, poème qui ne nous est pas parvenu. Il date du commencement du 
treizième siècle, étant postérieur au Perceval de Robert, écrit entre 1890 et 1212. 
On aura plaisir à lire la vieille légende dans cette belle publication, qui fait honneur 
à l’imprimerie américaine. 
KATE 


ANNA GRANVILLE HATCHER, Reflexive verbs (The Johns Hopkins studies in romance. 
literatures and languages, vol. XLIII). Baltimore 1942. 


Etude sérieuse. Mile H. a coupé trois tranches dans l’histoire bimillénaire des verbes 
pronominaux: le latin de Plaute, de Cicéron et de Virgile, le vieux francais d’avant 
Chrétien de Troies, le francais moderne d’aprés Flaubert. Elle essaie, en se basant 
toujours sur des textes, de caractériser ces trois étapes de la langue en ce qui con- 
cerne l’emploi de notre construction. Elle décrit la disparition du déponent, la dis- 
tinction entre intransitif et médiopassif, et met bien en relief que c'est l’intransitif 
et non la forme pronominale qui a én général remplacé la forme en -r. Parfois l’auteur 
nous semble faire des distinctions trop subtiles, donner une interprétation discutable 
d’un texte, quelques fautes se sont glissées dans son latin (p. 11 trois fois aliquod 
pour aliquid, p. 83 se odi pour se odisse), p. 65 il y a une référence fautive, mais mal- 
gré ces quelques imperfections ce travail, qui est une étude stylistique autant que 


syntaxique, mérite notre attention. 
BG ESBS Ws 


A. JEANROY, Histoire sommaire de la poésie occitane des origines à la fin du XVIIIe 
siècle. Toulouse—Paris 1945. 


L'auteur des Origines de la poésie lyrique en France au moyen-áge (1889), qui en 1934 
a condensé les fruits d’une longue vie de savant dans les deux beaux volumes La poésie 
lyrique des troubadours, nous donne aujourd’hui, plus que nonagénaire, ce livre de 
vulgarisation. Tout en étant de petite dimension — elle comprend 184 pages — cette 
histoire couvre pourtant un laps de temps plus considérable que les autres histoires 
de la littérature provençale, qui se confinent presque toutes au moyen âge. M. J. 
s’est arrêté de propos délibéré au seuil du XIXe siècle et nous a privés ainsi de la 
description du Félibrige et du mouvement littéraire actuel, que nul mieux que lui 
n'aurait pu nous donner. Il a laissé de coté aussi les oeuvres en prose, qui pour 
être bien moins importantes que celles écrites en vers méritaient pourtant une mention 
à part. Le manque de place est cause de cette restriction. 

Nous reconnaissons dans ce petit livre la main du Maître. Tous les détails sont 
d’une étonnante précision, tout jugement est, on le sent, basé sur une étude sérieuse; 
et une abondante bibliographie vous met en état de contrôler et surtout d’étendre 
les données forcément un peu brèves que contient cette histoire sommaire. Ajoutons 
que l’auteur sait l’art de donner en quelques mots la caractéristique d’un poète et 
de dresser devant vous un personnage. Lisant cette nouvelle publication, j'ai été 
rempli d’admiration pour le Maître, qui a gardé toute la lucidité d’esprit que je lui 
ai connue, à l’époque où je suivais ses cours à Toulouse, il y a plus de quarante ans. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Contes pieux tirés du recueil intitulé ,,Le Tombel de Chartrose” p. p. E. Walberg, Lund 

Gleerup, 1946. 

Comme l’âge avancé et l’état peu satisfaisant de sa santé ne lui permettaient pas 
de donner suite à son intention de publier une édition intégrale du Tombel de Chart- 
rose, le vieux romaniste suédois s’est borné à publier un certain nombre des récits 
que contient le recueil. Ce recueil est dû à un clerc — peut-être fut-il notaire dans 
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quelque cour seigneuriale — écrivant vers le milieu du treizième siècle. Comme tout 


ce qui sort de la main de M. Walberg, cette publication est faite avec soin et méthode, 


et l'introduction fait preuve de connaissances vastes et sûres. Qu’il me soit pourtant 
permis de proposer quelques corrections au texte. 

V, 65: a compte et a mesure. M. W. traduit en hésitant ,,modérément”. On peut 
comparer VIII, 119 ce n'est pas mesure, et surtout Bertran de Born, VI, 10, où le poète 
reproche au jeune roi de vivre de ce qu’on lui fournit chichement de liurazo a comte 
et a garanda (mesure). — V, 443 le nom Colignienorde me semble provenir non de 
l'anglais, mais du texte latin de Bède, qui a Colundana urbs. — VI, 26-27 L'éditeur veut 
changer le deluge de feu en le deluge et le feu; à tort évidemment, puisque Dieu a promis 
qu'il n’y aurait plus de déluge (Genèse, IX, 11). — VI, 33 L'éditeur change la leçon du ms. 
assez en a lieux. Je propose de lire a siez, plus proche du texte du ms. et offrant un 
sens excellent. — VIII, 240 pour amis signifie non pas ,,gràce à”, mais ,,comme ami”. 
— VIII, 304 L'éditeur ne s’explique pas les formes lise, list, lisent, lisir du verbe licere 
, loisir”. Elles sont pourtant tout à fait analogues à celles de ligare ,,loiier”, dont le 
présent loie devient lie par analogie avec le type proiier-prie. — VIII, 483 qu’il vault 
sourmonté n’a pas de sens, déclare l'éditeur. On trouve pourtant la même construction 
dans les Miracles N. Dame, IV, 26, 627—631 ,,Vous ferez ce que j’ay dit. — Sire, 
il vault fait sanz contredit.” KS bu 


P. KYDLAND, Gylands-mdlet. Eit yversyn yver ljodverket. Bidrag til nordisk filologi 
av studerende ved universitetet i Oslo. Utgitt av Sigurd Kolsrud, Magnus Olsen, 
Didrik Arup Seip. XI. Oslo 1940. 


Het dialect van Gyland, een streek in Westnoorwegen ten noorden van Stavanger, 
schijnt geen nieuwe gezichtspunten te bieden en een studie van het klanksysteem 
van dit dialect is dus voor ons niet van direct belang. Indien met deze studie meer 
beoogd was dan een bijdrage te leveren tot de studie der Noorse dialecten ten behoeve 
van de Scandinavische dialectgeografie, zou het ook aanbeveling verdiend hebben 
het werkje in een andere taal te doen verschijnen dan in het voor buitenlanders en 
ook voor vele Scandinaviérs moeilijk toegankelijke nynorsk. Toch maakt men met 
vreugde kennis met dit boekje, omdat er voor ons toch iets uit te leren valt. Het is nl. 
in oorsprong een scriptie voor een doctoraalexamen aan de universiteit te Oslo, waarin 
later slechts enkele wijzigingen en aanvullingen zijn aangebracht en men moet waar- 
dering hebben voor een academische opleiding, waarbij dergelijke resultaten bereikt 
worden en voor een organisatie, die het mogelijk maakt, dat dergelijk werk gepubli- 
ceerd kan worden en aangewend ten algemenen nutte. Het heeft ook slechts als deel 
van een geheel — het maakt deel uit van een serie — betekenis en men zou wensen, 
dat aan het eind een samenvatting was gegeven, waaruit duidelijk bleek, welke plaats 
het bestudeerde dialect inneemt ten opzichte van andere uit deze streek bekende dia- 
lecten. Zo trof het mij, dat de accentverhoudingen in hoofdzaak overeenstemmen 
met de van elders bekende verdeling van accent I en accent II, maar dat de com- 
paratiefvormen op -re, dus de vormen, waarvan het suffix teruggaat op oergerm. 
-izan, met gesyncopeerde -i na de hoofdtonige syllabe, b.v. större, tyngre, smärre, in 
dit dialect acc. Il hebben in plaats van accent I. Met nog twee aangrenzende dialecten 
schijnt het dialect van Gytland hier een uitzonderingspositie in te nemen. Een ver- 
klaring van dit verschijnsel wordt niet gegeven. 

Het valt te betreuren, dat slechts zeer weinigen in Nederland van dit werkje kennis 


zullen nemen. De zorg, waarmee het materiaal verzameld is en de methodische wijze, | 


waarop het geordend is, zouden onze studenten tot voorbeeld kunnen strekken, ter- 


wijl het voor academische docenten stimulerend is te zien, welke resultaten men 
kan bereiken. 


Amsterdam. 


P. M. BOER—DEN HOED. | 
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W. J. A. MANDERS, Vijf Kunsttalen. Vergelijkend onderzoek naar de waarde van het 
Voiapük, Esperanto, Ido, Occidental en Novial. J. Muusses, Purmerend, 1947. 


Hoewel op het gebied van de kunsttalen reeds veel gepubliceerd is, ontbrak het 
tot nu toe aan een bruikbare handleiding voor hen, die zich voor dit onderdeel van 
de taalkunde interesseren. Deze Utrechtse dissertatie is een poging om in die lacune 
te voorzien. Naast een historisch overzicht bevat dit werk een uiteenzetting over 
doel en opzet van de kunsttalen in het algemeen, en van het Volapiik, Esperanto, 
Ido, Occidental en Novial in het bijzonder. Daarna volgt een gedetailleerde uiteen- 
zetting van de structuur dezer vijf kunsttalen (fonetiek en orthografie, vocabularium 
en grammatica), waarbij ik vergelijkend te werk ben gegaan en telkens heb nagegaan, 
of de auteur in zijn opzet geslaagd is en of deze opzet aanvaardbaar is. Hierbij heb 
ik me niet beperkt tot theoretische bespiegelingen, maar voortdurend gebruik gemaakt 
van de ervaringen, die ik bij de toepassing van het Esperanto heb opgedaan. Uit- 
voerig ben ik ingegaan op de zienswijze van O. Jespersen, die immers een der scheppers 
van het Ido en de auteur van het Novial is geweest. Ook de opvattingen van andere 
linguisten die zich voor de kunsttalen geinteresseerd hebben (H. Schuchardt, J. Bau- 
douin de Courtenay, K. Brugmann, A. Leskien, M. Bréal, A. Meillet, H. Diels, J. 
Schrijnen, enz.), zijn, deels in een afzonderlijk hoofdstuk, ter sprake gebracht. Ten 
slotte heb ik de werkwijze geschetst van de International Auxiliary Language Association 
(JALA), en uiteengezet, waarom de voorlopige resultaten van IALA’S werkzaamheid 
mij niet bevredigend lijken. 


Venlo. W. J. A. MANDERS. 


W. L. JoNxIS—HENKEMANS, Bijdrage tot de bronnenstudie der Primera Crónica Ge- 
neral [Dissertatie Groningen]. Rotterdam, v. Waesberge, Hoogewerff & Richards 
N.V., 1947. 


De bronnen der Primera Cronica General zijn veelvuldig; deels zijn zij bekend, 
deels onbekend. Men kan deze in drie soorten verdelen: I de met name genoemde 
bronnen, II de door Alfonso aangeduide bronnen, die echter niet met name genoemd 
worden, III de verzwegen bronnen. Deze bijdrage tot de bronnenstudie der Primera 


‘ Crónica General behandelt de bronnen, die Alfonso el Sabio bij de geschiedenis van 


Julius Caesar gebruikt heeft. Naast het gebruik van klassieke en middeleeuwse schrijvers 
is het persoonlijk element van den Spaansen schrijver zeer belangrijk. Hij wil zijn 
lezers zo duidelijk mogelijk inlichten en expliceert de door hem gebruikte bronnen 
dikwijls zeer uitvoerig. Hij heeft een grote voorkeur voor etymologieén en gebruikt 
daarvoor vaak Hugutio Pisanus’ Etymologicum Latinum. Een vergelijking met 
dit Etymologicum zou bij de bestudering van Alfonso’s geschriften verrassende uit- 
komsten kunnen geven. Enige zekere aanwijzing voor door Alfonso gebruikte hand- 
schriften is door de schrijfster in haar studie niet gevonden. Mogelijk zal een complete 
bronnenstudie der Prinera Cronica General meer resultaten opleveren. 


Rotterdam. W. L. J.—H. 


A. J. M. Bus, Der Mythus der Musik in Novalis Heinrich von Ofterdingen. [Diss. 
Amsterdam 1947]. Alkmaar, Herm. Coster & Zn. 


Wenn die Romantik vielfach als ein Übersteigern des Gehalts und Durchbrechen 
der Form betrachtet wird, so bleibt trotzdem die Möglichkeit bestehen, eins ihrer 
dichterischsten Erzeugnisse Novalis’ Ofterdingen trotz vermeintlicher Verworrenheit 
von der musikalischen Seite her zu bestimmen. 

Die Musik stellt für den Romantiker, namentlich für den Dichter der blauen Blume, 
einen Begriff dar, dessen erlebnishafte Grundlage zur mythischen, , lebenspendenden 
Kraft seiner Dichtung wird. Sie äussert sich in einer rhythmisch fliessenden Beweg- 
lichkeit, deren Schwingungen ein stetes harmonisches Empfinden im dichterischen 
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Gemüt auslösen. Solche musikalisch gefassten Verhältnisse wirken in der erlebten 
Wirklichkeit wie im ganzen Universum. , : 

Dem gefühlsbetonten Gehalt einer musikalisch empfundenen Innerlichkeit stellt 
sich die straff komponierte, obwohl nicht auffallig akzentuierte dichterische Gestalt 
gegeniiber, die sich in mannigfacher Variation, besonders der als Synthese gefassten 
Motive der Liebe und Poesie äussert. 


Oegstgeest. A: J: M. "Be 


ALBERT VAN GEELEN, Deutsches Bühnenleben zu Amsterdam in der zweiten Hälfte des 
achtzehnten Jahrhunderts [Deutsche Quellen und Studien, herausgegeben von Wilhelm 
Kosch, 18. Band]. Nymwegen-Würzburg-Wien, Wächter-Verlag 1947. 


In de inleiding geeft schr. een kort overzicht van de economische en culturele ver- 
houdingen in de Nederlanden in de 2de helft der 18de eeuw. 

Het eerste hoofdstuk behandelt de opvoeringen van de ,,hochdeutsche Schauspieler 
und Operisten” in den Haag onder directie van Abt en Schroeder. 

In het volgende hoofdstuk wordt gesproken over de prestaties van deze troep onder 
dezelfde leiding in Buiksloot en de Diemermeer. Hoofdzakelijk aan de hand van 
aankondigingen in de Amsterdamsche Courant wordt het uitgebreide repertoire gere- 
construeerd. 

In het 3de hoofdstuk worden de ,,Hoogduitsche Tooneelsocieteit” en de stichting 
en lotgevallen (tot 1800) van de ,,Hoogduitsche Schouwburg in de Amstelstraat” 
behandeld. Tevens wordt een beschrijving van het gebouw gegeven. Uitvoerig worden 
samenstelling en repertoire van het deze schouwburg bespelende gezelschap onder 
Johann Albert Dietrichs en Friedr. Wilh. Herm. Hunnius besproken. Schr. houdt 
zich vervolgens bezig met de ,,Hochdeutsche Jüdische Theatergesellschaft”, door 
Jakob Horst Dessauer opgericht. Dit liefhebberijgezelschap van Nederlandse Joden 
voerde, o.a. in de Amstelstraat, opera’s op uitsluitend in de Duitse taal. 

Tenslotte volgt een summier overzicht van de lotgevallen van de ,,Hoogduitsche 
Schouwburg” in de 19de eeuw tot 1852, toen de ,,Hoogduitsche Tooneelsocieteit” 
werd ontbonden en het gebouw verkocht aan de Firma Schoeman en Van Lier. 


Bergen op Zoom. A. v. G. 


G. H. BLANKEN, Introduction à une étude du dialecte grec de Cargèse (Corse). Prélimi- 
naires, Phonétique. [Proefschrift Leiden]. Leiden, Sijthoff, 1947. 


Dit werk vormt het eerste gedeelte van een studie over het dialect van een kleine 
griekse kolonie, sinds 1676 op Corsica gevestigd. De rest van de studie, door schr. 
voltooid, hoopt hij spoedig te kunnen publiceren. Het hier aangekondigde deel bevat 
een beknopte bibliografie, een historische inleiding, enige algemene beschouwingen 
over de situatie van het uitstervend dialect, en ten slotte het begin van een systema- 
tische behandeling der grammatica, nl. de klankleer. 

In de Préliminaires geeft schr. 0.a. de verhouding aan tussen Grieks, Corsicaans 
en Frans bij de drietalige leden der kolonie en wijst hij op enige conclusies van 
algemeen-linguistisch belang, te trekken uit dit geval van drietaligheid. Opvallend 
is b.v. eensdeels het behoud van het griekse karakter van dit uit de Maina afkom- 
stige, dus peloponnesische dialect, anderdeels het ontbreken van zekere, het Maino- 
tisch kenmerkende dialectismen, die blijkbaar sinds 1676 verdwenen zijn. 

‚In een speciaal hoofdstuk geeft schr. een overzicht van de enkele, korte publicaties, 
die over dit dialect bestonden, en van de geschriften over het Corsicaans. 

Rotterdam. G HE: 


Su 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Museum, LIi, n° 2 (Febr. 1947). O.a. E. BI ancquaert, Dialect-atlas voor Noord-Oost- 
Vlaanderen en Zeeuwsch-Vlaanderen. — W. Graadt van Roggen, Een Stichtsche Sleutelroman 
uit de zeventiende eeuw [von Zesen, Ritterholds von Blauen Adriatische Rosemund]. — Ordbok over 
det Danske Sprog. Enogtyvende Bind. — P. Heybye, L’accord en français contemporain. — E. J. 
Dijksterhuis, Simon Stevin. 

idem, LII, n° 3. O.a. F. Boerwinkel, De levensbeschouwing van Marcellus Emants. — J. J. Ulen- 
berg, In 'tschemeruur bij ’t knappend vuur. — Gedicht und Gedanke. Auslegungen deutscher 
Dichter. Herausgeg. von Heinz Otto Bürger.. — E. Martinet, Princes de Lettres. — F. Th. 
Visser, A Syntax of the English Language of St. Thomas More. — F. Carco, La Danse des Morts, 
comme l’a décrite François Villon. — E. Magne, Les Plaisirs et les Fêtes en France au XVIIe siècle. 
— In Memoriam J. J. Salverda de Grave. 

idem, LIT, n° 4—5. O.a. J. M. Hoek, Levend Verleden. — K. Kerényi, Romandichtung und 
Mythologie. Ein Briefwechsel mit Thomas Mann. — J. W. Muller, Van den Vos Reinaerde. — 
D. Teusink, Das Verhältniss zwischen Veldekes Eneide und dem Alexanderlied. — J. B. Drewes, 
Wilhelmus van Nassouve; een proeve van synchronische interpretatie. — Ch. Bally, Linguistique 
générale et linguistique française. — Sarıkt Alexius. Afz. Legendendichtung des 11 Jhs, ed. Margarete 
Rosler.— Das afrz. Rolandslied nach der Oxforder Handschrift, ed. Alf. Hilka, bes. von G. 
Rôsler. — H.Sten, Les Particularités de la Langue portugaise. — P. Westra, Georg Büchner 
dans ses rapports avec ses contemporains. — J. Henry Wild, Glimpses of the American Language 
and Civilization. — Gunner Helen, Birger Sjöbergs Kriser och Kransar i stilhistorisk belysning. — 
Van Goor’s Klein Zweeds Woordenboek. — P. M. Boer—den Hoed, Zweeds Handwoorden- 
boek. I. — M. Triantaphyllidis, Mynoéouva 1939—1946. Otfével yAwooss xai nayoyh 
1947, Aocërxokoyixèc doxnoers yla thy 5n nal 6n Snuotexod, 1947. 

idem, VII, n°. 6—7. (Juni— Juli 1947). O.a. E. M. Fraenkel—Nieuwstraten, Correspondeerende 
Woordpositie in het Vers. — Kramers Nederlands Woordenboek, door C. B. van Haeringen. 
— Jac. van Ginneken, De studie der Nederl. Streektalen. — A. Weynen, Studies over Acht- 
huizens dialect. — I. H. Gosses, Verspreide Geschriften. — A. Weynen, J. M. Renders en 
Jac. van Ginneken, Oost-noord-brabantsche dialectproblemen. — W. de Vries, Groninger 
Plaatsnamen. — J. A. Daman, Het Algemeen Beschaafd in Vlaanderen. — Dialect-atlas van 
West-Vlaanderen en Fransch Vlaanderen door W. P&e met medew. van E. Blancquaert. I. Tek- 
sten; II Kaarten. — Maurice d'Hartoy, Initiation au langage des gens de mer. — Inga Löf- 
stedt, Zum Sekundärumlaut von germ. a im Bairischen. — G. Grünewald, Die mittelnieder- 
deutschen Abstraktsuffixe. — N. Jasny, The wheats of classical antiquitv. 


Bulletin du Comité philol. et hist. des travaux scientifiques. Années 1938 et 1939. Procès-verbaux 
des Séances des congrès de Nice (1938) et de Bordeaux (1939). Communications (e. a. sur la biblio- 
theque et le pere de Montaigne). 7 

idem, Années 1940 et 1941. C. Barré, Les institutions municipales de Campiègne au temps 


des gouverneurs-attournés (1319—1692). — E. Brayer, Le cartulaire de l’abbaye de Cellefrouin. 
— F. Lehoux, Le livre de Simon Teste, correcteur à la Chambre des Comptes. m: Estienne, 
Noms de personnes de la region du Nord (1267—1312). — Chronique des archives departementales, 


années 1938—1939. i È x 

idem, Années 1942 et 1943. — A. Bossuat. Une enquête sur la monnaie de Clermont à la fin du 
XIIIe siècle. — Robert le Blant, Un cinquième manuscrit des Fers de Béarn. — R. Bar- 
roux, L’anniversaire de la mort de Dagobert à Saint-Denis au XIIe siècle. Charte inédite de l’abbé 
Adam. — J. Vinot-Préfontaine, Deux documents inédits concernant Bossuet et son abbaye 
de Saint-Lucien-lès-Beauvais. — R. H. Bautier, Les registres des foires de Champagne. A propos 
d’un feuillet récemment découvert. — L. C. Barré, La réunion du comté de Clermont en Beau- 
vaisis à la Couronne (25 déc. 1327, ler juin 1929). Chronique des archives départementales, années 
1940—’42. 

English Studies, XXVIII, I (Febr. 1947). R. Stamm, The Dramatic Experiments of Eugene 
O’Ne Il. — Reviews. Brief mention. ses ; 7 
idem, II (Apr. ’47). C. Staius, An Anglo-Saxon Prescription from the Lacmunga. — Notes an 

News. — Reviews. 


isseli -k- lusief. — 
Leuvensche Bijdragen, XXXVI, 1 en 2. L. Grootaers, Wisseling t-k-stembandocc 
E, re AZ Dialectonderzoek: A. Het dialectonderzoek in 1943. — B. Mae 
lijst no. 42, C. Vragenlijst no. 43, D. Het dialectonderzoek in 1944 en 1945, E. Vragenlijst no 44. 


N. 
Kon. VI. Acad. v. Taal en Letterkunde, 1943. IV. Fr. Baur, Hulde aan Prof. Dr C. G. 
de Vooys ter herdenking van 26 Mei 1943. Ze; G.N. de Vooys, Duitse woorden in Kiliaen’s Ety. 
mologicum. — Academische wedstrijden. ATS i 
er 1943. V. P. v. Tichelen, Verslagen betreffende het ter opneming ingezonden Rae 
Bibliographie van en over Emm. de Bom. — Jan Lindeman, Is Joos een Germaansche naam 
— J. v. Mierlo, S. J., Kleine fragmenten van Der Naturen Bloeme. — M. Gijsseling, Bijdrage 
tot de kennis van het oudste kustwestvlaamsch. , J 
idem, 1944. I. E. Blancquaert, Vijf en twintig jaar na Dr L. Goemans A a 
artikel over de studie van het Middelnederlandsch. — L. Grootaers, Dr L. Goemans als dialecto- 
loog en als phoneticus. 
dem, parto 1944. Levensschetsen: L. Grootaers, Prof. Dr C. P. F. Lecoutere. — L. Ba- 
kelmans, Cyriel Buysse. — H. J. v. d. Wyer, Sir Allen Mawer. 


- é, Table analytique. 
Annales de Bretagne, LIII (1946), fasc. I. B. A. Pocquet du Haut Jussé, 
méthodique et alphabétique des tomes XXXVI—LII (1924—1945). 
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idem, fasc. II. B. A. Pocquet du Haut-Jussé, Les Plantagenets et la Bretagne. — L. Du- 


breuil, La famille maternelle de Renan. — G. Mayer, Calendrier des déplacements de Chateau- 
briand à partir de son retour d’exil. — R. Hiron, Saint-Brieuc: étude de géographie urbaine. — 


A. Meynier, Chronique géographique des Pays celtes. — Comptes rendus. 


Annales de l'Université de Grenoble XXI, 1945. Guyot, Discours prononcé aux obsèques du 
Doyen Paul Cuche (1868—1943), le 6 octobre 1943. — R. Blanchard, Allocution prononcée 
aux obsèques de M. Georges Lafourcade (1900—1944). — A. Duraffour, Allocution prononcée 
aux obsèques de M. Georges Lafourcade (1900—1944). — L. A. Robert, Hommage des écrivains 
dauphinois à Georges Lafourcade. — B. J. Gaillard, Une nouvelle leçon d’un mot célèbre de 
Pascal. — R. Latouche, La renaissance d’une ancienne capitale: Vienne. — P. Veyret, La 
Géographie humaine des Pays de la Moyenne Durance alpestre. — R. Latouche, Deux communes 
sacrifiées en 1860: Tende et La Briga. Un épisode lamentable de l’annexion du Comté de Nice. — 
V. Del Litto, Un Dauphinois méconnu: Louis-Joseph Jay, fondateur du Musée de Grenoble. — 
F. Vermale, Manzoni et Stendhal. Bibliographies. 


Cahiers Ferdinand de Saussure 1942, 2. Ch. Bally, Syntaxe de la modalité explicite. — H. 


Frey, Ramification des signes dans la mémoire. — L. Hjelmsler, Langue et parole. — Alb. 
Sechehaye, De la définition du phonème à la définition de l’entite de langue. — W. Borgeaud, 
A propos d'étymologies. — Ch. Bally, Latin tempora, grec téurn, raneıvög. — Nécrologies: G. 


Bertoni et Renev. Brandstetter. : 


Revue d’Histoire de la Philosophie et d’Histoire générale de la Civilisation, N.S. n° 44 (Gct.—Déc. 
1946). J. Humbert, Linguistique et histoire des civilisations. — M. de Gondillac, Idéalisme 
et réalisme dans la pensée anglo-saxonne contemporaine. — J. Pinchon, Les variantes du Crime 
de Sylvestre Bonnard. — R. Foreville et M. Mollat, Bibliographie pour l’étude de la société 
féodale en France. — J.-B. Barrére, Du caractere au génie litteraire. — Comptes rendus. 

Revue des Sciences humaines, Revue d’hist. gén. etc. N.S. n°. 45 (Janvier—Mars 1947). R. Polin, 
Valeurs negatives et esprit critique. — J. Heurgon, La Grande Grece d’apres quelques travaux 
récents. — J. Pommier, Genèse de personnages dramatiques (1ère partie): Phèdre avant Racine. 
— G. Tosi, Gabriele d’Annunzio et la rencontre d'Ulysse. — A.-M. Schmidt, Destinée du Sur- 
réalisme. — P. Reboul, Sur trois vers de Sénèque au XVIe siècle. — P. Moreau, Nouvelle 
lettre sur les comètes. — C.r. 

idem, n°. 46 (Avril—Juin 1947). P. Mesnard, Antifinalisme et finalité chez Lucrèce. — J. 
Pommier, Genèse de pers. dram. (2e partie): la Phèdre française avant Racine. — P. Reboul, 


La couleur française chez Chateaubriand. — G. Robert, L'Histoire des Girondins de Lamartine: 
quelques variantes du texte. — C.r. 


Niederdeutsche Mitteilungen, 1 (1945). T. Ahldén, Sprachliches Fremdgut im ältesten schwe- 
dischen Landrecht. — E. Brugge, Drei ostfälische Glückwunschgedichte der Uebergangszeit. — 
T. Baath, Zum mittelniederdeutschen Lehngut in den Gedenkbüchern von Stockholm. — T. Dahl- 
berg, Mnd. hü(w) ‘Heu’ und andere Wörter im Lichte der Hiaterscheinungen. — M. Asdahl, 
Die mittelniederdeutsche Version des Volksbuches von Paris und Vienna. — E. Rooth, Zu einem 
lateinisch-niederdeutschen Glossar im Reichsarchiv, Stockholm. — G. Kalen, Besprechung von 
G. Grunewald, Die mittelniederdeutschen Abstraktsuffixe 1944. 

idem, II (1946). C. Buchling +, A. Lasch zum Gedächtnis. — E. Rooth, C. Borchling zum 
Gedächtnis. — P. Katara, Ein lat. nd. Vokabular des Stadtarchivs zu Reval. — C. Stapel- 


kamp, Einige merkwürdige mittelniederdeutsche Wörter. — E. Löfstedt, Nordfriesische Bei- | 


träge 1. Zur amringisch-föhringer Wortkunde 1. — C. Grinlund, Eine nmd. Psalterhandschrift 
des 15 Jhs. —E. Brugge, Henning Hagens Stadtsekrante von Helmstedt. — E. Rooth, Mittel- 


ii: Reimsprüche aus Lund. — G. Kerlén, Niederdeutscher Literaturbericht 1939— 


Eranos XLIV A Vilelmo Lundström Condita 1946. A. W. Persson, Earliest Traces of the Relief 


in a Life after Death in our Civilization. — S. Eitrem, De Prometheo. — M. P. Nilsson, The + 


New Conception of the Universe in Late Greek Paganism. — Hj. Frisk, Hfjvtg. Zur Geschichte 
eines Begriffes. — A. Furumark, Nestor's Cup and the Mycenaean Dove Goblet. — L. R. Pai- 
mer, Mortar and Lethe. Notes in Homer A 145—147 and Euripides Bacchae 1065—1067. — C. 
Theander, Atthis et Andromeda. — T. Säve—Süderbergh, Zu den äthiopischen Episoden 
bei Herodot. — E. Fraenkel, A passage in the Phoenissae. — I. Düring, Socrates’ Valedictory 
Words to his Judges. — E. Ehnmark, Socrates and the Immortality of the Soul. — W. Jaeger, 


A New Greek Word in Plato’s Republic. The Hedical Origin of the Theory of the Ovuoptdéc. — O. | 
Gigen, Xenophontea. — H. Riesenfeld, Remarques sur les hymnes magiques. — A. Fri- | 


drichsen, Propter invidiam. — R.Strömberg, Damascius. His Personality and Importance. — 
St. Linner, Sprachliches und Stilistisches zu Genesos. — T. Hedberg, Das Interesse des Eus- 
tathios für die Verhältnisse und die Sprache seiner eigenen Zeit. — E. Grew, Einige griechische 


und lateinische Inschriftenkopien aus dem Anfang des 18. Jahrhunderts. — H. S. Nyberg, | 
Quelques inscriptions antiques découvertes récemment en Géorgie. — A. Wifstrand, Eine Art | 
Transitivierung von Denominativa auf -éw. — A. Svensson, Zum Gebrauch des generalisierenden ' 


bestimmten Artikels im Griechischen. — H. Zilliams, Notes on the Periphrases of the Impera- 


tives in classical Greek. — A. Cavallin, Zum Verhältnis zwischen regierendem Verb und Parti- 


cipium coniunctum. — D. Tabachovitz, Ein paar Beobachtungen zum spätgriechischen Sprach-- 


gebrauch. — G. Bjórch, Ovap {Seîv. De la perception de rêve chez les anciens. — Cl. Blum De 


The meaning of otovyetoy and its Derivates in the Byzantine Age. — A. Nelson, Abracadabra. 
— G. Bendz, Some classical Etymologies of avia (Cael. Aur. Tard.I, 144 sq.) — E. Léfstedt, 
Some Changes of Sense in Late and Medieval Latin. — E. Wistram, Invidia. Ein semasiologischer 


223 Inhoud van Tijdschriften. 


Beitrag. — A. J. Festugiére, Les themes du Songe de Scipion. — D. Norberg, La divinité 
d’Auguste dans la poésie d’Horace. — G. Carlssonn, POde I, d’Horace. Ses idées et sa compo- 
sition. — T. Kleberg, Juvenalis in the Carmina latina epigraphica. — A. Ahnstróm, Ein 
missverstandenes Fundstück. Bemerkungen zu der orientalisierenden Kultur Etruriens. — A. 
Boëthius, Nero's Golden House. — B. Knös. Les citations grecques de Montaigne. — C. Martin 
Edsman, Ein Orpheuszitat bei Platon als Stütze jüdisch-christlicher Zeitrechnung. — E. Wikén, 
The Itacistic, Etacistic und Henninian Pronunciations of Greek in Sweden. 

idem, XLV, fasc. 1—2 (1947). Joh. Sundwall, Methodische Bemerkungen zur Entzifferung 
minoischer Schriftdenkmäler. — G. Rudberg, Thespis und die Tragödie. — J. Marouzeau, 
Patrii sermonis egestas (Lucrece I 832 et III 260). — S. Cavallin, Avant Zama. Tite-Live XXX 
29—31. — N. Ola Nillson, Zur Erklärung von Properz II 30. — G. Carlsson, Le personnage 
de Déjanire chez Sénèque et chez Sophocle. Une comparaison à propos d’une divergenee de texte 
dans Hercule sur l’ Ata. — Mascellanea [Mobiles rivi (Hor. carm. I, 7—14; De usu dativi comparu- 
tionis apud Faustum Reiensem; On a non-existent Cleomades Manuscript]. 


Hermathena, N°. LXVII, May 1946. J. G. Emyly, Old Latin Dieds in the Library of Trinity 
College II. — E. Fahy, The Law relating to the Disposal of Habitual Offenders. Some Comparisons. 
— W. Beare, Horace, Daratus and the Five-Act Law. — H. R. Chillingworthy, Will. 
Molyneux, a Herald of Democracy. — L. J. D. Richardson, Can. Thomhill’s Translation of 
the Aeneid. — E. A. Thompson, Christian Missionaries among the Huns. — H. W. Porke, 
Citation and Recitation: A convention in early Greek Historians. 


Studies in Philology, XLIV, n°. 1 (Jan. 1947). G. C. S. Adams, The Development of Classical 
Latin Consonant Groups of Three into Old French. — A. Granville Hatcher, Contributions 
to the Pelerinage de Charlemagne. — R. Nash, The Comic intent of Volpone. — W. B. Austin, 
Milton’s Lycidas and Two Latin Elegies by Giles Fletcher the Elder. — B. Gray Lumpkin 
Fate in Paradise Lost. — Ph. Macon Check, The Latin Element in Henry Vaughan. — R.M 
Wallace, Fielding’s Knowledge of History and Biography. — F. L. Jones, The Vision Theme 
in Shelley’s Astor and Related Works. 

idem, XLIV, n°. 2 (April 1947). J. P. Elder, Clues for Dating Florentine Humanistic Manuscripts. — 
J. Fellheimer, Hellowes’ and Fenton’s Translations of Guevara’s Epistolas Familiares. — A. C. 
Judson, Spenser and the Munster Officials. — L. B. Campbell, Bradley Revisited: Forty Years 
after. — A. H. Gilbert, The Italian Names in Every Man Out of His Humour. — Ch. W. Jones, 
Milton’s ‘Brief Epic’. — O. H. Green, A Critical Survey of Scholarship in the Field of Spanish 
Renaissance Lit. 1914—1944. — Recent Lit. of the Renaissance. A Bibliographv (1833 entries!). 


, 


Modern Language Notes, LVII, 4, C.D.Zdanowicz, Jean Crosnier. —L.Spitzer, Anc. Fr. Agopart 
„Ethiopien”’— J. Huttin, Germain Colin Bucher and Girolamo Angeriano.—A.Schirokauer, Öwer 
Kopp un Wunnen.—F.Baldensperger, Lapremièrerelation intellectuelle de David Hume en France: 
une conjecture. — R. B. Servall, An early manuscript translation of Rousseau’s second Discours. — 
P. G. Adams, Poe, critic of Voltaire. — H. S. Craig Jr, An unpublished letter of Ernest Renan. 
— N. Furst, Kleist's Erfindung. — L. Whithead, Beowulf and Grendel's mother, two minor 
parallels from folklore. — C. W. Hagge, G. H. Calvert's translations from the German. — C. RB. 
Beall, Kenelni Digby's Thuscan Virgil. 

idem, LVII, 5. W. K. Wimsatt Jr, Foote and a friend of Boswell's: a note on The Nabob. — 
B. Ghiselin, Paconic measures in English verse. — H. B. Wright, Matthew Prior’s funeral. — 
W. A. Bacon, The source of Robert Daborne's The poor-mans comfort. — R. B. Oake, Political 
elements in criticism of Voltaire in England 1732—47. — E. E. Pike, Voltaire: le Patriote insulaire. 
— G. Frank, Voltaire to Mazzuchelli. — L. Spitzer, Fr. mitant, the middle, the half. — J. Fell- 
heimer, Barnabe Barnes’ use of Geoffrey Fenton's Historie of Guicciardin. — R. B. Botting, 
Gray and Christopher Smart. — R. C. Boys, A new poem by Mrs. Centlivre. — J. J. Rubin, 
Carlyle on contemporary style. — A. H. Gilbert, A poem wrongley attributed to Sidney. 

idem, LVII, 6. J. Scherer, Sur le sens des titrès de quelques comédies de Molière. — A. G. Hatcher, 
The use of a as a designation of the personal accusative in Spanish. — C. B. Beall, Un écho de Gui- 
nicelli dans Philippe Desportes. — F. Mezger, The formation of Old High German diorna, Old 
Saxon thiorna, Gothic widuwairna, and Old English Níwerne. — V. Hull, The quarrel between, 
Fuin and Oisin. — T. Py les, Dan Chaucer. — J. J. Lynch, The prioress ’s gems. — R. M. Gorrell, 
John Payne Collier and The Murder of John Brewen. — M. Kallich, Unity of time in Every man 
in his humor and Cynthia’s revels. — J. G. McManaway, The license for Shakespeare's marriage. — 
C. Emery, A further note in Drubbel's submarine. — R. A. Law, Muck-rakers before Bunyan. — 
N. Furst, Kleist’s Unsichtbares Theater. — R. M. Wardle, Outwitting Hazlitt. — M. E. Wells, 
The Eve of St. Agnes and The Legend of Britomartis. — H. S. L. Wiener, A correction in Byron 
scholarship. — M. Ewing, The authorship of some Ninetheenth-century plays. x 

idem, LVII, 7. Lancaster Testimonial number. A. Alanso, The stylistic interpretation of literary 
texts.-—E=C. Armstrong, Old French Le chief d’une monlagne. — F. Baldensperger, Goethe histo- 
rien littéraire. — A. Castro, La palabra títere. — G.Chinard, Notes sur une pensée de Pascal. — G. 
Cohen, Un recueil de farces inédites du XVe siècle. — J. L. Cons, Five notes on the text of 
Villon. — G. Frank, The distant love of Jaufré Rudel. — K. Lewent, Father and son in 
Provencal poetry. — S. G. Morley, Pozos de nieve. — H. F. Muller, The beginnings of French fixed 
word order. — W. A. Nitze, Pascal and the medieval definition of God. — H. Peyre, A Gide et 
les problèmes d’influence en littérature. — P. Salinas, La espada y los tiempos de la vida en Las 
Mocedades del Cid. — A. Schinz, Les dangers du cliché littéraire: le Dr Johnson et Jean-Jacques 
Rousseau. — J. E. Shaw, Per Paltre, ,,Conoivic”, III, XIV, 15. — C. S. Singleton, Macchiavelli 
and the spirit of comedy. — H. Smith, Sainte-Beuve on science and human nature: Jouffroy, 
Le Play; Proudhon. — L. Spitzer, Eng. dismal = O. F. *dism-al. A 

idem, LVII, 8. J. L. Jackson, The fancing actor-lines in Shakespeare's plays. — L. Dolk, The 
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reception of Modern Painters. — R. M. Williams, Two unpublished poems by Mark Akenside. — 
€. H. Livingston, Etymologies of Old French reechier and English rack. — J. M. Echols, An 
Old Saxon Ghost-word. — E. G. Fay, Rubén Dario in New York. — A. L. Rabinovitz, Hugo’s 
Bancroft and Le message de Grant. — A. J. Whallon Jr, An unpublished letter from Jean-Baptiste 
Rousseau to d’Argental. — M. P. Hamilton, The Summoner’s Psalm of David. — J. Hutton, 
Spenser and the Cing points en Amoun. — H. Cooper, John Donne and Virginia in 1610. — N. E. 
Eliason, Shakespeare’s purgative drug cyme. — R. L. Morris, Addison’s mixt wit. — H. Pettit 
The text of Edward Young’s letters to Samuel Richardson. — R. B. Heilman, Fielding and the 
First Gothic revival. — K. L. Cameron, Shelley and the Conciones ad populum. — E. J. Howard, 
Four words in Coxe's A shirt treatise..... of magicall sciences. — H. W. Starr, Gray's opinion of 
Parnell. —- H. W. Starr, An echo of L’Allegro in Gray’s Bard. 


Modern Languages Notes, LVIII, 1. W. A. Nitze, More on the Arthuriana of Nennun. — A. G. 
Hatcher, Mr Howard amuses easy. —H. Brad d y, Chauceria minutiae. — F. G. Cassidy, Chaucer’s 
Broken Harm. — A. M. Sturtevant, Notes on Verner’s law in old norse strong verbs. — V. Hull, 
Reicne Fothaid Canainne. — V. Hull, On the race of conaire mor. — F. P. Magoun, OE Charm A 13: 
Butan Heardan Beaman. — L. J. Henkin, The carbuncle in the Adder's head. — R. H. Robbins, 
Two new carols (Hunterian M.S. 83). — M. V. Hillmann, The Pearl: West ernays (307): Fasor 
(432). — C. E. W. L. Dahlstrom, The name Irisdision in the /nterlude of John the Evangelist. — 
H. Savage, Methles in Sir Gawain and the Green Knight 2106. — H. Savage, Saint Julian he was. 
— H. Spencer, Worth both his ears. — H. Spencer, The lost lines of Secunda Pastorum. 
— W. J. Griffin, Notes on early Tudor control of the stage. — I. L. Schulze, The final protest 
against the Elizabeth-Alengon marriage proposal. — D. F. Atkinson, A note in Spenser and 
painting. — R. D. Mayo, How long was Gothic fiction in vogue? — C. F. Strauch, Gérando: 
a source for Emerson. — R. Salomon, Notes on Carlyle’s Journey to Germany, Autumn 1858. — 
S. C. Wilcox, A Hazlitt borrowing from Godivin. 

idem, LVIII, 3. J. S. Goldstein, Edwin Markham, Ambrose Bierce and The man with a hoc: — 
E. E. Stoll, The ‚real society” in Restoration Comedy: hymeneal pretenses. — H. Kökeritz, 
Wihtgaraburh. — H. Kökeritz, Finnsburg Fragment, 5a. — J. A. Bryant, Another appetite for 
‘form. — A. H. Carter, Shirley’s return to London in 1639—40. — A. Farrell, Joshua Poole and 


se 


Milton’s Minor Poems. — J. M. Carriére, An unpublished letter of Arnaud Berquin. — J. Prescott,, — 


NED. Supplement: Sherlock (Holmes) v. intr. 

idem, LVIII, 4. T. M. Parrott, A note on John Ford. — W. H. Bond, The epitaph of Sir Philip 
Sidney. — T. P. Harrison Jr, Jonson’s The sad shepherd and Spencer. — C. Camden, The ar- 
chitecture of Spenser's House of Alma. — L. F. Peck, Act III of Lewis’s Venoni. — A. H. Krappe, 
Intoxicating grapes. — C. Brown, The date of Prologue F to the Legend of Good Women. — J. H. 
Neumann, A ninetheenth century ,,Poetic” prefix. — W. Kurrelmeyer, Bodmer über Klop- 
stock und den jungen Wieland. — H. Barnstorff, Translating and interpreting Goethe’s Faust, 
I, 682/3. — A. Scholz, Zur Quellenforschung von Gerhart Hauptmanns Florian Geyer. — E. R. 
Wasserman, Early evidences of Milton’s influence. 

idem, LVIII, 5. R. Salomon, Aus Heines Frühzeit: ein unbekannter Brief und ein verlorenes 
Manuskript. — P. E. Beichner, Fra Celestino’s Affidavit and The Ring and the Book. — E. H. 
Ze y del, Notes on Sebastian Brant's Narrenschiff. — A. Schirokauer, Der Druckort der Schriften 
des Thomas von Imbroich. — W. Kurrelmeyer, Friesischer Reiter, Cheval de frise. — W. Silz, 
A note on Kleist’s verse style. — J. C. Blankenagel, Jakob Wassermann’s first publication. — 
ESP: Magoun Jr, Otfrid’s Ad Liutbertum, II, 105—11, and the OHG Tatian. — R. H. Robbins, 
A Gawian epigone. — L. Whitbread, More text-notes on Deor. — M. P. Hamilton, The orthodoxy 
of Pearl 603—4. — H. Kökeritz, Sir Gawain and ¡he Green Knight, 1934. — R. A. Caldwell, 
An Elizabethan Chaucer glossary. — J. Murphy, Elizabethan lyrics from Tasso. — H. J. Webb, 
Falstaff; Tardy Tricks. — W. F. McNeir, Greene’s ,,Tomliuclin”: Tamburlaine or Tom a Lincoln? 
— W. F. McNeir, A possible source for The Irish Knight. — J. Robertson, Felltham's Character 
of the Low countries. — J. Robertson, The poem of Owen Felltham. — L. Leary, Wordsworth 
in America: addenda. — J. W. Ostrom, Another Griswold forgen in a Poe letter. — E. J. Howard, 
Some Words in Sir Thomas Elyot’s Of the knowledge which maketh a wise man. 

idem, LVII, 6. T. C. Izard, The principal source for Marlowe’s Tamburlaine. — E. W. Robbins, 
The play of Theano. — T. P. Harrison Sr, A note on The Tempest: a sequel. — T. Brooke, Men 
may grope’s in such a scarre. — W. G. Rice, A principal-source of The Battle of Alcazar. — J. Hutton, 
Michel Guy de Tours; some sources and literary methods. — A. Delattre, Les Lettres de Voltaire 


des manuscrits Tronchin. — H. Meyer, Johann Salomon Semler’s Gedanken von Übereinkommung 
der Romane mit den Legenden, Halle, 1749. — A. Taylor, Grete's bad name. — A. M. Sturtevant, 
A note on the Udeclension in Old norse. — W. Kurrelmeyer, Heinsche, F = Seed—Pod — 


W. Kurrelmeyer, Mäusekorb = Mausefalle (?). — M. i icoll’ -li 
TRIO y fi (?) M. Erving, Notes on Nicoll’s hand-list 
idem, LVII, 7. R. A. Shiley, A Chappelle in the Miracles de nostre Dame. — R. Salomon, 
A trace of Dürer in Rabelais. — D. W. Alden, Proust and Ribot. — G. Fran k, Proverbs in medieval 
literature. — A. H. Krappe, A Persian theme in the Roman de Renard. — L. Spitzer, A, ET 
esmarve. — J. Hutton, Germain Colin Bucher and the Strozzi. — F. Baldensperger, Encore 
la ,,cabale de Phédre”: Leibniz du mauvais côté? — G. Bonno, Une clef de Saint-Evremond dans 
une lettre inédite de l’abbé de Saint-Pierre. — A. Delattre, Une letire inédite de Condorcet à 
Jean-Robert Tronchin. — R. B. Oake, A note on the 1752 Text of Lettres philosophiques. — B. 
Kinne, Voltaire never said it! — F. Baldensperger, La véracité de Chateaubriand: premiers 
doutes britanniques (1813). — R. J. Niess, Zola’s final revisions of La joie de vivre. — P.H. Kocher, 
The early date for Marlowe's Faustus. — E. A. Strathmann, Ferdinando Freckleton and the 
Spencer circle. — H. G. Dick, The telescope and the comic imagination. — A.C. Judson, Amoretti, 
Sonnet I. — R. C. Bald, A note on Suchling’s A session of the poets. — S.Elledge, Milton, Sappho(?) 
and Demetrius. — B, R. McElderry Jr, Byron’s epitaph to Boatswain. — R. L. Purdy, A source 
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for Hardy’s ,,A Committee-Man of The Terror”. — R. K. Alspach, Yeats’s first two published 
poems. — H. Cooper, Troliope and Henry James in 1868. — B. A. Morrissette, The untraced 
quotation of Ernest Dowson’s dedication. 

idem, LVII, 8. H. H. Law, Pater's use of Greek quotations. — E. H. Long, Notes on Sir Richard 
Blackmore. — H. U. Forest, La conleur dans la Comédie humaine de Balzac. — M. Francon, Jean 
Lemaire de Belges et Ausone. — 3. E. Noyes, The first English dictionary, Cawdrey’s Table alpha- 
beticall. — C. E. Wien, The source of the subtitle to Chaucer’s Tale of Philomela. — J.E.Hankins, 
The sources of Spenser’s Britomartis. — D. C. Allen, John Donne and Pierio Valeriano. — D.C. 
Allen, Henry Vaughan’s The Ass. — M. Trotter, Harington’s fountain. — A. H. Gilbert, Sir 
John Harington’s penname. — D. Ferguson, An inedited Burns letter. — H. E. Briggs, Keats’s 
Gather the Rose. — M. Kessel, An early review of the Shelley’s Six weeks’ tour. — H. Greenberg, 
Dating a letter by Horace Walpole. 

idem, LIX, n°. 1 (Jan. 1944). R. M. Smith, Spensers’ Stony Autrion. — C. F. Bühler, 
Notes on the Plimpton Ms of the Court of Sapience. — H. Nieruszowski, The Rise of the 
Catalan Language in the 13th Century. — W. Kurrelmeyer, Fäckten, Fischjäckten and 
Similar Words. — J. A. Walz, Pythonissa. Faust II, L. 9135. — C. Selmer, An Unpublished 
M HG Version of Pseudo-Aristotelian Proverbs. — G.R. Havens, The Chronology of Diderot’s Jour- 
ney to Langres in 1759. — A. Schinz, Victor Hugo et Delille. — H. Meroney, The Old English 
Textual Errors. — C. H. Livingston, Engl. Sheer (off). — G. Stillwell, H. J. Webb, Chaucer's 
Knight and the Hundred Years’ War. — R. A. Pratt, Was Robyn the Miller’s Youth misspent? 
— E. G. Berry, Clichés and Their Sources. — CI. Goldes, Melville Friend Toby. — M. M. 
Sealts, The Publication of Melville's Piazza Tales. — O.S. Coad, The Meaning of Poe's Eldorado. 
— Rev. — Br. Mention. — Corresp. 

idem, LIX, n°. 2 (Febr. 1944). E.B. Davis, Latin et > Old French it. — L. Spitzer, The Farcical 
Elements in Inferno Cantos XXI—XXII. — L. S. Singleton and L. Spitzer, Decameron VIII, 
9: carapignare. — G. Frank, Biaus Nies. — F. H. Mautner, Nazi und Sozi. — L. Spitzer, 
Wienerisch Remassuri. — W. Naumann, Christinas Heimreise und ihr Vorbild. — R. J. Menner, 
Two Old English Words. — F. Mezger, On Faeder Feorme, Beowulf, L. 21. — A. Stein, Stanza 
Continuity in The Faerie Queene. — G.S. Haight, The Author of The Address in Quaries’s Shep- 
| heards Oracles. — L. Babb, Hamlet, Melancholy and the Devil. — B. Maxwell, The Source 
of the Principal Plot of The Fair Maid of the Inn. — A. Harbage, Materials for the Study of Engl. 
Renaissance Drama. — Reviews. — Br. Ment. 
idem, LIX, n°. 3 (March 1944). O. Paulsen, Zum Problem der Novelle bei Kleist. — H. Meroney, 
The Nine Herbs. — T. Brooke, Shakespeare’s Dove House. — H. J. Webb, Falstaff’s Clothes. 
| — J.R. Nocem, Sheridan’s Little Bronze Pliny. — R. B. Hudson, Meredith’s The Egoist as 
a Play. — R. P. Metzdorf, A New Wordsworth Letter. — J. M. Purcell, Rime in Paradise 
| Lost. — A. E. Glasheen, Shelley's First Published Review of Mandeville. — W. D. Temple- 
man, A Note on Arnold’s Civilization in the U. S. — A. M. Sturtevant, Regarding the Prefix 
Y in Old Norse, y.-miss, vicissem. — T. P. Magoun Jr., Hymselven lik a Pilgrym to Desgise: 
Troilus V, 1577. — R. S. Loomis, Chaucer’s Eight Years’ Sickness. — Sister Mary Jeremy, 
©. P., The Engl. Prose Translation of Legenda Aurea. — Rev. — Br. Ment. — Corresp. 

idem, LIX, n°. 4 (April 1944). L. Spitzer, Anglo-French Etymologies. — L.M. Knapp, Smollett 
and the Elder Pitt— M. W. Stearns, A Note on Robert Henryson’s Allusions to Religion and 
Law. — M. W. Stearns, Rob. Henryson and the Leper Cresseid. — G. R. Coffman,.Canon’s 
Yeoman’s Prologue, G., bl. 563—566: Horse or Man. — G. R. Coffman, Another Analogue for 
the Violation of the Maiden in the Wife of Bath's Tale. — E. Nitchie, Variant Readings in Three 
of Shelley's Poems. — G M. Fess, Personal Sources for Maupassant's Contes. — N. E. Bentley, 
A Grant to Hudibras Butler. — P. Saintonge and R. W. Christ, Omission and Additions to Fifty 
| Years of Molière Studies. — H. Seyrig, Une Réminiscence Latine de J.-L. Guez de Balzac. — 
J. J. Brown, Samuel Johnson Making Aether. — Rev. — Br. Ment. — Necrology: E. Cook 
Armstrong. : 

idem, LIX, n°. 5 (May 1944). T. M. Parrott, Max and Archie Armstrong. — C. C. Walcutt, 
The Fire Symbolism in Moby Dick. — E. H. Weatherly, Beau Tibbs and Colonel Sellers. — 
V.E. Gibbens, A Note on Three Lyrics of Philip Freneau. — F. H. Dean, The Genesis of Martin 
Faber in Caleb Williams. — C. A. Manning, The Double of Dostoyevsky. — W. Kurrelmeyer, 
Einzel = Einzal. — A. H. Krappe, The Historical Background of Philippe de Thaüns Bestiaire. 
—- J. A. Pearce, An Early Talbot Epitaph. — R. D. Havens, Parnell’s Hymn to Conteniment. 
— D. W. Thompson, Keats’ To the Nile. — F. F. Seily, A Footnote to The Road to Xanadu. — 
R. A. Aubin, Tourist. — F. J. Glasheen, An Early Quotation from Shelley. — S. Atkins, 
The American Language. — Rev. — Br. Ment. — Corresp. ‘ 

idem, LIX, n°. 6 Gane 1944). E. Feise, Gotthelf Heinrich Schubert und Goethes Selige Sehnsucht. 
— W. Kurrelmeyer, Hangematte. — A. Schirokauer, Der Begriff Deutschland im u: 
buch des Dasypodius. — E. H. Zeydel, Knowledge of Hrotsvitha’s Works Prior to 1500. — ; 
Naumann, Die Quelle von Hofmannsthals Frau ohne Schatten. — C. Lynes Jr., A Defense 0 
the Récit de Theramene. — H. C. Lancaster, Situation as a term in Literary Criticism. — A. 
Feuillerat, Sur une Lettre de Baudelaire. — A. Stein, Sonnet Structure in Chapman’s Black 
| Verse. — R. H. Pearce, Sterne and Sensibility in American Diaries. — S. Kliger, Gods A 
tude in the Poetry of G. M. Hopkins. — L. F. Haines, Mill and Pauline, the Review that Retarde 
Browning’s Fame. — J. E. Hankins, Spenser's Lucifer and Philotime. — A. u Seren nt 
A Note on the Promotion of Preterit Preseñt Verbs. — Sister M. V. Hillmann, Pearl : Lare Lake 
210. — A.W Richeson, Notes on Some Physical Terms in the N. O. D.; Corrigenda. — Rev. 
— Br. Ment. — Corresp. 4 

idem, LIX, n°. 7 Ne 1944). A. H. Krappe, Antipodes. — L. E. Dabney, An ONE SR 
teenth Century French Play on the Death of Lucretia. — L. Spitzer, Comme CUL ee ni) 5 
A Phase of Pereda’s Writings in Imitation of Balzac. — H. D. Austin, Beatrice’s Eyes. — H. D. 
Austin, Sounding Brass, — J. L. Liessay, An Immediate Source for Faerie Queene, Bk V, Proem. 
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— R.M. Smith, More Irish Words in Spencer. — R. B. Allen, Wad. — A. K. Moore, Alyscun’s 
Other Tonne. — G. Levi della Vida, Chrestiens de la saincture. — R. Levy, La vie de Saint 
Thomas Becket, vers 4941. — E. B. Ham, Readings from Parize la Duchesse. — D. C. Allen, 
George Herbert’s Sycomore. — C. A. Manning, Shevchenko and Pushkin’s To the Slanderers of 
Russia. — Rev. — Br. Ment. — Corresp. 2 
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